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DE  LA  SITUATION  DE  LA  FRANCE  EN  1872 


Solution  par  la  force  des  choses. 

Tous  ceux  qui  prennent  intérêt  aux  notables  expériences  so- 
ciologiques doivent  considérer  avec  attention  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  en  France  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  j'entretiens  de  notre 
situation  les  lecteurs  de  la  Philosophie  positive.  Je  n'obéis  à  aucun 
sentiment  de  nationalité,  quand  j'appelle  les  regards  du  sociolo- 
giste  sur  un  terrain  restreint.  Ce  sentiment,  que  je  n'aurais  pas 
éprouvé  au  milieu  de  nos  prospérités,  peut-être  se  serait-il  élevé 
en  moi  au  milieu  de  nos  désastres  ;  mais  je  m'en  suis  défendu 
soigneusement.  Déjà  j'ai  dit  dans  un  autre  article  que  l'établisse- 
ment de  la  république,  s'il  était  survenu  avant  la  guerre,  eût  été 
un  événement  de  grande  conséquence  européenne  ;  mais  qu'après 
nos  revers,  ce  n^est  plus  qu'un  événement  d'intérêt  local,  Néan- 
moins, tout  restreint  qu'il  est,  il  mérite  d'être  considéré.  L'issue 
en  est  encore  incertaine  ;  les  éléments  en  sont  trôs-troublés . 
pourtant  il  se  développe^  il  suit  son  cours,  et  c'est  cela  qui  attire 
l'attention  du  sociologiste. 

En  Angleterre,  une  république  s'est  établie  par  une  révolution, 
et  a  dirigé,  non  sans  gloire,  les  destinées  de  l'État.  Puis  elle  a 
disparu,  sans  que  la  monarchie  ait,  depuis,  jamais  eu  à  lutter 
contre  l'esprit  républicain.  En  France,  il  n'en  a  pas  été  de  même; 
après  la  chute  de  la  royauté  et  l'établissement  répubhcain  en  1792, 
la  monarchie  est  tombée  quatre  fois,  et,  sur  ces  quatre  fois,  deux 
fois  la  république  a  reparu. 

La  monarchie  éprouve  parmi  nous  une  véritable  difficulté 
d'être,  et  elle  ne  résiste  ni  aux  coups  venus  du  dehors,  ni  aux 
commotions  venues  du  dedans.  Napoléon  ?""  coahse  contre  lui 
l'Europe,  et,  vaincu,  ne  peut  ni  garder  le  trône  ni  le  transmettre 
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à  son  fils.  En  1830,  le  roi  Charles  X  entame  une  lutte  avec  sou 
parlement,  il  prétend  imposer  aux  chambres  un  ministère  dont 
elles  ne  veulent  pas  ;  et  cela  suffit  pour  déterminer  Texpulsion  de 
la  royauté  légitime.  En  1848,  le  roi  Louis-Philippe  a  Timprudence 
de  susciter  un  conflit  pour  une  affaire  de  très-mince  importance  ; 
mais,  si  l'adjonction  des  capacités  et  les  banquets  étaient  peu  de 
chose,  le  conflit  était  beaucoup,  et  il  emporta  la  royauté  parle- 
mentaire. Enfin,  l'empereur  Napoléon  III  oubhe  que  son  étabhsse- 
meiit  ne  pourra  supporter  les  revers  mihtaires,  et  les  revers 
militaires  abattent  la  monarchie  césarienne. 

Quoi,  dans  tout  ceci,  est  cause  ou  effet?  La  monarchie  tombe-t- 
elle parce  que  la  répubhque  la  ruine  ?  Ou  la  république  apparaît- 
elle  parce  que  la  monarchie,  tombant,  laisse  la  place  vide?  Quand 
la  révolution  s'empare  d'un  pays,  il  arrive  que  la  vieille  dynastie 
paye,  par  Texpulsion,  son  incompatibilité  avec  les  nouveautés  ;  du 
moins  c'est  ce  qu'on  a  vu  en  Angleterre  et  en  France  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  en  Espagne.  Mais,  si  le  sentiment  monarchique  demeure 
dans  le  gros  du  pays,  une  autre  famille  royale  vient  prendre  la 
place  de  la  dépossédée.  Il  en  a  été  si  peu  ainsi  parmi  nous  que 
trois  familles  s'y  disputent  ce  qui  reste  de  sentiment  monar- 
chique, et  en  aftaiblissent  d'autant  l'influence.  A  la  vérité,  on  peut 
concevoir  ane  royauté  de  raison  ;  ce  n'est  point  une  chimère, 
et  la  Belgique  nous  en  offre  un  exemple  ;  mais  un  pareil  ma- 
riage n'est  pas  possible  avec  trois  dynasties  prétendantes  ;  et  la 
république  devient  pour  nous  le  gouvernement  le  plus  capable 
de  consolider  la  puissance  publique. 

La  sociologie  est  encore  trop  peu  douée  de  prévision  pour  pou- 
voir dire  ce  qu'il  adviendra  de  république  et  de  monarchie  en 
Europe,  Ce  qu'elle  sait  de  l'avenir,  c'est  que  la  somme  des  notions 
scientifiques  ira  croissant,  que  croîtra  semblablement  la  somme 
des  applications  de  ces  notions  à  l'ensemble  de  la  vie  sociale  ;  et 
que  l'influence  de  ce  double  accroissement  tend  partout  à  trans- 
former les  royautés  en  magistratures  qui  tiennent  de  leurs  antécé- 
dents le  caractère  héréditaire.  Voilà  ce  qu'elle  note  pour  l'avenir. 
Pour  le  présent,  elle  constate  qu'en  France  le  caractère  hérédi- 
taire de  celte  magistrature,  vainement  proclamé  à  chaque  l'estau- 
ration,  reçoit  périodiquement  des  atteintes  qui  la  privent  des 
avantages  ({ui  lui  sont  propres.  A  chaque  atteinte,  la  répubhque 
devient  plus  apparente,  plus  acceptable,  plus  nécessaire. 

Les  hérédités'ont  été  nominales  de  Napoléon  P""  au  roi  de  Rome  ; 
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de  Charles  X  au  duc  de  Bordeaux  ;  de  Louis-Philippe  au  comte  de 
Paris;  de  Napoléon  III  au  prince  Impérial.  Il  est  difficile  de  trou- 
ver là  une  garantie  de  cpioi  que  ce  soit.  Est-il  rien  de  plus  perturba- 
teur que  cette  série  d''hérédités  manquées  ? 

A  la  république  issue  du  4  septembre  on  a  pu  objecter  qu'elle 
n'était  ni  reconnue  ni  légale  ;  cela  ne  peut  être  opposé  à  la  répu- 
blique de  1871.  Elle  a  été  reconnue  par  l'assemblée  nationale,  et 
a  reçu  de  la  sorte  la  consécration  delà  suprême  légalité.  Je  n'ignore 
point  qu'une  réserve  a  été  expressément  entendue,  et  que,  si  l'as- 
semblée le  veut,  elle  pourra  remettre  en  question  devant  le  pays 
la  république  existante.  Mais,  provisoirement  ou  non,  nous  sommes 
en  répubhque  légale. 

M.  Thiers,  élu  de  vingt-six  départements,  était  désigné  sans  con- 
teste pour  le  poste  de  chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  république 
française,  suivant  la  formule  décisive  adoptée  par  l'assemblée  na- 
tionale. Il  n'est  pas  sûr  que  tel  eût  été  le  résultat  du  premier  vote,  si 
une  circonstance,  née  des  entrailles  même  de  la  situation,  n'avait 
pesé  sur  l'assemblée;  je  veux  dire  la  division  de  la  majorité.  Les 
deux  compétitions  monarchiques  (je  ne  parle  pas  de  la  troisième, 
un  vote  écrasant  de  déchéance  avait  jeté  l'empire  là  où  il  doit  res- 
ter), les  deux  compétitions  monarchiques  ne  s'entendirent  pas;  ni 
M.  le  comte  de  Ghambord,  ni  M.  le  comte  ne  Paris  n'avait,  iso- 
lément, la  majorité  dans  la  chambre.  Il  fallut  ajourner  les  solu- 
tions autres  que  la  situation  présente  et  se  contenter  de  la  réserve 
que  je  viens  de  rappeler. 

Alors  la  majorité  était  fort  puissante;  elle  l'est  moins  aujour- 
d'hui, ayant  notablement  perdu  tant  par  les  élections  de  juillet 
dernier  que  par  le  passage  de  plusieurs  conservateurs  du  côté  de 
la  république.  Mais,  même  alors,  il  lui  fut  impossible  d'aller  jus- 
qu'à un  prince,  et  de  ne  pas  consacrer,  pour  la  dure  période  qui 
s'ouvrait,  le  gouvernement  répubhcain. 

M.  Thiers,  qui  jugea  que  la  politique  de  la  France  devait  être  la 
paix  et  la  réorganisation ,  jugea  en  même  temps  que  la  république 
était  la  condition  prééminente  et  de  cette  réorganisation  et  de 
cette  paix.  Une  vue  aussi  claire  et  ferme  des  choses,  quia  été  poul- 
ie pays  la  source  de  résultats  à  peine  espérés,  a,  pour  l'homme 
d'Etat  lui-même,  simplifié  singulièrement  les  voies.  M.  Thiers, 
fidèle  à  son  double  engagement,  respecte  les  réserves  de  l'as- 
semblée, et  maintient  la  République,  la  faisant  profiter  du  rétablis- 
sement graduel  de  la  France.  Lui  n'a  pas  fait  de  réserve,  sa  tâche 
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est  une,  il  a   reçu  la  République   et  rendra  intact  le  dépôt  qu^il 
a  reçu  *. 

La  situation  de  rassemblée  est  moins  nette.  EUe  n^a  pas  voulu 
faire  la  république,  parce  qu^une  portion  notable  de  ses  membres 
a  des  préférences  monarchiques  ;  elle  n'a  pas  pu  faire  la  monar- 
chie, parce  que  des  difficultés  de  l'ordre  le  plus  grave  empêchent 
de  renverser  ce  qui  existe.  Ainsi  embarrassée  entre  ce  qu'elle  ne 
veut  pas  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  trop  retenue  par  ses  préférences 
•pour  gouverner  républicainement  la  France,  mais  trop  sage  pour 
se  briser  contre  les  visibles  obstacles,  elle  entretient  ce  provisoire 
dont  bien  des  gens  se  plaignent.  De  fait,  il  a  des  inconvénients  ; 
pourtant  certains  avantages  y  sont  attachés,  que  j'indiquerai  tout 
à  Theure. 

Quelque  rudes  que  soient  pour  laFrance  lesjours,  les  semaines, 
les  mois,  ils  n'en  passent  pas  moins  ;  le  temps  marche  ;  et  le  terme 
après  lequel  l'assemblée  nationale  déposera  ses  pouvoirs,  s'est 
rapproché.  Il  y  a  de  l'indétermination  dans  l'époque  de  ce  terme, 
mais  il  n'y  en  a  aucune  dans  le  terme  lui-même.  Plusieurs  pensent 
que  l'assemblée  n'ira  pas  beaucoup  plus  loin  que  le  payement  des 
trois  milhards  et  la  libération  du  territoire.  Les  circonstances  en 
décideront,  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  ne  peut  pas  aller  moins 
loin.  C'est  elle  et  le  gouvernement  institué  par  elle  qui  ont  com- 
mencé les  négociations,  procuré  le  payement  de  deux  milliards  et 
l'évacuation  de  trentre-quatre  départements,  et  à  qui  reste  la  tâche 
d'obtenir  la  libération  du  reste  et  le  solde  de  notre  énorme  ran- 
çon. La  faute  serait  impardonnable  de  couper,  par  l'intermède 
d'une  dissolution,  le  cours  d'une  aussi  laborieuse  affaire. 

Cela  établi,  la  force  des  choses,  puisque  le  balancement  des 
partis  dans  le  sein  de  l'assemblée  ne  permet  pas  qu'il  en  soit 
autrement,  amènera  la  solution  du  provisoire.  Bientôt,  car 
tout  va  vite,  l'assemblée  devra  délibérer  sur  la  manière  dont 
elle  entend  mettre  fin  à  son  existence  ;  et  de  ses  mains  la  ques- 
tion du  provisoire  passera  aux  mains  du  pays. 

Dès  Bordeaux  et  le  mois  de  février  1871,  j'ai  envisagé  la  so- 
lution républicaine  comme  l'issue  qui  devait  clore  la  crise.  Les 
dix-huit  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  lors ,  s'ils   n'ont  pas 

'  Ces  lignes  ont  été  écrites  avaut  que  M.  le  Président  de  la  république  eût  déclaré  que 
des  contrariétés  pressantes  pouvaient  le  décider  à  résigner  le  poste  où  il  a  été  appelé  par  la 
confiance  publique.  Ceci  aggrave  nos  périls  extérieurs  et  intérieurs.  Je  prie  le  lecteur  d'a- 
jouter celte  incertitude  à  l'incertitude  que  comportaient  déjà  mes  prévisions. 
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donné  complètement  raison  à  ma  prévision,  neTontpas  démentie; 
loin  de  là,  elle  s'est  notablement  fortifiée.  La  difficulté  de  faire 
un  roi  n'a  pas  diminué,  et  la  facilité  de  vivre  en  république  se 
manifeste  tous  les  jours  par  le  fait  lui-même. 

Il  importe  peu  de  regretter  rétrospectivement  que  l'assemblée 
n'ait  pas  fondé  la  république  ;  c'est  ce  qui  est  devant  noas  qui 
doit  être  considéré.  A  Bordeaux,  on  ne  savait  pas  que^  en  fait  et 
malgré  les  apparences,  rassemblée  n'avait  d'ouverte  que  la  porte 
sur  la  république,  et  que  la  porte  sur  la  monarchie  était  close. 
Se  rouvrira-t-elle  ?  nul  ne  peut  répondre  du  hasard  des  événe- 
ments; tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  qu'elle  ne  se  rouvrira  pas 
tant  que  les  rapports  de  la  nation,  de  l'assemblée  et  du  pouvoir 
exécutif  resteront  ce  qu'ils  sont. 

L'assemblée  est  souveraine,  je  ne  le  conteste  pas  ;  mais  l'exer- 
cice d'un  pareil  droit,  en  un  temps  de  crise  comme  le  nôtre,  est 
sujet  à  l'empire  des  circonstances.  Si,  à  Bordeaux,  l'assemblée,  en 
même  temps  qu'elle  prononçait  une  déchéance,  eût  prononcé  une 
intronisation,  il  est  loisible  de  penser  (pourtant  plusieurs  en  dou- 
tent) que  sa  souveraineté  se  fût  imposée  en  de  telles  conjonctures, 
et  que  les  deux  actes  eussent  passé  ensemble.  Mais,  pour  être  aussi 
valables  l'un  que  l'autre,  ces  deux  actes  eussent  réclamé  une  égale 
unanimité.  Chacun  sait  qu'aucune  unanimité,  aucune  majorité 
même  ne  pouvait  se  fixer  sur  l'un  des  prétendants  au  trône;  ainsi 
s'écoula  le  premier  moment.  Depuis,  les  choses  ont  changé  ;  le 
parti  delà  répubhque  s'est  fortifié;  les  élections  lui  ont  apporté  un 
appoint  notable  ;  les  conseils  généraux  n'ont  pas  donné  aux  mo- 
narchies l'appui  qu'elles  en  espéraient.  C'est  ainsi  que  la  souve- 
raineté de  l'assemblée  s'incline  peu  à  peu  devant  la  souveraineté 
de  la  nation,  qui,  elle  seule,  a  la  permanence. 

Il  faut  donc  accepter  sans  arrière-pensée  le  provisoire  qui  nous 
est  fait  par  les  événements,  et  s'apprêter  pour  le  définitif  qui 
s'approche .  La  nation  est  calme,  elle  travaille  ;  elle  supporte  sa 
défaite  avec  fermeté  et  sait  gré  à  la  république  de  ce  calme,  de 
ce  travail,  de  cette  attitude.  Jamais  dans  notre  pays,  la  propa- 
gande républicaine  n'a  été  mieux  préparée  et  plus  opportune. 
C'est  une  grande  et  sérieuse  bataille  d'opinions  à  livrer.  Il  en 
est  des  luttes  d'opinions  comme  des  luttes  de  guerre  ;  la  disci- 
pline est  le  premier  instrument  de  la  victoire.  C'est  cette  disci- 
phne  que  je  voudrais  inspirer  aux  différents  groupes  républi- 
cains, quelles  que  soient  leurs  nuances.  Dans  tous  leurs  actes» 
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dans  toutes  leurs  manifestations,  ils  doivent  se  demander  :  en 
quoi  ce  que  nous  faisons  peut-il  servir,  peut-il  nuire  à  la  conso- 
lidation du  gouvernement  républicain?  Les  questions  ne  viennent 
pas  toutes  à  la  fois.  Les  poursuivre  en  bloc,  c'est  vouloir  les 
manquer  eu  bloc.  Lliabileté  est  de  porter  ses  forces  sur  celles 
qui  ont  la  primauté,  et  d'ajourner  les  autres.  A  ce  point  de  vue, 
la  république  est  la  première  d'une  longue  série  de  modifications 
sociales  qui  s'enchaîneront. 

Le  but  qu'on  doit  avoir  est  d'agrandir  et  de  fortifier  le  mouve- 
ment d'opinion  qui  a  donné  les  élections  de  juillet  1871  et  celles  des 
conseils  généraux,  afin  d'obtenir  une  assemblée  qui,  au  nom  de  la 
nation,  ratifie  le  gouvernement  républicain.  Il  est  facile  de  con- 
denser en  un  mot  la  règle  de  conduite  des  divers  groupes  dévoués 
à  la  république  ;  ce  mot  est  :  accepter  pour  définitif  ce  que  nos 
adversaires  les  monarchistes  n'acceptent  que  comme  provisoire. 
C'est  à  la  fois  soutenir  le  gouvernement,  maintenir  Tordre  et 
garantir  l'avenir. 

A  ces  conditions  on  obtiendra  du  pays  une  assemblée  à  majorité 
répubhcaine,  et  on  Tobtiendra  par  la  meilleure  des  voies,  celle  de 
Tassentiment  graduel.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que 
le  provisoire  qui  nous  est  imposé  n'était  pas  sans  avoir  ses  avan- 
tages. Il  laisse  au  régime  répubhcain  le  temps  de  manifester  par 
d'irrécusables  effets  sa  puissance  réparatrice  et  fortifiante,  et  il 
impose  au  parti  répuljficain  la  modération,  les  concessions  et 
la  discipline. 

Nous  avons  parmi  nous  des  princes  rejetons  d'une  grande 
famille  royale.  Il  en  est  ainsi,  parce  que  nous  sommes  une  vieille 
nation,  et  que  nous  possédons  une  longue  histoire.  Un  parti  qui 
voudrait  en  faire  des  rois,  songe,  si  les  circonstances  présentes 
ne  le  permettent  pas,  à  leur  attribuer  du  moins,  le  cas  échéant,  la 
suprême  magistrature  de  la  république.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
faille  se  prêter  à  rien  qui  préparerait  une  teUe  combinaison.  Non 
que  je  fasse  à  ces  princes  l'injure  de  les  soupçonner  de  l'ignoble 
violation  de  serment  dont  le  prince  Louis  Bonaparte  s'est  rendu 
coupable.  Mais,  quand  même  ils  ne  seraient  aucunement  disposés 
à  confondre  une  présidence  avec  une  royauté,  le  parti  monarchi- 
que ne  manquerait  pas  de  faire  cette  regrettable  confusion  ;  et  la 
paix'  publique,  si  nécessaire  pendant  bien  longtemps,  serait 
menacée. 

Il  y  a,  dans  les  sciences  exactes,  des  démonstrations  qui  se 
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font  par  la  rédaction  à  Tabsurcle.  En  politique,  il  y  a  des  démons- 
trations qui  se  font  par  la  réduction  à  l'impossible.  C'est  le  cas 
des  établissements  monarchiques  en  France.  Présentement  il  faut 
dire  à  chacun  :  n'abandonnez  pas  les  garanties  que  vous  donne 
efiecfcivement  un  pouvoir  fort,  bien  qu'électif,  pour  la  vaine  sécu- 
rité que  semble  vous  procurer  la  création,  sur  le  papier,  d'institu- 
tions perpétuelles. 

A  la  différence  des  deux  républiques  de  1792  et  de  1848,  la 
répubhquequi  se  fonde  aujourd'hui  est  une  œuvre  non  pas  révolu- 
tionnaire mais  légale,  et  qui  se  produit  avec  l'assentiment  graduel 
des  non-républicains.  D'illustres  accessions  sont  venues  de  cette 
façon  :  je  n'ai  pas  besoin  de  citer  les  noms.  Ce  qui  se  passe  par- 
mi les  personnages  considérables  se  passe  aussi  dans  le  gros  du 
pays.  Pour  que  la  république  perdît  le  terrain  qu'elle  a  gagné,  il 
faudrait  quelque  grand  malheur  qui  ne  lui  permît  pas  de  mainte- 
nir l'ordre  ou  de  trouver  les  trois  milliards  de  la  rançon  ;  mais 
elle  maintiendra  l'ordre^  elle  trouvera  les  trois  milliards,  et  mar- 
chera avec  un  plein  espoir  vers  les  élections  futures. 


Il 


Du  gouvernement  de  la  République. 

Le  provisoire  actuel  dont  on  parle  tant  est  beaucoup  moins  pro- 
visoire qu'il  ne  le  paraît  :  au  fond,  si  Fon  veut  se  conformer  aux 
indications  pressantes  de  la  situation,  et  ne  pas  perdre  un  temps 
précieux  en  discussions  dissolvantes,  il  est  déjà  tout  définitif  en 
ses  linéaments  essentiels,  ne  réclamant  que  de  simples  et  courtes 
modifications.  J'ai,  dès  les  premiers  jours,  exprimé  ces  idées  sur 
la  constitution  de  la  présente  république  ;  mais,  vu  l'importance 
du  sujet,  je  n'hésite  pas  à  y  revenir  ;  car  ce  n'est  guère  anticiper 
sur  l'avenir  que  d'essayer  de  jeter  quelque  lumière  sur  des  ques- 
tions dont  l'imminence  devient  très-prochaine. 

A  la  base  de  notre  droit  politique  est  le  suffrage  \miversel.  En 
lui  réside  la  souveraineté,  il  est  la  source  de  tout  pouvoir.  Je  ne 
me  fais  pas  illusion  sur  les  défauts  d'un  corps  où  beaucoup  sont 
ignorants  et  beaucoup  sans  aucun  souci  de  la  fonction  qui  leur 
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est  remise  ;  je  sais  aussi  qu'il  n'est  pas  de  force  à  résister  aux 
manipulations  malsaines  d^une  administration  obéissante,  et  que 
l'empire  en  a  fait  ce  qu'il  a  voulu.  Mais,  tout  cela  reconnu,  il  n'en 
demeure  pas  moins  la  seule  puissance  légitime  en  tout  pays  où 
n'existe  ni  droit  divin,  ni  royauté  héréditaire,  ni  aristocratie. 
Puis,  quand  on  ne  lui  demande  que  la  besogne  à  laquelle  il  est 
propre,  les  dangers  qu'il  comporte  s^atténuent  singulièrement. 
Il  n^est  capable  ni  de  gouverner  directement,  ni,  par  une  consé- 
quence naturelle,  de  choisir  celui  qui  doit  gouverner  ;  les  vues 
d'ensemble  lui  font  trop  défaut.  Mais,  très-bon  pour  nommer  des 
conseillers  municipaux,  des  conseillers  généraux,  il  Test  aussi 
pour  nommer  des  députés.  Sans  doute  les  choix  seront  ici  trop 
conservateurs,  là  trop  démocratiques  ;  mais',  dans  la  totalité,  les 
choses  se  compenseront,  et  des  votes  sortira  une  assemblée  qui 
renfermera  beaucoup  des  plus  notables  personnages  du  pays.  Le 
suffrage  universel,  dans  une  république  qui  serait  une  cité,  comme 
chez  les  peuples  anciens  et  au  moyen-âge,  deviendrait  facile- 
ment exclusif  et  oppressif;  mais,  dans  un  grand  pays,  ni  exclusion 
ni  oppression  ne  sont  possibles. 

L'assemblée,  issue  du  suffrage  universel  et  délégation  de  la 
France,  fait  les  lois  et  représente  d'une  façon  permanente  la  sou- 
veraineté, comme  faisait  la  royauté  dans  Tancienne  monarchie. 
En  vertu  de  ce  principe,  elle  ne  doit  jamais  finir  par  une  dissolu- 
tion et  par  des  élections  générales  ;  mais  elle  doit  se  renouveler 
par  des  élections  partielles  suivant  un  mode  à  déterminer. 

A  son  tour,  cette  assemblée  (les  assemblées  ne  sont  pas  en  état  de 
gouverner  directement)  délègue  le  pouvoir  exécutif.  C'est  là  un 
point  essentiel  de  la  forme  républicaine  telle  que  les  circonstances 
nous  la  donnent.  Aux  États-Unis,  le  pouvoir  exécutif  n'émane  pas 
de  rassemblée  ;  il  doit  en  émaner  en  France  :  la  funeste  expérience 
de  1848  nous  le  montre.  De  sages  conseils  tentèrent  alors  de  nous 
l'épargner  ;  ils  ne  furent  pas  écoutés  ;  et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir 
les  serments  violés,  un  sanglant  coup  d'état,  le  pouvoir  absolu 
intronisé,  avec  les  perspectives  de  tous  les  désastres  qui  suivent 
le  pouvoir  absolu  et  l'infatuation. 

Dans  les  projets  de  reconstitution,  on  parle  souvent  de  la  créa- 
tion d'une  seconde  chambre.  Je  n'aurais  aucune  objection,  si  j'a- 
percevais quelque  part,  dans  notre  pays,  les  éléments  d'une  pa- 
reille institution.  En  examinant  historiquement  le  sort  des  trois 
secondes  chambres  que  nous  avons  eues  depuis  la  chute  du  pre- 
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mier  empire,  on  reconnaît  aussitôt  que  la  diminution  d'autorité 
et  d'influence  est  rapide  de  Tune  à  l'autre.  La  chambre  des  pairs  de 
de  la  restauration  fut  un  corps  plus  considérable  que  la  chambre 
des  pairs  de  Louis-Philippe,  et  celle-ci ,  à  son  tour,  dépassait  beaucoup 
le  sénat  de  Napoléon  III.  Pourquoi  ?  parce  que,  à  chaque  expérience 
qu'on  en  faisait,  il  apparaissait  plus  clairement  que  leur  intervention 
était  sans  force  et  sans  efficacité.  Pourquoi  encore?  parce  que  ces 
institutions  étaient  factices  et  ne  sortaient  pas  des  éléments  mêmes 
de  la  société.  Une  seconde  chambre  ne  serait  pas  moins  factice 
aujourd'hui,  car  elle  ne  pourrait  jamais  être  qu'un  dédoublement. 
Il  faut  nous  contenter  de  notre  assemblée  centrale,  avec  nos 
assemblées  locales  ou  conseils  généraux,  qui  constituent  une 
sorte  de  seconde  chambre,  douée  d'une  vraie  vitalité. 

Au  milieu  des  immenses  difficultés  et  des  pressants  périls  où 
notre  défaite  nous  a  précipités,  il  faut  un  gouvernement  d'une  très- 
grande  force.  Il  n'en  est  pas  de  plus  fort  qu'une  assemblée 
issue  du  suffrage  universel.  La  puissance  d'un  roi,  si  l'on 
renouvelait  la  royauté  parmi  nous,  se  décomposerait  aussitôt 
en  deux  parts,  l'une  pour  les  affaires  du  pays,  l'autre  pour  les 
affaires  du  roi;,  c'est-à-dire  pour  le  soin  de  le  défendre  lui  et 
la  dynastie.  Au  contraire,  la  puissance  de  l'assemblée  reste  tou- 
jours entière  ;  et,  étant  le  produit  d'un  pays  intelligent  et  honnête, 
elle  donne  une  moyenne  d'honnêteté  et  de  capacité  qui  ne  per- 
met jamais  ni  le  crime  du  guet-apens  de  Bayonne,  ni  la  folie 
de  l'expédition  de  Moscou,  ni  les  stupides  désastres  de  1870. 

Il  ne  suffit  pas  que  le  pouvoir  soit  fort  ;  il  faut  aussi  qu'il  soit 
flexible.  Les  circonstances  sont  mobiles;  l'opinion  se  modifie  rapi- 
dement; ses  exigences  sont  pressantes,  et  c'est  un  gage  considé- 
rable de  stabihté  que  de  pouvoir  obéir  aux  impulsions.  Le  renou- 
vellement partiel  de  l'assemblée  satisfait  à  celte  condition  essen- 
tielle. De  période  en  période,  l'opinion  se  fait  jour  ;  et  l'assemblée, 
toujours  souveraine,  se  décompose  et  se  recompose  sans  présenter 
jamais  aucune  rupture  entre  ce  qui  est  aujourd'hui  et  ce  qui  se 
prépare  demain. 

Je  viens  d'esquisser  très-rapidement  comment  on  peut  changer 
en  définitif  un  provisoire  qui,  comme  on  voit,  n'exige  que  quel- 
ques remaniements.  Point  de  constitution  à  faire.  On  l'a  dit  avec 
une  grande  vérité  :  il  s'agit  chez  nous  non  de  révolution,  mais 
de  rénovation.  Qu'on  renouvelle  donc  toutes  choses  ;  rien  ne  s'y 
prête  aussi  bien  que  la  république.  Et  le  temps  presse,  nul  ne 
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sait  combien  les  événements  nous  en  laisseront.  Il  était  permis 
de  parler  autrement  dans  les  cinquante  au  nées  qui  ont  suivi  la 
chute  de  Napoléon  P'.  Cette  longue  période  peut  à  bon  droit  être 
dite  normale,  régulière  :  paix  générale,  relations  internationales 
sûres,  développement  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  richesse 
publique,  culture  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  discussions 
ardentes  de  grands  problèmes  politiques  et  sociaux,  sans  autre 
trouble  que  des  commotions  intestines  qui,  passant  comme -des 
orages,  laissaient  subsister  la  situation  fondamentale.  Les  empiri- 
ques disaient  que,  malgré  les  apparences  et  le  temps  écoulé,  rien 
n'était  changé  dans  la  vieille  politique  et  qu'elle  reparaîtrait  à  tel 
jour  aussi  menaçante  que  jamais.  Les  spéculatifs  soutenaient  que 
plus  la  paix  durerait,  plus  les  hommes  s'y  intéresseraient,  si  bien 
qu'il  deviendrait  impossible  de  rompre  les  mille  liens  qu'elle  aurait 
noués.  Les  empiriques  ont  eu  raison.  Néanmoins,  malgré  le  démenti 
donné  à  l'utopie  d'une  paix  européenne,  il  reste  permis  de  croire 
que  les  causes  qui  Pont  détruite  ne  sont  pas  nécessaires;  que,  par 
conséquent,  des  combinaisons  qui  lui  seront  favorables  renaîtront, 
et  qu'une  nouvelle  expérience  s'en  fera  dans  un  état  meilleur  de 
l'esprit  public  parmi  les  nations.  Mais,  pour  le  moment,  il  n'en 
est  plus  question  ;  elle  a  disparu  comme  un  vain  rêve  ;  et,,  en 
place  de  la  période  réguhère,  normale  que  j'ai  rappelée,  suc- 
cède une  période  anormale  et  de  perturbation.  Ce  qu'elle  sera  nul 
ne  peut  le  dire  ;  mais,  pour  l'apprécier  en  gros,  il  suffit  de  noter 
qu'il  n'est  aucun  État  européen  qui  ne  pousse  ses  armements  à  la 
dernière  hmite  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  les  exagère.  Non,  il  s'apprête 
pour  les  éventualités. 


III 


Décadence  de  la  France. 

Depuis  nos  désastres,  on  a  beaucoup  parlé  en  France  de  la  dé- 
cadence de  la  France  ;  et  cette  idée  n'a  pas  trouvé  une  grande 
contradiction.  On  y  a  vu  la  cause  de  la  défaite,  et  on  a  été  fo-rt 
disposé  à  dire  son  mcâ  cidpâ.  Un  meâ  ctdpd  est  en  effet  à  dire  ; 
mais,  suivant  moi,  ce  n'est  pas  pour  une  prétendue  décadence  que 
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je  ne  puis  apercevoir  nulle  part.  Dans  une  de  ses  belles  chansons, 
Béranger  disait  qu'il  chantait 

Pour  consoler  son  pays  malheureux. 

Consoler  appartenait  au  poète,  mais  n'appartiendrait  pas  au 
philosophe,  rigoureux  observateur  de  la  réahté.  Aussi,  est-ce  sur 
des  faits,  non  sur  des  sentiments,  que  je  me  fonde;  ils  sont  pa- 
tents, je  vais  les  rappeler. 

Je  commence  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  visible  et  de  constatation 
la  plus  irrécusable,  je  veux  dire  la  production,  l'industrie,  le  com- 
merce, la  richesse.  Dans  cet  ordre  de  faits,  non-seulement  il  n'y  a 
pas  décadence,  mais  il  y  a  progrès  considérable.  Même  aujour- 
d'hui, malgré  les  destructions  causées  par  la  guerre,  malgré  deux 
milliards  payés  aux  Allemands,  le  crédit  de  la  France  est  intact, 
et,  financièrement,  elle  possède  une  puissance  de  premier  ordre, 
bien  que  sa  puissance  militaire  et  pohtique  soit  brisée  et  qu'elle 
n'occupe  plus  aucun  rang  dans  l'Europe.  Maintenant  réfléchissez 
que  la  production,  l'industrie,  le  commerce  supposent  un  travail 
soutenu,  vigoureux,  intelligent,  et  en  même  temps  requièrent  l'ap- 
plication constante  d'une  science  perfectionnée,  et  dites-moi  en 
quoi  il  est  possible  de  prétendre  que  dans  ce  domaine  la  France  est 
en  décadence.  Notre  richesse  est  grande;  la  possibilité  de  faire 
face  à  nos  désastres  suffit  à  le  prouver. 

J'ai  parlé  d'abord  de  la  production,  parce  qu'elle  se  traduit  en 
chiffres.  D'autres  activités  ne  s'expriment  pas  de  cette  façon;  je 
vais  pourtant  essayer  d'y  trouver  des  signes  qui  ne  laissent  pas  de 
doute  sur  leur  prospérité  ou  leur  décadence.  Les  lettres  et  les  arts 
sont  un  domaine  où  depuis  les  hauts  temps  la  France  a  tenu  un 
rang  honorable  ;  et,  dès  l'origine  du  moyen-âge,  l'épopée  chevale- 
resque qu'elle  créa  fit  le  charme  de  toute  l'Europe  d'alors.  Appré- 
cier une  littérature  contemporaine,  des  arts  contemporains  est 
toujours  compliqué  d'une  certaine  incertitude;  car  la  postérité  est 
loin  de  ratifier  toutes  les  admirations  du  moment.  Mais,  pour  le 
jugement  que  je  cherche  ici  à  porter,  le  point  de  vue  relatif  est 
suffisant;  et  la  comparaison  de  nos  lettres  et  de  nos  arts  avec  les 
lettres  et  les  arts  de  nos  voisins,  sera  l'instrument  de  précision  qui 
marquera  si  nous  subissons  une  décadence.  Les  oscillations  de  cet 
instrument  ne  nous  sont  pas  défavorables;  partout  nos  lettres  et 
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nos  arts  marchent  côte  à  côte  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  en 
Europe  dans  ce  moment. 

Et  les  sciences?  Pour  elles  aussi  je  m'abstiendrai  d'entrer  dans 
le  détail  des  choses  et  des  hommes,  ne  voulant  ni  élever  ni  abais- 
ser. Certes  je  me  garderai  bien  d'imiter  ces  Allemands  qui  vien- 
nent de  traîner  Lavoisier  dans  la  boue,  et  je  rends  équitablement 
justice  aux  illustrations  de  TAllemagne  contemporaine.  Mais, 
usant  du  même  raisonnement,  j'examine  si  nos  voisins,  nos  ri- 
vaux nous  tiennent  en  quelque  estime.  Or,  il  est  un  corps  qui,  sans 
concentrer,  il  s'en  faut,  toute  la  science  française,  en  est  cepen- 
dant son  considérable  représentant,  je  parle  de  l'Institut  de  France. 
Que  ce  corps  soit  fort  honoré  en  Europe,  cela  ne  fait  doute  pour 
personne;  d'illustres  savants  étrangers  acceptent  avec  satisfaction 
d'y  être  agrégés.  Ceci  dure  encore,  même  après  nos  désastres,  et 
prouve  qu'on  ne  nous  croit  pas  assez  en  décadence  pour  dédai- 
gner les  modestes  honneurs  que  des  savants  accordent  à  des 
savants. 

Je  ne  veux  pas  prolonger  cette  revue;  aussi  je  terminerai  par 
un  mot  très-bref  sur  la  philosophie.  Il  y  a  en  ce  moment  en  Eu- 
rope trois  philosophies  :  la  philosophie  allemande,  qui  a  pour  chef 
Hegel;  la  philosophie  anglaise,  dont  les  représentants  les  plus 
éminents  sont  Stuart  Mill,  Bain  et  Herbert  Spencer  ;  et  la  philoso- 
phie française,  dont  Auguste  Comte  est  le  fondateur.  Si  je  me 
prononçais,  je  serais  juge  et  partie;  car,  depuis  beaucoup  d'années, 
je  suis  un  des  disciples  d'Auguste  Comte.  Aussi  me  garderai-je 
d'intervenir  dans  la  question,  et  je  m'adresserai,  ici  encore,  aux 
témoignages  extérieurs.  Quel  est  le  rapport  de  ces  trois  philoso- 
phies l'une  avec  l'autre?  La  philosophie  anglaise  repousse,  de  la 
façon  la  plus  décidée,  la  philosophie  allemande,  et  a  beaucoup  de 
contacts  avec  la  philosophie  française.  Dans  l'arène  philosophique 
nous  soutenons  la  lutte,  et,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  de 
la  philosophie  anglaise,  par  rapport  à  la  compétition  allemande, 
nous  la  soutenons  avec  avantage. 

Quoi  donc  !  ai-je  le  dessein  d'égarer  mes  compatriotes  et  de  leur 
faire  une  flatteuse  illusion  au  sujet  de  la  situation?  Non,  certes; 
mais,  par  les  faits  positifs  que  je  viens  de  rappeler,  il  me  paraît 
que  la  France  a  succombé  au  moment  où  elle  était  pleine  de  force 
et  d'activité.  Est-ce  que  je  veux  les  encourager  à  s'endormir  dans 
une  plate  satisfaction  d'eux-mêmes,  et  à  ne  pas  faire  les  eâforts 
puissants  et  continus  que  réclame  la  réparation  des  désastres? 
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Non,  certes;  il  n'y  a  ni  temps  ni  force  à  perdre;  et,  dans  le  cercle 
restreint  où  j'ai  quelque  influence,  j'excite  les  jeunes  gens  à  se 
mettre  énergiquement  à  la  besogne.  Mais  je  tiens  à  montrer  qu'a- 
vant notre  chute  nous  ne  portions  en  nous  aucune  lésion  considé- 
rable de  la  vitalité. 

Et  pourtant  notre  chute  a  été  profonde.  Nous  avons  été  vaincus, 
que dis-je,  vaincus?  terrassés  en  un  tour  de  main,  et  la  guerre 
entre  armées  a  duré  moins  d'un  mois.  Commencée  dans  les  pre- 
miers jours  d'août,  elle  était  finie  le  1  "  septembre.  Le  reste  a  été 
tenté  sans  officiers^  sans  fusils,  sans  canons,  sans  soldats  autres 
que  des  hommes  appelés  à  la  hâte,  mais  il  le  fallut;  que  dirions- 
nous  aujourd'hui  à  nos  compatriotes  d'Alsace  et  de  Lorraine,  si 
nous  n'avions  pas  livré  les  derniers,  les  inégaux  combats? 

Vis  expers  consilii  mole  7^uii  sua,  a  dit  le  poète.  Le  conseil  a 
manqué  à  celui  qui  était  à  notre  tête;  il  n'a  su  ni  préparer  la 
guerre,  ni  la  faire;  et  pourtant  c'est  lui  qui  l'a  déclarée  !  Je  ne  sais 
quel  souteneur  du  bonapartisme  écrivit  peu  de  jours  avant  le  coup 
d'État  de  1851,  et  en  l'annonçant,  que  l'assemblée  se  précipitait 
sur  l'épée  nue  qui  lui  était  tendue^  Eh  bien,  la  Kémésis  de  l'his- 
toire a  voulu  qu'à  son  tour  cet  infatué  se  soit  précipité  et  nous  ait 
précipités  sur  l'épée  nue  que  la  Prusse  tendait. 

Vincapahle  Ibrahim,  qui  traînait  dans  les  Tuileries  sa  vide  ma- 
jesté, n'avait  eu  une  certaine  prévoyance  que  pour  la  comédie  de 
Saarrebruck,  que  pour  les  préparatifs  de  son  entrée  à  Berlin.  Mais 
la  vraie  pohtique,  mais  la  vraie  guerre,  à  cela  il  n'avait  point  songé. 
Incapable  au  début  des  hostilités  et  dans  l'engagement  des  pre- 
mières affaires,  quelle  ne  devint  pas  son  incapacité  quand  il  eût 
fallu  tant  de  décision  et  d'activité  pour  ménager  les  deux  armées 
qui  nous  restaient  et  pour  les  conserver  à  la  défense  de  Paris  et 
au  ralliement  de  ce  qui  fut  plus  tard  l'armée  de  la  Loire!  L'ennemi, 
rapide  et  nombreux,  ne  laissait  passer  aucune  faute  sans  en  profi- 
ter. Toutes  les  fautes  furent  commises,  et  bientôt  il  ne  resta  plus 
un  seul  homme  des  250,«  00  qui  étaient  entrés  en  campagne.  M.  de 
Ségur,  dans  son  Histoire  de  V expédition  de  Russie,  XI,  2,  rap- 
porte que  Napoléon,  poussé  de  désastre  en  désastre  jusqu'à  la 
Bérésina,  s'écria  :  «  Voilà  donc  ce  qui  arrive  quand  on  entasse 
fautes  sur  fautes  !  »  Entasser  fautes  sur  fautes  et  nous  précipiter 
dans  l'abîme  est  le  privilège  des  Bonaparte. 

Violateur  du  serment  et  de  la  probité,  le  prince  Louis  Bonaparte 
sut  habilement  disposer  le  guet-apens  par  lequel  il  dispersa  l'as- 

T.  IX  î 
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semblée  et  s'empara  du  pouvoir.  Mais  toute  cette  habileté  nocturne 
lui  a  fait  défaut  dans  la  guerre  au  grand  jour  et  sur  les  vasteschamps 
de  bataille  :  un  parjure  pour  début,  Sedan  pour  terme,  voilà  la 
carrière  du  neveu  de  Napoléon  I". 

Après  les  premières  défaites  et  avant  Sedan,  on  demanda  au 
corps  législatif  de  prononcer  la  déchéance  et  de  s'emparer  de  la 
direction  des  affaires.  Ce  qui  de  ce  coup  d'autorité  serait  advenu 
pour  la  guerre,  pour  la  paix,  pour  la  monarchie,  je  ne  sais;  mais, 
ce  moment  très-court  une  fois  passé,  tout  devint  fatal.  L'empereur 
ne  s'étant  pas  fait  tuer  à  Sedan,  l'empire  est  maudit;  les  grandes 
villes,  Paris  et,  avant  Paris,  Lyon,  Toulouse,  l'exécutent;  la  ré- 
publique s'y  proclame  spontanément.  Pendant  tout  ce  temps,  la 
monarchie  ne  bouge  nulle  part;  aucun  roi  n'est  à  la  tête  de  nos 
derniers  bataillons;  aucun  roi  ne  va  négocier  la  plus  douloureuse 
des  paix,  ni  entreprendre  la  réparation  de  nos  désastres.  Je  ne 
rappelle  tout  cela  qu'afln  de  résumer  toutes  les  diverses  impuis- 
sances qui  paralysent  la  monarchie  parmi  nous. 

Si  les  chefs  des  nations  sont  responsables  des  fautes  qu'ils  com- 
mettent, les  nations  sont  responsables  des  chefs  qu'elles  se  don- 
nent. Il  n'y  a  rien  à  imputer  à  la  France  pour  avoir  eu  un  Louis 
XV  à  sa  tête  ;  l'ordre  antique  de  la  monarchie  le  voulait  ainsi. 
Mais  il  y  a  tout  à  lui  imputer  pour  avoir  fait  empereur  un 
deuxième  Bonaparte,  après  avoir  essayé  du  premier.  J'ai  dit  tout  à 
l'heure  que  la  France  n'avait  point  subi  de  décadence,  et  qu'elle 
était  riche,  laborieuse  et  intelligente  comme  par  le  passé  ;  mais 
il  faut  faire  une  exception  considérable  pour  la  politique.  Là, 
tout  est  en  désarroi  et  en  décadence.  La  monarchie  restaurée 
tombe  par  des  ordonnances  que  lui  inspire  l'esprit  rétrograde 
et  clérical.  La  monarchie  de  1830  provoque,  pour  l'adjonction  des 
capacités  à  la  liste  électorale,  une  bataille  qu'elle  perd.  Les  deux 
républiques  de  92  et  de  48  succombent,  parce  qu'elles  inspirent 
des  craintes  d'anarchie.  Ces  commotions  intérieures,  qui  ;''"-ni- 
pêchent  pas  la  France  de  prospérer  dans  les  voies  du  développe- 
ment, se  compliquent  des  deux  Bonaparte,  qui  la  précipitent  dans 
les  extravagances  militaires  et  dans  les  extrêmes  désastres.  C'est 
au  lendemain  d'un  Bonaparte  et  d'un  désastre  que  nous  sommes 
aujourd'hui. 

Le  mouvement  qui  produisit  les  événements  de  1830  et  de 
1848,  et  auquell'iùirope  entière  participa  plus  oumoius,  avait  pour 
cause  essentielle  un  intérêt  général  de  rénovation,  non  un  intérêt 


DE  LA  SITUATION  DE  LA  FRANCE  EN  1872  19 

particulier  d'agrandissement.  Le  flot  a  retourné  :  c'est  l'intérêt 
particulier  d'agrandissement  (la  guerre  de  1870  l'a  prouvé)  qui, 
prévaut  sur  Tintérét  général  de  rénovation.  Quelque  fâcheux  que 
ce  soit,  il  faut  y  accommoder  notre  politique.  Dans  ce  déchirement 
qui  ajourne  les  aspirations  sociales  et  qui  déchaîne  les  ambitions 
conquérantes,  une  république  française  peut  avoir  un  rôle  salu- 
taire à  la  France,  utile  à  l'Europe. 


IV 


Du  rang  de  la  France  en  Europe. 

La  France  n'est  plus  parmi  les  grandes  puissances  de  l'Europe  ; 
cette  perte  de  rang  est  le  résultat  manifeste  des  défaites  qu'elle  vient 
de  subir.  C'est  peu  de  payer  une  contribution  de  guerre  de  cinq 
milliards;  c'est  peu  de  s'être  vu  arracher  deux  provinces;  il  lui  faut 
assister  à  l'oppression  de  ceux  qui  furent  siens,  qui  restent  siens 
du  plus  profond  de  leur  cœur,  et  entendre  à  sa  frontière  leurs 
douleurs  et  leurs  plaintes;  rien  ne  montre  mieux  qu'elle  n'est  plus 
parmi  les  grandes  puissances. 

Certes  ces  douleurs  et  ces  plaintes  sont  un  honneur  pour 
elle  et  pour  sa  manière  de  partager  la  vie  commune  et  l'œuvre  de 
civilisation.  Ceux  que  la  conquête  lui  arrache  ont  le  cœur  serré  ; 
ils  aimeraient  mieux  subir  avec  elle  la  mauvaise  fortune,  que  jouir 
avec  le  vainqueur  des  splendeurs  de  la  victoire.  Un  jour  viendra 
où  les  Slaves  de  la  Posnanie  seront  disputés  entre  Russes  et 
Allemands.  Ce  jour  là  la  Posnanie  n'exprimera  ni  douleurs 
ni  plaintes,  et,  bien  qu'annexée  depuis  cent  ans,  elle  fêtera 
joyeusement    l'événement    qui    l'ôtera  des    mains   allemandes. 

Nous  avons  maintenant  notre  Vénétie.  C'est  un  honneur  pour 
l'Italie  que  jamais  les  Vénitiens  n'aient  consenti  à  être  Germains. 
Alors  nous  plaignions  le  sort  de  ceux  que  la  conquête  oppri- 
mait ;  aujourd'hui  l'Italie  n'a  pas  une  parole  de  sympathie  pour 
cette  Alsace  et  cette  Lorraine  que  la  conquête  opprime,  que  la  vio- 
lence démembre. 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  plus  que  trois  grandes  puissances  en 
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Europe  :  TAllemagne,  l'Angleterre  et  la  Russie.  L'Angleterre 
poursuit  le  développement  d'une  industrie  puissante  et  d'un  vaste 
commerce.  La  Russie  est  sans  limite  en  Asie,  et  s^  étend 
incessamment.  L'Allemagne  projette  de  réunir  à  soi  les  Allemands 
d'Autriche  et  de  Suisse,  le  Danemarck  et  la  Hollande  ;  puis,  ces 
annexions  faites,  elle  verra. 

Au  milieu  des  violentes  récriminations  contre  l'empereur,  ses 
ministres  et  ses  instruments,  des  voix  se  sont  élevées  pour  deman- 
der qu'on  ne  chargeât  pas  de  tout  le  mal  ces  boucs  émissaires, 
oubliant  la  part  de  responsabihté  qui  appartient  à  la  nation.  Cela 
est  juste  ;  quels  que  soient  les  méfaits  d'un  tel  empereur  et  de  tels 
instruments,  ne  méconnaissons  pas  notre  propre  culpabilité.  Toute 
expiation  est  double  :  l'une  se  fait  par  les  souffrances,  celle-là  est 
accomplie ,  et  nos  souffrances  surpassent  notre  faute  ;  l'autre 
se  fait  par  l'amendement  ;  elle  se  prépare  de  tous  les  côtés,  et 
le  débat  entre  monarchie  et  république  en  est  un  des  symp- 
tômes. 

A  personne  l'état  présent  de  l'Europe  ne  peut  paraître  doué 
d'une  grande  stabihté.  Les  traités  de  1815,  destinés  à  replacer 
sur  de  nouvelles  bases  le  système  européen,  restèrent  fidèles  aux 
idées  d'équihbre,  et  remirent  l'hégémonie  de  l'Europe  à  cinq 
grandes  puissances,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  France,  la  Prusse 
et  la  Russie.  Ils  n'existent  plus.  Je  ne  sais  à  quelle  place  l'Au- 
triche se  met  depuis  Sadowa  ;  mais,  depuis  le  traité  de  Ver- 
sailles, la  Franco  est  déchue  du  rang  de  grande  puissance. 
L'hégémonie  appartient  à  l'Angleterre,  à  l'Allemagne,  à  la  Russie; 
mais,  en  se  rétrécissant,  les  bases  sont  loin  de  prendre  plus  de 
,  -sohdité. 

Redevenir  une  puissance  militaire  de  premier  ordre  et  prête 
à  conquérir,  comme  est  maintenant  l'Allemagne^  ce  serait  tour- 
ner dans  un  cercle  auquel  le  génie  progressif  de  la  France 
s'efforcera  sans  doute  d'échapper.  Les  conflits,  il  est  malheu- 
reusement permis  de  les  augurer;  mais  il  n'est  permis  d'en 
entrevoir  ni  l'heure,  ni  le  caractère,  ni  l'issue.  L'indépendance 
des  nations  est  menacée,  on  le  voit  ;  il  faudra  la  défendre ,  on 
je  sent.  L'équihbre  entre  l'Allemagne  et  la  Russie  a  remplacé 
l'équiUbre  entre  les  cinq  grandes  puissances;  il  est  précaire. 
Durant  le  ré[)it  qui  est  donné  à  tout  le  monde,  la  France  reprend 
sa  tradition  républicaine.  La  répubhque  de  1793  fut  attaquée 
par  tous  les  rois  ;  celle  de  18i8  ébranla  tous  les  États.  Celle 
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de  1871  n'est  attaquée  par  personne  et  n'ébranle  personne.  La 
préoccupation  de  l'Europe  est  ailleurs.  La  nôtre  est  de  réparer 
nos  désastres  et  de  fonder  un  gouvernement  républicain.  Avec 
cette  tâche,  nous  ne  manquerons  ni  de  but  pour  diriger  nos 
eflforts,  ni  de  travail  pour  occuper  notre  activité,  ni  de  patience 
pour  attendre  les  conjonctures. 

É.   LiTTRÉ. 


▲  propos  d'une   dissertation  de  M.  Cli,    damier. 


Le  caractère  et  la  signification  esthétiques  de  la  difformité,  les 
rapports  du  difforme  et  du  laid,  le  rôle  de  Tun  et  de  Tautre  dans 
les  tableaux  de  la  nature  et  de  l'art,  forment  une  partie  essen- 
tielle de  la  théorie  du  beau. 

Le  choix  de  cet  objet  d'étude  nous  est  suggéré  par  la  lecture  de 
quelques  pages  originales  et  ingénieuses  où  un  artiste  célèbre  a 
fait  récemment  connaître  ses  idées  sur  le8  difformités  de  la 
nature  tnorte  et  les  difformités  de  la  nature  vivante  ^  L'apti- 
tude et  la  tendance  à  bien  observer  qui  distinguent  Tauteur  de 
ces  pages  ne  sauraient  surprendre  chez  Tarchitecte  de  l'Opéra.  Un 
praticien  expérimenté  est  toujours,  qu'il  le  sache  ou  non^  quel- 
que peu  imbu  de  Tesprit  positif.  Mais  cette  bonne  disposition 
spontanée,  suffisante  pour  construire  en  pierre  et  en  marbre,  ne 
suffit  plus  lorsqu'il  s'agit  d'étabhr  un  point  de  doctrine.  Ici  l'on 
est  tenu  de  bien  connaître  son  terrain;  car,  pour  si  peu  de  méta- 
physique qu'il  recèle,  adieu  la  solidité.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  le  théoricien  doit  de  toute  néces- 
sité, savoir  et  vouloir  exclure  Tabsolu.  Le  court  essai  de  M.  Gh. 
Garnier  n'a  point  cette  rigoureuse  fixité  de  méthode.  Bien  qu'il 
n'appartienne  pas  entièrement  à  la  vieille  métaphysique  à  peu 

'  Les  difformités  de  la  nature  morte  et  les  di/formit^a  de  la  nature  vivante,  par  Ch.  Garnier. 
Otï«tte  de»  Beaux-Àrts,  2*  période,  tome  IV.  Oct.  1871. 
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près  abandonnée,  il  montre  que  nous  avons  encore  à  nous  tenir 
en  garde  contre  une  esthétique  rajeunie  qui  revêt  l'apparence 
scientifique  et  se  croit^  de  bonne  foi,  mais  à  tort,  appuyée  sur 
l'observation. 

Négliger  la  difformité  en  soi,  pour  observer  plus  attentivement 
les  impressions  qu'elle  produit  sur  nous  dans  des  cas  différents, 
impressions  antipathiques  à  divers  degrés,  ou  mélangées  d'anti- 
pathie et  de  sympathie,  de  répulsion  et  d'attraction,  et  découvrir 
la  loi  du  phénomène,  telle  fut  la  pensée  féconde  et  vraiment  phi- 
losophique de  M.  Ch.  Garnier.  Qu'il  n'ait  point  exploré  dans  son 
entier  un  champ  si  vaste,  loin  de  le  lui  reprocher,  nous  l'imite- 
rons. L'important  est  de  poser  la  question  de  telle  sorte  qu'elle 
puisse  être  continuée,  et  plus  complètement  traitée  par  d'autres. 

En  partant  de  ses  impressions  personnelles  d'artiste,  témoi- 
gnage d'un  grand  prix;  notre  auteur  prenait  la  bonne  voie  ;  il  était 
dans  le  vrai  encore  en  considérant  ses  propres  impressions  comme 
représentant  une  opinion  collective,  que  nous  appellerons  volontiers 
l'opinion  de  l'éhte  contemporaine.  Mais  où  l'illusion  commence,  c'est 
lorsqu'il  raisonne  sans  tenir  compte  de  la  diversité  du  sentiment 
esthétique  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  que,  jugeant  évidentes 
des  vérités  à  peine  connues  d'hier,  ou  du  moins  admises  dans  le 
passé  et  dans  le  présent  par  une  minorité  d'hommes  supérieurs 
toujours  faible  quant  au  nombre,  il  supprime  tacitement  l'histoire. 
Erreur  capitale  !  L'esthéticien  qui  ne  recueille  pas  ses  matériaux 
dans  l'histoire  de  l'art,  qui,  notamment  dans  des  recherches  sur 
la  difformité,  laisse  inaperçus  les  types  difformes  figurés  sur  les 
monuments  ou  consacrés  par  la  poésie,  fait  descendre  la  science 
esthétique  de  son  rang  élevé,  et,  la  détachant  de  la  sociologie, 
essaie  de  la  rattacher  directement  à  la  biologie.  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  qu'une  telle  méthode  conduit  à  l'arbitraire  et  au  néant 
des  conclusions? 

De  là  pour  nous,  le  désir  de  reprendre  la  question  esthétique  de 
la  difformité;  non  pas  dans  l'intention  de  l'approfondir,  ce  qui 
exigerait  une  démonstration  de  la  théorie  du  beau,  mais  simple- 
ment afin  de  la  poser  selon  la  méthode  positive,  et  de  faire  sentir 
par  un  exemple,  comment  la  notion  du  relatif,  adaptée  aux  études 
esthétiques ,  les  facihte  et  les  vivifie.  La  distinction  ^ntre  le 
difforme  et  le  laid  est  un  point  très  faible,  une  difflculfé  inso- 
luble, dans  la  doctrine  du  beau  absolu;  c'est  par  cela  même 
un  point  intéressant  à  attaquer.  Mais  cette  importante  distinc- 
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tion  n'est  possible  que  si  l'on  se  tient  rigoureusement  à  cer- 
taines conditions  d'examen.  Il  faut  établir  régulièrement  Tob- 
servation  esthétique  ;  il  faut  s'efforcer  d'isoler  le  plus  possible, 
par  la  pensée,  les  impressions  esthétiques  d'autres  impressions 
qui,  en  réahté,  se  combinent  toujours  avec  elles  ;  il  faut  s'ab- 
stenir de  comparer  entre  elles,  comme  on  est  facilement  en- 
traîné à  le  faire,  des  images  et  des  impressions  qui  n'ont  point  de 
commune  mesure  ;  il  faut  surtout  se  faire  une  idée  nette  de  la 
première  impression  produite  par  une  image,  et  réduire  stricte- 
ment cette  première  impression  au  plaisir  ou  au  déplaisir.  Dans 
ces  conditions,  sans  lesquelles  l'observation  esthétique  n'existe 
point,  on  trouvera,  qu'entre  certaines  limites  de  variations  nor- 
males, les  mêmes  impressions  sont  produites  par  la  vue  des  mê- 
mes images  sur  la  généralité  des  hommes.  L'étude  des  variations 
individuelles  ou  collectives,  limites  singulièrement  étendues  entre 
le  sauvage  et  le  civilisé,  et  l'étude  de  l'évolution  historique  qui 
relie  l'un  à  l'autre  nous  montrent  que,  d'une  part,  nous  sommes 
d'accord  sur  le  beau  avec  les  artistes  de  tous  les  temps  dont  les 
chefs-d'œuvre  se  sont  conquis  des  admirations  immortelles,  mais 
que,  d'autre  part,  nous  avons  autour  de  nous  des  représentants 
du  sentiment  et  de  l'état  esthétique  des  barbares  et  des  sauvages; 
état  arriéré,  sentiment  inférieur,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  doit  nulle- 
ment s'expliquer  et  se  traduire  par  le  bon  ou  le  mauvais  goût. 

En  de  dans  de  ces  limites  normales,  la  constance,  la  fixité  des 
impressions  se  constate  non-seulement  dans  toute  l'humanité, 
mais  même  au-dessous  d'elle,  chez  les  animaux  supérieurs  les  plus 
sociables  qui  manifestent  des  émotions  esthétiques.  Dans  l'étroit 
espace  qui  enserre  pour  eux  la  laideur  et  la  beauté,  ils  expriment 
par  des  signes  conformes  aux  nôtres  les  sentiments  qu'ils  éprou- 
vent comme  nous.  Le  langage  qu'ils  parlent  volontairement  aux 
yeux,  s'il  est  pauvre  et  rudimentaire  comparé  au  nôtre,  est  soumis 
aux  mêmes  lois;  et  la  richesse  supérieure  du  langage  humain  nous 
permet  de  comprendre  les  expressions  du  leur.  On  voit  l'animal 
exprimer  par  ses  actes  et  par  sa  mimique  l'aversion  pour  ce  qui 
est  laid  à  nos  propres  yeux  et  subir  le  charme  de  la  vraie  beauté. 
On  le  voit,  lorsqu'il  s'efforce  de  plaire  à  son  semblablf",  travailler 
à  se  faire  beau  par  des  mouvements  qui  le  rendent  réellement  plus 
beau,  en  mettant  ses  lignes,  ses  couleurs  et  ses  formes  dans  les 
conditions  de  beauté  supérieure  que  nous  choisissons  lorsque  nous 
composons  artificiellement  une  image  en  vue  d'exprimer  le  beau. 
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Sans  nous  étendre  sur  le  beau,  nous  devons  rappeler,  dans 
la  mesure  où  cela  est  nécessaire  à  Tappréciation  '  de  la  diffor- 
mité, qu'aux  yeux  de  Thomme,  c'est  dans  l'humanité  que  réside  la 
somme  et  Tidéal  de  toute  beauté  ;  que  l'homme  ne  conçoit  et  ne 
connaît  rien  de  plus  beau  que  sa  propre  image,  et  que  tout  ce  qui, 
dans  la  nature,  lui  en  présente  un  reflet  et  un  mirage  lui  est  cher 
et  agréable  en  raison  directe  de  la  fidéhté  et  de  la  netteté  du  reflet. 
D'avance  nous  laissons  entrevoir  le  beau  comme  une  vérité  relative 
mais  démontrable;  le  beau  visible  étant  manifesté  par  Timage 
naturelle  ou  artificielle  qui  parle  aux  yeux  des  hommes  le  langage 
le  plus  frappant,  le  plus  expressif,  le  plus  sympathique.  D'après 
cette  conception,  le  laid  serait  formulé  parl'image  dont  nos  regards 
se  détournent,  qui  ne  sait  fixer  notre  attention,  qui  ne  nous  inté- 
resse pas,  qui  ne  nous  dit  rien,  ou  dont  les  balbutiements  vagues 
et  confus  sont  l'insignifiance  même.  A  y  regarder  de  près,  les 
caractères  négatifs  et  l'impression  de  Tindifférence  ou,  si  l'on  veut, 
de  l'antipathie   passive,  dominent  dans  la  laideur  selon  le  senti- 
ment le  plus  universellement  observé.  L'image  laide  n'est  pas,  en 
effet,  le  renversement  et  la  contre-partie  formelle  de  l'image  jugée 
belle;  entre  l'image  belle  et  l'image  laide  d'un  même  objet,  il  ne 
faut  pas  chercher  l'opposition  directe  des  lignes  et  des  couleurs  ; 
loin  de  là,  les  différences  linéaires,  mesurées  géométriquement, 
peuvent  être  minimes.  De  même,  c'est  un  faible  déplacement  de 
quantité  qui  sépare  la  nuance  belle  de  la  nuance  laide.  Toute  cou- 
leur peut  fournir  la  nuance  fade,  terne,  lourde,  comme  la  nuance 
abondante,  riche,  fine  ou  vive.  Du  beau  au  laid,  il  n'y  a  point  un 
véritable  contraste;  il  y  a  amoindrissement  et  dégradation.  Le  laid 
exclut  l'impression  de  grandeur  et  de  puissance  qui  est  compatible 
avec  la  disproportion  efcl'anomahe  des  formes.  Lafigure  colossale 
et  monstrueuse  du  sauvage  Cyclope  Polyphème  est  imposante  ; 
mais  le  type  de  la  laideur  humaine,  Thersite,  l'homme  au  corps 
chétif  image  d'une  âme  vile,  n'inspire  que  le  mépris . 

Le  difforme  est,  au  premier  abord,  plus  repoussant  que  le  laid, 
mais  il  comporte  un  revirement  d'impressions  ;  il  est  tantôt  plus  et 
tantôt  moins  laid  que  le  laid.  Excessif  et  frappant  par  ce  qu'il  a 
d'excessif,  le  difforme  peut  attirer  fortement  l'attention  et  par  suite 
fixer  l'intérêt.  Il  parle  fort.  Il  peut  avoir  du  style.  Il  y  a  entre 
lui  et  nous  un  véritable  échange  de  sentiments  et  d'idées  ;  échange 
d'idées  et  de  sentiments  pénibles,  il  est  vrai,  mais  qui,  du  moins, 
ne  nous  laisse  pas  étrangers  l'un  à  l'autre.  Moins  sympathique  que 
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le  beau,  il  est  moins  antipathique  que  le  laid.  L'emploi  que  nous 
faisons  ici  des  mots  antipathie  et  sympathie  s'expliquera  mieux 
lorsque  nous  devrons  déterminer  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  pre- 
mière impression  esthétique. 

Nous  pouvons  tout  de  suite  marquer  la  différence  des  points  de  vue 
sur  le  beau  en  citant  quelques  lignes  de  M.  Gh.  Garnier  qui,  sans 
doute,  ne  sont  pas  données  pour  une  définition,  mais  qui  trahissent 
une  conception  à  priori. 

c  La  beauté  de  l'homme,  et  quand  je  dis  l'homme,  cela  veut 
dire  aussi  tous  les  êtres  vivants,  est  arrivée  par  suite  des  études 
faites  sur  ce  point  à  être  presque  une  convention,  en  ce  que  bien 
peu  de  créatures  contiennent  en  elles  tous  les  éléments  parfaits  et 
complets  qui  constituent  le  beau....  Ge  qui  constitue  la  beauté  chez 
les  êtres  vivants  est,  avant  toute  chose,  la  fidélité  à  un  type  et  la 
constance  aie  reproduire  *.  > 

Sans  discuter  ni  réfuter  (notre  but  étant  simplement  de  trans- 
poser et  de  rectifier  un  point  de  vuej,  nous  ferons  remarquer 
l'acception  biologique  donnée  ici  au  mot  type  qui,  dans  la  philoso- 
phie du  beau,  doit  prendre  un  sens  spécial.  Le  naturahste,  en 
effet,  dit  :  un  beau  singe,  une  belle  araignée,  en  désignant  des 
individus  qui  reproduisent  fidèlement  le  type  singe  ouïe  type  arai- 
gnée. Il  appelle  la  rose  des  jardins  un  monstre;  elle  ne  reproduit 
pas  son  espèce,  et,  loin  de  représenter  fidèlement  un  type,  elle  offre 
des  variétés  nombreuses  artificiellement  multipliées;  sur  un  même 
rosier  chaque  fleur  ayant  ses  diversités  propres  et,  entre  le  matin 
et  le  soir  de  son  existence  éphémère,  chacune  éprouvant  des 
modifications  d'aspect  sensibles  et  intéressantes.  L'opinion  du 
naturaliste  ne  sera  donc  pas  celle  de  Testhéticien  qui  recueille  le 
sentiment  général  des  homnies  sur  le  beau.  Pour  celui-ci,  le  singe 
est  laid,  comme  offrant  l'image  de  l'extrême  laideur  humaine, 
ainsi  que  le  constate  le  surnom  populaire  de  singe  donné  à  un 
homme  laid;  et  l'araignée  est  laide  et  dégoûtante.  La  rose^  au 
contraire,  la  monstrueuse  rose,  de  création  humaine,  reine  des 
fleurs  et  symbole  de  beauté  dans  notre  langage,  est  l'attribut  et  la 
couronne  de  la  femme  reine  de  beauté. 

Ces  exemples  montrent  la  séparation  entre  le  point  de  vue  bio- 
logique et  le  p^int  de  vue  sociologique,  le  seul  que  puisse  adopter 
la  philosophie  du  beau,  constituée  comme  science  d'observation. 

'  Toir  loc.  cit.,  p.  S27  «l  32R. 
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Nous  y  insistons.  Alors  même  que  Ton  étudie  une  vérité  esthétique 
sous  son  aspect  le  plus  subjectif,  en  se  livrant  à  l'analyse  de  son 
propre  sentiment  et  de  son  goût  particulier,  il  faut  penser  aux 
données  historiques.  Il  n'est  besoin  assurément,  pour  esquisser  à 
grands  traits  la  ditformité,  de  retracer  son  histoire  chez  tous  les 
peuples,  mais  il  faat  avoir  présents  à  l'esprit  quelques  points  de 
repère,  comme  les  déformations  artificielles  et  douloureuses  que 
le  sauvage  s^inflige  pour  un  but  esthétique,  ou  les  images  bizarres 
de  l'art  primitif.  Il  ne  fa  ut  pas  méconnaître  Texistence  très-influente, 
en  matière  de  goût,  de  la  vile  multitude.  Il  faut  se  rappeler  le 
public  qui  va  voir  le  veau  à  deux  têtes  et  la  monstrueuse  naine  de  la 
foire;  le  vulgaire  qui  se  délecte  à  contempler  des  objets  d'horreur, 
et  le  cannibale  déguisé  qui  se  repaît  les  yeux  du  supphce  de  son 
semblable. 


II 


Après  avoir,  par  ces  premières  indications,  déterminé  le  miheu 
sociologique  où  nous  devons  placer  la  difformité,  nous  pouvons, 
sans  craindre  de  tomber  dans  des  confusions  matérialistes,  expo- 
ser, en  ses  termes  propres,  la  thèse  de  M.  Ch.  Garnier. 

•<  Quel  que  soit,  dit-il,  le  degré  d'impressionnabilité  de  chacun  de 
nous,  nous  sommes  tous  affectés  désagréablement  par  la  vue  des 
défauts  physiques  et  des  infirmités  humaines.  Les  borgnes,  les 
manchots,  les  boiteux,  les  culs-de-jatte,  les  estropiés  peuvent  bien 
inspirer  notre  pitié;  mais  ils  n'en  choqueront  pas  moins  nos 
regards,  et,  si  le  premier  sentiment  ne  se  manifeste  pas,  la  seconde 
impression  existera  toujours.  Les  gibbosités,  les  moignons,  les 
pieds-bots,  tout  cela  nous  apparaît  comme  des  difformités  réelles, 
et,  quelles  que  soient  les  perfections  des  autres  parties  du  corps, 
qui  ne  sont  pas  attaquées  par  les  déformations,  elles  seront  impuis- 
santes à  pallier  les  défauts  qui  se  montrent  d'abord  à  nous. 

«  Si  au  lieu  de  difformités  naturelles,  mais  qui  cependant  n'in- 
diquent pas  un  état  aigu  de  maladie,  nous  voyons  des  difformités 
accidentelles  en  voie  de  formation  et  attaquant,  non  plus  seule- 
ment la  charpente  humaine,  mais  surtout  les  tissus,  notre  impres- 
sion pourra  se  changer  en  dégoût  :   la   lèpre,  les  eczémas,  le« 
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plaies  suppurantes,  toutes  les  maladies  de  peau  enfin,  nous 
inspireront,  avec  une  pitié  plus  marquée,  une  répugnance  bien 
caractérisée,  et,  à  moins  d'être  endurcis  à  la  vue  de  ces  maux, 
comme  peuvent  l'être  les  médecins  ou  les  personnes  qui  approchent 
fréquemment  les  malades,  on  éprouve  indubitablement  un  sen- 
timent pénible.  Ces  exemples  généraux  qui  pourraient  être 
appuyés  par  mille  exemples  particuliers,  montrent  surabondam- 
ment que  les  difformités  humaines  nous  causent  toujours  un 
sentiment  de  répulsion  plus  ou  moins  accusé. 

«  Si,  au  lieu  de  l'homme,  ce  sont  les  animaux  qui  sont  atteints  à 
leur  tour,  l'impression,  peut-être  un  peu  diminuée  dans  certains 
cas,  est  cependant  persistante  dans  les  cas  généraux  :  un  chien  à 
trois  pattes,  un  cheval  étique,un  âne  galeux,  nous  feront  toujours 
un  effet  désagréable,  et  si  la  vue  d'un  hanneton  écrasé  nous  affecte 
moins  que  la  vue  d'un  cheval  étripé,  toutes  deux  n'en  sont  pas 
moins  fort  déplaisantes.  De  sorte  que  Ton  peut  affirmer  que  les 
sentiments  de  répulsion,  produits  par  les  difformités,  s'appliquent  à 
tous  les  êtres  vivants. 

«  Mais  il  en  est  tout  autrement  si,  de  cette  nature  vivante,  nous 
passons  à  la  nature  inanimée  ;  car  non-seulement  les  bosses  des 
montagnes,  les  plaies  des  rochers  ou  des  arbres,  les  solutions  de 
continuité  des  enveloppes  végétales  ou  minérales,  ne  nous  causent 
ni  dégoût,  ni  sentiment  pénible,  mais  encore  ces  accidents,  ces 
maladies  qui  atteignent  les  deux  règnes,  sont  souvent,  pour  nous, 
un  des  moj'^ens  que  prend  le  beau  pour  se  manifester.  Les  éboulis 
de  terrains,  les  arrachements  des  branches  des  arbres,  les  végé- 
tations parasites,  les  manques  de  verticalité  et  de  régularité,  tout 
ce  qui  en  somme  est  analogue  aux  infirmités  de  Thomme  est,  dans 
ce  cas  spécial,  un  charme  ajouté  à  l'aspect  du  pays,  de  Tarbre,  ou 
de  la  montagne 

f  Prenons  donc  deux  exemples  généraux,  se  rapportant,  l'un  au 
règneminéral,  l'autre  au  règne  végétal,  et  voyons  si  les  difformités 
qui  atteignent  chacun  d'eux  sont  toutes-puissantes  pour  les  carac- 
tériser et  les  accentuer. 

«  Voici  une  montagne  plus  ou  moins  élevée,  mais  sans  accident 
aucun  :  sa  courbe  est  régulière,  sa  conformation  uniforme  ;  c'est 
une  grande  éminence  arrondie  et  sans  aucuno  aspérité  ;  il  est  ma- 
nifeste que  cette  montagne  sera  sans  charme  à  nos  yeux  ;  sa 
régularité  même  en  diminuera  la  grandeur  apparente  qui  ne  sera 
pas  déve)opppée  par  des  détails  particiiUers  qui   douiierajeat  da 
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l'échelle  à  l'ensemble.  Ce  sera  une  colline,  un  mamelon,  peut-être 
fort  bien  disposé  pour  la  culture,  mais  en  tout  cas  bien  insignifiant 
à  la  vue.  Une  secousse  terrestre  se  produit  ;  la  carapace  de  la 
colline  est  désagrégée,  les  entrailles  qu'elle  avait  dans  son  sein 
percent  son  épiderme,  les  rochers  se  dressent  au-dessus  de  sa 
croûte,  tandis  que  des  efiFondrements  se  produisent  dans  d'autres 
parties.  La  montagne  se  fait  difforme;  mais  de  même  et  tout 
aussi  tôt  elle  se  fait  accentuée  et  accusée.  Les  lignes  se  croisent 
forment  des  oppositions  marquées,  la  montagne  devient  carac- 
térisée ;  elle  devient  belle  :  la  difformité  lui  a  donné  un  as- 
pect nouveau,  et,  d^insignifiante  qu^elle  était,  elle  est  maintenant 
typique  et  pittoresque. 

«  Cet  exemple  montre  bien  Tinfluence  des  difformités  de  la  nature 
sur  le  règne  minerai,  et  ce  que  j'ai  supposé  accompli  immédia- 
ment  sur  une  montagne,  passant  d'un  état  à  un  autre,  se  retrouve 
sur  toute  la  surface  du  globe,  à  quelque  époque  que  la  montagne 
ait  subi  sa  transformation....  En  résumé,  les  montagnes  ne  sont 
que  les  difformités  terrestres,  et  l'on  ne  peut  nier  que  si  la  terre 
était  d'une  forme  parfaite,  sans  verrues,  sans  crevasses  et  sans 
tumeurs,  elle  serait  d'une  complète  monotonie,  tandis  que  toutes 
les  cicatrices  qu'elle  porte  sur  sa  surface,  et  qui  ne  sont  autres 
que  des  marques  de  maladie,  lui  donnent  un  mouvement,  une 
variété,  un  caractère,  qui  font  en  somme  la  beauté  et  l'agrément 
de  notre  planète. 

«  Maintenant  examinons  un  arbre,  et  prenons  pour  comparaison 
l'olivier,  dont  les  difformités  ne  viennent  pas  seulement  de  la 
nature,  mais  encore  souvent  de  la  main  des  hommes,  et  voyons 
ce  qui  se  passe.  Voici  donc  un  olivier  bien  droit,  bien  sain,  donnant 
une  bonne  récolte,  mais  malgré  cela  bien  nul  en  ce  qui  touche  le 
pittoresque.  Son  propriétaire,  ainsi  que  cela  se  pratique  près 
de  Rome,  veut  développer  son  rendement  annuel;  il  prend  la 
pioche  et  la  cognée,  il  fait  une  entaille  profonde  au  tronc  de 
Tarbre,  il  lui  retire  la  moelle,  les  couches  ligneuses  intérieures,  et 
ne  lui  laisse  plus  guère  que  l'écorce.  Au  bout  de  quelque  temps, 
Tarbre  se  développe,  non  plus  régulièrement,  mais  bien  avec  des 
caprices  :  Técorce  s'entrouvre,  se  divise,  donne  naissance  à  de 
nouveaux  rejetons,  se  recroqueville  par-ci,  se  dilate  par  là  ;  Toli- 
vier  concentre  ses  forces  sur  plusieurs  points,  produit  des  fruits 
plus  beaux  et  plus  nombreux,  et  surtout,  pour  ce  qui  nous  inté- 
resse maintenant,  se  différencie  des  voisins,  s'accuse,  se  caracté- 
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rise,  et  par  ses  formes  et  ses  ramifications  étranges  attire  le  regard 
et  captive  l'attention.  S'il  ne  donne  pas  un  autre  sentiment  que 
celui  d'éveiller  la  curiosité,  ce  sera  toujours  un  progrès  sur  son 
premier  état...  Les  chênes  de  Fontainebleau,  qui  font  la  surprise 
des  visiteurs  et  l'admiration  des  artistes,  ne  sont  presque  tous  que 
des  chênes  difformes,  attaqués  par  l'âge,  par  les  maladies,  par  les 
infirmités,  et  tel  qui  passe  sans  s'arrêter  devant  de  hautes  futaies 
régulières  sera  immédiatement  sollicité  à  Tattentiou  par  ces 
invalides  de  lavégétation. 

«  Il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  règle  sans  excep- 
tion ;  qu'un  arbre  droit  et  sain  peut,  dans  certains  cas,  être  fort 
beau,  qu'un  arbre  valétudinaire  peut-être  sans  caractère,  mais  en 
résumé  cependant  on  peut  conclure  que  la  difformité  est  une  des 
qualités  pittoresques  de  la  nature  végétale.  *  s 

D'après  cet  énoncé,  la  difformité  serait  laide  dans  le  règne  ani- 
mal, belle  dans  le  règne  végétal  et  le  minéral.  Nous  allons  voir  si 
cette  division  n'est  pas  présentée  d'une  manière  trop  absolue,  et 
si  le  contraste  ne  serait  pas  au  moins  exagéré  par  un  double  sens 
donné  au  mot  difformité. 

Et  d'abord,  c'est  par  un  emploi  abusif  qu'il  est  applique  à  la  figure 
de  la  Terre.  Ce  n'est  pas,  assurément,  que  nous  repoussions  la 
tendance  à  animer  et  personnifier  la  Terre.  Mais  se  représente-t-on 
les  proportions  que  devraient  offrir  les  aspérités  de  la  superficie 
pour  constituer,  par  rapport  à  l'ensemble  du  globe,  non  quel- 
que chose  d'analogue  à  la  gibbosité  de  l'animal,  mais  seulement  un 
petit  défaut  telle  qu'une  verrue  ?  Considérons  par  la  pensée 
un  dessinateur  qui  profilerait  sur  une  paroi  ^nonumentale  la 
figure  de  la  Terre  à  l'extrême  limite  de  grandeur  que  notre 
œil  pût  embrasser;  quelle  déformation  ferait  subir  à  la  circon- 
férence ce  que  nous  appelons  des  gouffres  sans  fonds,  des 
pics  inaccessibles,  accidents  immenses  pour  notre  petitesse, 
mais  sur  la  masse  terrestre  imperceptibles  irrégularités?  Le 
mot  difformité  est  à  rayer  ici  ;  d'autant  plus  que  les  parties 
visibles  de  la  terre  ne  nous  apparaissent  point  comme  partie  de 
l'image  du  globe,  mais  comme  partie  d'un  autre  tout. 

La  terre  ou  la  mer,  le  bloc  purement  minéral  ou  la  surface  re- 
couverte de  végétation  appartient,  avec  une  portion  du  ciel,  à  un 

'  Loo.  ait.,  p.  329  «t  suivtatea. 
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tableau  d'ensemble  dont  le  cadre  est  formé  par  notre  œil  même, 
c'est  le  paysage.  Beau,  laid  ou  dififorme  se  dira  d'un  fragment 
quelconque  rapporté  à  ce  tableau,  mais  non  pas  rapporté  à  Ten- 
semble  de  la  terre.  Dans  le  paj-sage,  nous  ne  pouvons  isoler  et 
affranchir  la  terre  du  ciel  dont  elle  dépend.  Elle  n'est  pas  plus 
maîtresse  de  sa  figure  que  de  son  destin.  Etre  visible  ou  invisible, 
c'est-à  dire,  en  ce  qui  nous  concerne  maintenant,  être  ou  n'être 
pas  cette  question  se  décide  en  dehors  d'elle.  Qu'elle  ait  des  cou- 
leurs et  des  lignes  à  elle,  il  importe  assez  peu,  puisque  la  lumière 
du  soleil  et  les  voiles  de  l'atmosphère  se  font  un  jeu  perpétuel  de 
la  transfigurer.  Les  mêmes  profils  terrestres,  accentués  par  un 
soleil  ardent  ou  adoucis  par  les  vapeurs  de  Taube,  deviennent  mé- 
connaissables. Un  paysage,  insignifiant  et  monotone  par  ses  lignes 
molles  et  froidement  géométriques  et  par  son  insipide  verdure, 
est  devenu,  sous  la  brume  automnale,  l'expression  d'une  poétique 
mélancolie  ;  et  le  rêveur,  qui  le  fuyait  naguère,  n'en  peut  plus  dé- 
tacher ses  regards. 

Il  est  vrai  cependant  que  la  montagne  ou  le  rocher  donne 
parfois  l'idée  d'un  être  difforme,  d'une  difformité  puissante,  gi- 
gantesque et  grandiose;  c'est  lorsque  cette  montagne,  de  dimen- 
sions considérables,  envahissant  presque  en  totalité  le  tableau  qui 
se  dessine  dans  notre  œil,  prend  de  la  ressemblance  avec  un  être 
vivant  et  s'écarte  des  figures  géométriques  dépourvues  d'indivi- 
dualité; c'est  lorsque,  par  ses  profils  accentués,  elle  se  prête  au 
besoin  que  nous  avons  d'animer  et  de  personnifier  toutes  choses, 
de  nous  assimiler  par  la  fantaisie  tout  ce  que  nous  voyons.  Les 
montagnes  ont  un  nom  propre  qui  les  relie  à  l'existence  humaine, 
rappelant,  soit  un  individu  de  notre  espèce,  soit  une  partie  du 
corps,  soit  un  animal,  soit  une  habitation  ou  quelque  objet  acces- 
soire à  notre  usage,  suivant  que  la  forme  de  la  montagne  suggère 
un  rapprochement.  Beaucoup  de  promontoires  se  nomment  des 
nez  ;  certains  pics,  des  dents.  Les  chaussées  des  géants,  les  fau- 
teuils du  diable,  la  brèche  de  Roland,  la  plupart  des  noms  popu- 
laires des  montagnes  révèlent  cette  vérité.  Ajoutons  que  cette 
montagne  énorme  et  bien  découpée  est  plus  indépendante  de  la 
lumière  céleste  que  telle  forme  moins  individuelle  des  lignes  ter- 
restres. La  haute  montagne  résiste  davantage  aux  variations  at- 
mosphériques; elle  semble  les  diriger;  elle  est  plus  constamment 
elle-même.  Sur  ses  plans  nettement  dessinés  le  soleil  s'arrête  ré- 
gulièrement, et,  parle  retour  des  mêmes  ombres,  mesure  les  pro- 
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fondeurs.  Des  brouillards  qui  s'accrochent  ou  se  déchirent  à  ses 
aniiles  elle  se  taille  et  s'ajuste  un  habillement;  elle  se  coiffe  d'une 
aigrette,  d'un  chapeau  ou  d'un  voile,  se  ceint  d'un  baudrier  ou  d'une 
écharpe  ;  et  le  paysan  qui  comprend  la  signification  de  ces  change- 
ments d'aspect  prévoit,  d'après  la  physionomie  et  la  toilette  de  la 
montagne,  le  beau  temps,  la  tempête  ou  la  pluie.  Ainsi  la  montagne 
cesse  d'être,  comme  habituellement  le  paysage,  le  fond  commun 
de  tous  nos  tableaux,  pour  devenir  un  personnage  principal,vivant, 
parlant  et  agissant.  Ce  n'est  pas  sa  difformité,  c'est  sa  vitaHté 
supposée  qui  noas  la  rend  belle  et  qui  nous  la  fait  aimer.  Si  le 
montagnard  est  plus  sujet  que  l'habitant  des  plaines  au  mal  du 
pays,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  emporte  avec  lui  dans  son  exil  une 
image  nette,  profondément  empreinte,  qui  ravive  en  lui  chaque 
jour  le  regret  et  le  désir  de  la  montagne  aimée.? 

Ces  impressions  et  ces  sentiments  bien  constatés  nous  per- 
mettent sans  doute  d'appliquer  à  certaines  figures  géologiques 
l'épithète  de  difi'ormes,  mais  en  expliquant  qu'il  s'agit  d'accidents 
de  lignes,  de  couleurs  et  de  lumière  combinés  de  façon  à  simuler 
grossièrement  un  être  vivant  difforme.  L'objet  naturel  devient 
alors  la  représentation  fortuite  d'un  autre  objet,  une  image  artifi- 
cielle vaguement  analogue  aux  images  d'art  dessinées  de  main 
d'homme.  Léonard  de  Vinci,  comprenant  l'importance  de  ces  images 
intermédiaires  entre  le  monde  réel  et  le  monde  créé  par  l'homme, 
conseille  aux  peintres  d'imagination  paresseuse  de  s'inspirer  des 
compositions  inconscientes  de  la  nature,  telles  que  les  nuages  nous 
en  montrent  un  inépuisable  fonds.  Il  est  clair  qu'on  est  ici  dans  le 
rêve,  puisque  la  montagne  ou  le  nuage  nous  figure  complaisam- 
ment  un  palais,  un  temple,  un  ange,  un  diable,  une  forêt,  un  qua- 
drupède, un  reptile,  un  oiseau,  ou  telle  autre  fugitive  apparence. 

Ainsi  exphquée  et  en  réalité  repoussée  du  règne  minéral, 
que  devient,  dans  le  régne  végétal,  la  difformité?  Elle  se  définit 
mieux,  mais  reste  encore  livrée  aux  appréciations  individuelles 
du  spectateur.  L'image  d'une  plante,  même  de  la  plus  considéra- 
ble par  ses  dimensions,  celle  de  l'arbre  majestueux  digne  de  for- 
mer à  lui  seul  un  tableau,  ne  peut  être  l'objet  d'un  jugement  es- 
thétique dont  les  motifs  s'imposent.  La  variabilité  d'aspect,  les 
métamorphoses  que  présente  aux  époques  successives  de  l'année  un 
même  individu,  ne  permettent  pas  à  notre  penséede  concevoir  par 
abstraction  un  type  normal  des  proportions  belles  d'une  espèce  vé- 
gétale; elle  échappe  donc  à  la  laideur  Hée  à  la  disproportion.  Nous 
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connaissons  les  rapports  les  plus  divers  entre  les  différentes  parties, 
fruit,  fleur^  feuille  et  tige,  et  chacun  de  nous,  maître  de  ses  pré- 
lérences,  conserve  la  liberté  illimitée  de  son  sentiment  personnel. 
Le  paysan  de  La  Fontaine  qui  avait  pour  idéal  de  proportions 
entre  le  fruit  et  la  tige,  une  citrouille  sur  un  chêne,  était  proba- 
blement, dans  son  village,  le  seul  de  son  avis.  Et  son  opinion 
esthétique  se  montra,  à  répreuve,  fort  peu  stable,  puisque  la  chute 
d'un  gland  suffit  à  la  renverser. 

Au  dire  de  M.  Gh.  Garnier  :  «  Les  principes  d'esthétique  sont 
nombreux,  complexes,  et  ne  sont  pas  tous  également  acceptés  par 
les  artistes  ;  Tun  adopte  ceux-ci  au  détriment  de  ceux-là,  l'au- 
tre adopte  ceux-là  au  détriment  de  ceux-ci...  Gependant, 
au  milieu  de  cette  divergence  d^idées,  quelques  préceptes 
paraissent  avoir  force  de  loi  et  être  admis  partout.  *  »  Ges 
principes  complexes  que  les  uns  acceptent  et  que  les  autres  n'ac- 
ceptent pas,  sont  formulés  plus  clairement  par  le  dicton  connu  : 
on  ne  discute  pas  des  goûts  ;  formule  en  dehors  de  laquelle  il 
est  inutile  de  chercher  la  loi  esthétique  des  proportions  du 
végétal. 

L'habitude  continue  d'observer  les  espèces  végétales  peut  don- 
ner à  certains  hommes  spéciaux  une  idée  nette  et  pratique  de 
la  beauté  et  par  conséquent  delà  difformité  de  Tarbre.  Un  fores- 
tier dira  avec  justesse  :  voilà  un  chêne  difforme,  abattez-le.  Qu'un 
artiste  admirateur  de  cet  arbre  difforme  essaie  d'en  démontrer  les 
beautés  au  premier,  celui-ci  répondra  par  une  contre-démonstra- 
tion péremptoire  ;  il  prédira  la  mort  naturelle  de  ce  chêne  con- 
damné à  languir  sans  plus  se  développer  jamais.  De  ces  deux 
hommes,  aucun  ne  peut  convaincre  l'autre,  puisqu'ils  ne  parlent 
pas  le  même  langage.  L'horticulteur  qui  quahfie  de  naines  ou 
de  géantes  certaines  variétés  extrêmes  d'une  même  espèce,  sans 
les  mesurer  à  l'échelle  de  l'homme,  est,  comme  le  forestier,  en 
dehors  du  domaine  esthétique. 

On  cite  comme  exemple  de  difformité  belle,  l'olivier  tourmenté 
par  la  main  de  l'homme  ;  mais  il  aurait  fallu  citer  en  sens  con- 
traire, les  enlaidissemeuts,  nullement  exceptionnels,  produits  par 
l'homme.  Le  pêcher  des  espaliers  de  Montreuil,  victime  d'une 
habile  et  impitoyable  main,  perd  toute  beauté  individuelle  en  subis- 
sant la  contrainte  d'une    symétrie   uniforme,    d'une  r^égularité 

'  Loc.  cit.,  p.  330, 
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géométrique,  d'une  direction  imposée,  maintenue  par  des  liens. 
11  ne  dit  rien  à  Tartiste  cet  arbre  qui,  affranchi  du  joug  des  hom- 
mes, eût  offert,  en  plein  vent,  des  formes  normales  et  pittoresques. 
Pareillement  nos  charmilles,  les  avenues  taiUées  de  nos  jardins 
français,  sacrifient  la  beauté  de  l'arbre  individuel  à  une  desti- 
nation supérieure,  à  un  plan  d'ensemble.  La  froideur  d'aspect 
que  quelques  personnes  leur  reprochent  est  une  critique  oiseuse, 
puisque  des  ombrages^,  des  salons  de  verdure  et  des  promenoirs 
en  quinconces  sont  des  constructions  et  ne  se  donnent  pas  pour  des 
représentations  de  la  nature.  Evidemment  les  lignes  géométriques 
de  leur  voûte  s'obtiennent  au  détriment  de  la  physionomie  propre 
à  l'arbre  ;  mais  l'individu  ainsi  déformé,  loin  d'être  une  unité  esthé- 
tique, ne  doit  pas  fixer  sur  lui  Tattention. 

Les  personnahtés  végétales  frappantes  par  leur  bizarrerie, 
(que  l'homme  soit  ou  non  intervenu  dans  leur  déformation), 
ces  arbres  qui  se  contournent  comme  pour  s'arracher  au  sol 
où  les  enchaînent  leurs  racines  et  aller  au  devant  de  la  lumière 
qu'ils  aiment,  ces  vaillants  pins  des  bords  delà  mer,  qui  luttent 
incessamment  contre  la  brise,  jamais  vainqueurs,  mais  jamais 
vaincus,  sachant  céder,  vivre  penchés  et  rampants,  au  lieu  de 
dresser  une  tête  altière,  toutes  ces  plantes  difformes  présen- 
tent aux  yeux  des  hgnes  et  des  angles  qui  semblent  des  mouve- 
ments et  parfois  même  des  gestes  fixés.  Voilà  ce  qui  nous  plaît 
en  elles.  Et  en  effet,  les  individus  aux  formes  et  à  l'attitude  anor- 
males sont  ceux  qui,  par  le  plus  d'efforts,  ont  le  plus  affirmé  la 
volonté  de  vivre.  L'acte  continu  d'une  volonté  latente  a  imprimé 
sur  la  figure  du  végétal  les  traits  d'une  vie  supérieure.  Son  image 
parlante  réahse  à  nos  yeux  comme  une  aspiration  vers  l'ani  ma- 
lité. 

Pourquoi  cette  beauté  croissante  du  chêne  en  son  déclin? 
C'est  quejaraais  le  chêne  n'a  possédé  les  formes  souples,  les  cour- 
bes suaves  et  gracieuses  qui  expriment  la  jeunesse.  Ses  lignes 
anguleuses,  ses  branches  aux  arêtes  vives,  et  les  rides  de  son 
écorce  ont  plus  de  majesté  lorsque  l'âge  a  décharné  son  corps  et 
découronné  son  faite.  Son  feuillage  tard  venu,  mais  solide,  résis- 
tant à  la  bise,  nous  rappelle  en  hiver  les  dernières  beautés  de  l'au- 
tomne, et  au  joyeux  concert  du  printemps  marie  les  âpres  accents 
de  l'hiver.  Symbole  de  la  tradition  et  de  l'autorité  de  l'âge,  de 
tout  ce  qui  survit,  le  patriarche  de  la  forêt  ne  prend  toute  l'har- 
monie de  son  éloquente  beauté  que  lorsqu'il  exprime  moins  la 
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puissance  de  la  vie  végétative.  Notre  vieux  chéue  de  France  est 
plus  qu^uu  végétal  et  qu'un  animal  même  ;  c'est  presque  un  être 
humain,  par  sa  noblesse  etparTantiquitéde  son  histoire:  il  compte 
des  ancêtres   parmi  les  dieux. 

Nous  avons  vu  différents  cas  de  difformités  végétales  produire 
Timpression  du  beau  ou  du  laid.  Jamais  nous  n'avons  vu  l'insuf- 
fisance de  végétation,  la  maladie  proprement  dite,  causer  un  effet 
agréable.  Cela  est  important  à  noter.  Les  teintes  d^aatomne  sont 
belles,  et  l'arbre  qui,  par  souffrance  et  langueur,  perd  en  été  la 
fraîcheur  de  son  feuillage,  prend  des  tons  et  un  port  qui  n'ont  rien 
des  beautés  de  Tarbre  à  l'arrière-saison.  En  somme^  lorsqu'un 
arbre  est  à  la  fois  difforme  et  beau,  on  ne  peut  dire  qu'il  est  beau 
parce  qu'ilest  difforme.  Cependant  la  notion  de  la  difformité  a  pris, 
dans  le  régne  végétal,  une  réalité  qu'elle  n'avait  pas  dans  le 
régne  minéral. 

Continuons  dans  le  règne  animal  ces  observations  plus  abré- 
gées maintenant  que  les  résultats  acquis  se  confirment  et  que 
l'interprétation  devient  plus  simple.  L'homme  fait  très-aisément 
retour  sur  lui-même  lorsqu'il  s'occupe  de  l'animal.  L'impression 
de  la  difi'ormité  chez  l'animal  nous  sera  donc  pénible^,  sauf  des 
exceptions  importantes  à  examiner.  La  sensation  esthétique  péni- 
ble est  d'ailleurs  plus  ou  moins  vive,  selon  qu'il  s'agit  d'animaux 
plus  ou  moins  sympathiques  ;  et  les  degrés  de  notre  sensibilité  ne 
correspondent  pas  à  la  série  biologique,  bien  qu'ayant  avec  elle  de 
nombreux  points  communs.  Les  animaux  dont  la  difformité  est  le 
plus  sensible  à  nos  yeux  sont  ceux  sur  la  beauté  et  la  proportion 
desquels  nous  avons  une  idée  plus  arrêtée,  ceux  que  nous  con- 
naissons et  mesurons  le  mieux  par  rapport  à  nous  ;  ceux  qui  vivent 
le  plus  avec  nous  et  dont  les  dimensions  ne  s'écartent  pas  trop 
violemment  des  nôtres.  Tel  animal  à  peine  visible,  et  nullement 
désagréable  à  l'œil  nu,  devient  hideux  sous  le  microscope,  non 
pas  seulement  lorsque  celui-ci  fait  surgir  des  formes  nouvelles, 
mais  simplement  par  l'affirmation  plus  nette  des  formes  d'abord  à 
peine  perceptibles.  Un  animai  gigantesque  ne  nous  apparaît  point 
comme  bien  ou  mal  fait.  Il  est  énorme,  cela  nous  suffit  pour  le 
qualifier  un  monstre. 

Il  y  a  des  insectes  beaux  et  des  insectes  laids  ;  ceux  qui  nous 
plaisent  affectent  généralement  des  formes  géométriques  avec  des 
couleurs  éclatantes;  ceux  qui  répugnent  ont  des  couleurs  som- 
bres et  des  hgnes  qui  marquent  bien  le  mouvement,  l'animalité; 
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or,  la  vie  de  Tinsecte  nous  est  antipathique;  il  est  notre  ennemi 
mortel;  pour  que  nous  l'appréciions  au  point  de  vue  esthétique,  il 
nous  faut  oublier  qu'il  vit;  et,  en  effet,  les  insectes  jugés  beaux, 
ceux  qui  entrent  dans  la  parure,  sont  des  objets  colorés  et  lumi- 
neux, d'apparence  métalHque,  qui  rappellent  singuhèrement  le  mi- 
néral. Les  animaux  les  plus  beaux  à  nos  yeux  sont  les  animaux 
domestiques,  ainsi  que  l'atteste  Timportance  comparée  des  espèces 
animales  dans  l'histoire  de  Tart  ^  ;  ce  sont  ceux  aussi  dont  la  dif- 
formité nous  est  le  plus  pénible.  Cependant  Timpression  de  la  dif- 
formité n'est  pas  unanime  même  au  sujet  des  animaux  domestiques. 
Il  y  a  lieu  de  distinguer  et  même  d'opposer  la  difformité  maladive, 
toujours  laide,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  incidemment  à  propos  de 
la  plante,  et  la  difformité  qui  est  une  simple  disproportion  ou  bi- 
zarrerie de  forme.  Le  meilleur  de  nos  amis  subalternes,  le  chien, 
a  des  difformités  qui,  loin  de  déplaire  à  l'homme,  ont  été  par  lui 
recherchées  et  arliflciellement  accentuées.  La  variété  de  chiens  de 
chasse,  dits  à  deux  nez,  obtenue  et  conservée  par  l'hérédité,  offre 
un  trait  du  visage,  nullement  beau,  mais  expressif.  Ce  sillon  creux 
qui  coupe  les  deux  narines  est  une  exagération  de  la  forme  nor- 
male, une  ligne  désagréable,  trop  marquée  pour  Tensemble  de  la 
face;  mais  elle  appelle  l'attention  sur  une  supériorité  du  chien: 
en  augmentant  à  l'œil  la  mobihté  des  narines,  ce  double-nez  est 
comme  une  affirmation  redoublée  du  sens  de  l'odorat  et  des  servi- 
ces que  nous  en  tirons.  Les  hommes  qui  n'aiment  ni  les  chiens  ni 
la  chasse,  ne  verront  dans  ce  trait  qu'une  étrangeté;   ceux  qui 
y  voient  une  anomalie  sympathique  y  voient  plus  .  et  mieux.  Le 
chien  basset  prêterait  à  des  remarques  analogues.   Son  corps 
et  sa  grande  tête  aux   oreilles  traînantes  sur  ses  jambes  torses, 
forment  un  ensemble  visiblement  disproportionné,  devant  lequel 
s'extasie  le  chasseur,  et  qui  n'inspire  à  personne  de  répugnance. 
On  sent  que  nulle  fonction  de  la  vie  du  chien  n'est  supprimée  ni 
diminuée  par  cette  déformation,  qui  a  sa  raison  d'être  dans  la  vo- 
cation ém inente  d'associé  de  Thomme.  La  face  du  King-Charles 
présente  un  exemple  plus  spécialement  esthétique,  d'une  diffor- 
mité voulue  par  l'homme.  Outre  le  procédé  de  la  sélection,  les 
Anglais  faisaient  subir  aux  jeunes  un  écrasement  du  cartilage 

Pour  pn'venir  une  objection  tirée  de  l'exemple  du  lion,  rappelons  que  le  liou  a  été  un 
animal  domestique,  et  que  c'est  à  la  suite  du  Pharaon,  son  maître,  qu'il  a  fait  son  entrée 
dans  les  monuments. 
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du  nez.   Par   cette  opération  ils  raccourcissaient  la  ligne  hori- 
zontale qui  différencie  le  plus  le  profil  de  l'animal  de  celui  de 
riiomme,  et  qui  constitue  le  museau  par  opposition  au  visage. 
La  longueur  du  nez  réduite  laisse  plus  saillants  le  front  développé 
du  King-Charlesetses  gros  yeux  flamboyants,  miroir  d\me  in- 
telligence et  d'un  cœur  remarquables,  même  dans  la  race  canine. 
Ses  oreilles,  aux  poils  ondulés  et  soyeux,  concourent  à  l'effet,  en 
masquant  le  corps  et  en  entourant  la  face  d'un  cadre  qui  concentre 
sur  elle  tout  l'intérêt.  La  tête  du  King- Charles  n^est  pas  sans  ana- 
logie avec  les  lignes  de  la  tête  de  mort;  et  cependant,  cette  analo- 
gie ne  nous  est  pas  pénible  comme  la  ressemblance  du  singe  et  de 
Thomme.  L'un  est  difforme,  Tautre  est  laid.  Le  premier  échange 
avec  nous  des  sentiments  sympathiques,  et  le  seco:.d  des  idées  dé- 
sagréables et  hostiles.  La  physionomie  du  singe,  image  amoindrie 
et  dégradée,  triste  parodie  de  la  nôtre,  représente  nos  penchants 
inférieurs  et  mauvais.  Sa  trop  intelligente  pantomime  exprime  des 
vérités  dures  à  entendre  et  dites  sans  affection.  Il  est  notre  cari- 
cature vivante,  et  c'est  aussi  son  rôle  dans  les  arts  du  dessin. 
Lorsqu'un  peintre  veut  représenter  d'une  manière  satirique  une 
scène  de  la  vie  humaine  et  montrer  de  l'esprit,  d'une  part,  sans  at- 
tirer sur  sa  composition  la  sympathie  spéciale  qui  suit  nécessaire- 
ment la  beauté,  et  d'autre  part,  sans   encourir  le  reproche  de 
peindre  des  hommes  laids,  il  fait  exécuter  l'action  par  des  singes. 
Chardin,  Decamj)S,  nombre  d'autres  peintres  célèbres  ont  excellé 
dans  des  scènes  de  moeurs  appelées  singeries  d'après  les  acteurs 
qui  remplacent  les  hommes.  Au  contraire,  les  beautés,  les  qualités, 
les  actes  de  dévouement  et  d'héroïsme  du  chien  ont  inspiré  des  pein- 
tures noblement  belles.  A  l'égard  de  nos  animaux  familiers,  le  chien, 
l'âne  et  le  cheval,  non-seulement  nous  avons  une  extrême  sensi- 
bilité pour  leurs  difformités  morbides  et  leurs  moindres  défectuo- 
sités, mais  nous  avons  une  opinion  sur  le  degré  d'embonpoint  ou 
de  maigreur  que  leur  beauté  comporte.  On  se  moque  d'un  chien 
trop  gras  comme  d'un  homme  chez  qui  l'obésité  trahit  la  gour- 
mandise. La  maigreur  extrême  du  cheval  de  course  entraîné  pro- 
voque la  pitié  et  une  sorte   d'indignation  parmi  les  personnes 
étrangères  aux  plaisirs  du  sport.  Où  les  uns,  ne  voyant  ({u'un  ser- 
viteur dont  on  abuse,  un  pauvre  saltimbanque  exploité  par  son 
maître,  ne  reçoivent  que  l'impression  de  la  maigreur  commune  à 
tous  les  chevaux  de  course,  le  connaisseur  plus  attentif  discerne 
entre  la  maigreur  de  l'un  et  la  maigreur  de  l'autre,  el  reconnaît, 
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dans  cet  état  même,  à  quel  individu  une  musculature  puissante  et 
une  parfaite  harmonie  des  proportions  et  des  formes  promet  la 
victoire.  Là  encore  l'Individualisation,  soit  qu'on  la  considère  chez 
le  sujet,  comme  faculté  d'individualiser,  soit  qu^on  la  considère 
dans  l'objet,  comme  la  propriété  de  se  laisser  individuaUser.  déter- 
mine le  degré  du  beau  ou  du  laid.  On  pourrait,  comparant  les  im- 
pressions que  nous  causent  les  difformités  diverses  des  races  d'ani- 
maux domestiques,  suivre  les  associations  d'idées  qui  font  passer 
la  difformité  du  laid  au  beau,  mais  nous  avons  hâte  d'amener 
ces  considérations  au  point  essentiel,  à  la  difformité  chez 
Thomme.  C'est  là  seulement  que  le  mot  difformité  prend  sa  signifi- 
cation esthétique  rigoureuse.  C'est  de  l'ôtre  humain  que  nous 
étendons  ce  caractère  sur  les  autres  êtres  par  des  analogies  de 
plus  en  plus  flottantes  et  vagues,  à  m.esure  que  ces  êtres  s'éloi- 
gnent davantage  de  nous. 

Avant  de  passer  à  l'observation  du  type  humain,  rappelons  en- 
core la  distinction  qui  va  s'effacer  presque  totalement  dans  l'étude 
de  l'homme  entre  la  difformité  morbide,  signe  de  souffrance  et  de 
mort,  ou  difformité  biologique,  et  la  difformité  purement  exté- 
rieure, apparente,  ou  difformité  esthétique.  Chez  les  plantes^  les 
deux  difformités  sont  généralement  indépendantes;  chez  les  ani- 
maux, au  contraire,  les  deux  sens  du  mot  se  rapprochent,  c'est-à- 
dire  que  la  difformité  y  devient  pénible  à  voir,  laide  ;  et  quand  elle 
est  agréable,  l'exception  confirme  la  règle,  puisqu'il  s'agit  alors 
de  déformations  artificielles  compatibles  avec  l'équilibre  de  la  santé. 
Entre  l'humanité  et  l'animalité,  la  séparation  va  devenir  profonde, 
mais  non  sans  transitions,  témoin  le  sauvage  qui  se  défigure  arti- 
ficiellement par  le  tatouage  et  par  d'autres  procédés  sans  altérer 
d'ailleurs,  d'une  manière  durable^  sa  santé  et  ses  forces. 


III 


La  difformité  chez  l'homme  inspire  toujours  à  première  vue  une 
émotion  pénible  ;  cela  n'est  pas  douteux,  mais  l'impression  de  la 
laideur  extrême  persiste-t-elle  toujours,  s'émousse-t-elle  seule- 
ment, ou  bien  n'y  a-t-il  pas  une  modification^  un  revirement  tel 
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qu'une  véritable  sympathie  remplace  l'antipathie,  et  que  la  même 
figure  humaine,  qui  nous  frappa  comme  laide,  nous  puisse  toucher 
comme  belle?  Le  changement,  s'il  a  heu,  ne  se  passe-t-il  que  dans 
l'imagination  du  spectateur? 

M.  Ch.  Garnier  explique  l'affaiblissement  delà  première  impres- 
sion (il  semble  ne  pas  voir  qu^un  revirement  complet  puisse  se 
produire)  par  des  sentiments  étrangers  à  l'ordre  esthétique,  la 
pitié  ou  bien  l'habitude,  peut-être  même  un  intérêt  de  curiosité 
scientifique,  chez  le  médecin  notamment.  Ces  explications,  pour 
avoir  une  valeur,  doivent  être  traduites  en  langage  esthétique; 
tout  sentiment  ne  pouvant  être  ici  que  sympathie,  antipathie  ou  in- 
différence devant  Tirnage.  Existe-t-il  des  figures  humaines  diffor- 
mes, sympathiques,  non  pas  à  un  spectateur  isolé,  mais  à  un 
groupe  de  spectateurs?  La  poésie,  la  légende  et  le  mythe,  peuplés 
de  personnages  difformes  dont  un  certain  nombre  propices  à  Thu- 
manité,  répondent  affirmativement.  Elles  n'apparaissaient  point 
laides  aux  regards  ces  divinités  amies,  vieilles  fées  consolatrices 
et  conseillères  écoutées  de  la  jeunesse,  nains  alertes,  toujours 
prêts  à  achever  la  tâche  du  travailleur  qui  succombe,  démons 
inventifs,  artistes  boiteux  ou  contrefaits  dont  Vulcain  est  le  type 
le  plus  humanisé.  Si  Thomme  a  toujours  su  distinguer  la  bonté  de 
la  méchanceté,  rintelhgence  de  la  stupidité  sous  une  enveloppe 
irrégulière  comme  sous  une  enveloppe  bien  conformée,  c'est  qu'il 
percevait  des  différences,  même  entre  ces  enveloppes  laides.  Les 
monstres  sympathiques  de  la  légende  s'expliquent  par  l'idéalisa- 
tion et  non  par  l'habitude. 

C'est  ici  qu'il  devient  nécessaire  de  distinguer  la  première  im- 
pression produite  par  une  image,  des  impressions  qui  suivent. 
La  première  vue  d'une  image  est  la  seule  qui  puisse  nous  causer 
une  surprise.  Par  hasard,  sans  intention  ni  attention  marquée, 
nous  avons  regardé  un  objet  ;  ce  premier  regard  décide  si  nous 
détournerons  les  yeux  ou  si  nous  continuerons  de  regarder.  Les 
impressions  suivantes  ne  peuvent  donc  pas  être  tenues  pour  invo- 
lontaires. C'est  de  notre  propre  gré  que  nous  les  acceptons  ou 
que  nous  les  recherchons.  Si  la  première  vue  nous  a  laissés  indécis, 
c'est  ou  de  notre  fait,  si  nous  sommes  des  spectateurs  inattentifs, 
si  nous  ne  vivons  pas  beaucoup  par  les  yeux,  ou  bien  du  fait  de 
l'objet  qui  ne  nous  a  pas  présenté  une  image  facilement  saisis- 
sable.  Beaucoup  de  personnes  regardent  sans  voir  et  passent 
distraites  sur  le  théâtre  du  monde  ;  d'autres  sont  aveuglées  par 


40  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

les  idées  préconçues  qui  métamorphosent  les  images  présentes. 
La  culture  exclusivement  intellectuelle  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients à  cet  égard.  Entrer  dans  une  sal  e  de  musée,  la  mémoire 
en  proie  à  de  flamboyantes  descriptions  littéraires,  c^'est  un  moyen 
à  peu  près  infaillible  de  voir  —  qu'on  nous  pardonne  la  trivialité  de 
Texpression —  des  étoiles  en  plein  midi.  Négligeons  les  cas  oùTi- 
magination  fait  seule  les  frais  du  changement  d^impressions,  où 
la  pensée  active  à  l'excès  crée  des  illusions  comparables  aux  hal- 
lucinations. Laissons  l'image  insignifiante  ou  le  spectateur  inat- 
tentif pour  nous  en  tenir  au  cas  normal  qui  consiste  à  regarder 
naïvement  et  à  bien  voir  ;  sachons  distinguer  Tune  de  Tautre^  les 
deux  opérations  qui  consistent  à  idéahser  ou  à  s^habituer  ;  c'est-à- 
dire  d^une  part  à  voir  d'un  même  coup  d'œil  la  difformité  humaine 
et  l'expression  sympathique,  et  d'autre  part  à  voir  de  moins  en 
moins  la  laideur  par  suite  de  l'habitude. 

Le  spectateur  attentif  enchn  et  adonné  aux  plaisirs  des  yeux, 
qui  jouit  profondément  de  la  vue  du  beau,  et  souffre  de  même  à 
la  vue  du  laid,  se  détourne  d'instinct  au  premier  coup  d'œil  jeté 
sur  la  difformité  de  son   semblable.   Cependant  des  motifs  d'un 
autre  ordre  que  Testhétique  lui  font  un  devoir  de  vaincre  son  dé- 
goût, et  de  s'occuper  de  cet  être  àTimage  repoussante.  En  ce  cas, 
Tattention  se  détourne  des  impressions  visuelles  ;  l'œil  abandonné 
par  la  pensée  devient  inerte,  le  sens  du  beau  visible  s'émousse 
momentanément,  et  le  spectacle  auquel  il  nous   est  interdit  de 
nous  soustraire,  s'efface  et  disparaît.  L'image  n'est  plus  ni  belle 
ni  laide,  elle  n'existe  plus  dès  que  nous  perdons  conscience  de  sa 
laideur.  La  lumière  intérieure  qui  pour  nous  animait  le  tableau, 
se  voile  et  abandonne  les  laideurs  à  la  nuit.  Voilà  l'effet  de  l'ha- 
bitude ;  mais  telle  n'est  pas  la  situation  dépeinte   dans  ces  contes 
merveilleux  de  la  Belle  et  la  Bête,  de  Biquet  à  la  Houppe,  et  dans 
tous  les  récits  d'aventures  heureuses  arrivées  à  des  héros  dif- 
formes ;  telle  n'est  pas  davantage  la  situation  du  médecin  en  pré- 
sence d'un  mal  répugnant  à  voir.  L'amour  éclairé  qui  lit  les  beau- 
tés de  l'âme  sur  la  figure  contrefaite  d'un  prince  enchanté,  est  un 
observateur  perspicace  qui  d('>couvre  le  vrai.  Inspiré  par  un  autre 
sentiment  que  celui  des  princesses  des  féeries,  mais  comme  elles  ins- 
piré, le  médecin  ne  s'habitue  pas  à  la  laideur  du  mal;  ses  impressions 
esthétiques  devant  la  plaie,  bien  loin  de  s'affaiblir,  deviennent  plus 
subtiles,  puisqu'il  voit  plus  et  mieux  que  l'ignorant.  Il  idéahse,  il 
est  artiste  ;  il  déclare  une  plaie  belle  ou  laide  selon  qu'elle  laisse 
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dominer  l'idée  de  la  vie,  ou  Tidée  de  la  mort;  pour  lui  cette  alté- 
ration des  tissus  n'apparaît  plus  comme  une  partie  de  la  figure 
humaine,  mais  comme  un  tableau  complet  en  soi,  comme  un  en- 
semble de  signes  et  comme  la  représentation  d'un  drame  dont  il 
surveille  et  dirige  l'évolution.  Loin  de  perdre  de  vue  cette  partie 
hideuse  du  corps  malade,  le  médecin  lui  donne  une  importance 
prépondérante.  Il  anime  la  plaie,  comme  le  paysan  anime  la 
montagne  ;  et  l'action  bienfaisante  que  pourra  exercer  le  m.édccin 
sur  l'être  atteint  de  cette  déformation  morbide,  ne  se  produira  que 
s'il  a  déployé  dans  Tobservation  de  l'horrible  image  les  facultés 
spéciales  du  dessinateur  :  Tceil  du  maître  à  qui  rien  n'échappe, 
l'impression  visuelle  pénétrante  et  durable,  la  mémoire  pittores- 
que qui  confronte  et  compare  entre  elles  des  images  successive- 
ment apparues  et  conservées  seulement  dans  le  souvenir. 

Entre  l'homme  qui  se  détourne  d'une  plaie  et  le  médecin  qui  en 
suit  avec  intérêt  les  phases,  il  n'y  a  pas,  même  sur  le  terrain 
esthétique,  de  contradiction.  La  plaie,  belle  pour  l'un,  serait  la 
plaie  la  moins  répugnante  pour  l'autre.  C'est  ainsi  qu'un  même 
thermomètre,  gradué  selon  deux  systèmes  différents,  exprime  de 
deux  manières  une  seule  et  même  vérité.  Et  c'est  ainsi  que  le 
même  paysage  contemplé  par  un  myope  et  par  un  presbyte,  offre 
en  apparence  et  en  réahté  deux  spectacles  différents. 

L'habitude  supprime  l'observation  que  l'idéalisation  dirige,  for- 
tifie et  perfectionne  ;  il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'une  avec 
l'autre.  L'idéalisation  présente  quelquefois  de  grandes  difficultés 
à  l'analyse.  Telle  image  difforme,  d'abord  entrevue  malgré  nous, 
nous  a  détournés  d'elle  ;  et  cependant  elle  s'est  emparée  de  notre 
pensée;  elle  plonge  dans  notre  souvenir,  elle  nous  a  ftiscinés. 
Nous  sommes  ramenés  à  elle  par  un  désir  mêlé  de  crainte.  Nous 
•voulons  la  revoir.  Cette  curiosité  n'est  pas  sympathie  pure,  et  cepen- 
dant il  faut  bien  appeler  de  ce  nom  l'attraction  vers  l'image.  Si, 
à  la  seconde  vue,  l'atLraction  se  confirme,  s'accroît,  assurément 
elle  s'exphquera  par  la  présence  de  beautés  réelles  chez  l'être  dif- 
forme. 

Cela  ne  se  peut  vérifier  que  sur  la  difformité  moyenne,  celle 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  monstruosité  et  qui  dépasse  les  légères 
imperfections  de  détail.  Où  commence  en  effet  la  difformité?  On 
ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  une  faute  de  proportions  bien  carac- 
térisée ;  autrement  on  ne  peut  s'entendre.  L'un  trouverait  pi- 
quante une  irrégularité  qui  choquerait  d'autres  yeux.  Si  l'on  veut, 
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deux  lèvres  mal  fendues,  qui  ne  permettent  pas  à  la  bouche  de  se 
fermer,  constituent  une  difformité  ;  elles  suppriment  le  sourire, 
Texpression  exclusivement  humaine  du  visage,  et  le  remplacent 
par  une  grimace  plus  ou  moins  sensible,  par  une  forme  béante  qui 
donnerait  l^air  idiot,  sans  la  compensation  d'autres  traits.  Dimi- 
nuez un  peu  l'irrégularité  de  la  bouche,  et  l'air  boudeur  qui  en 
résulte  peut  être  d^accord  avec  Taspect  général  et  le  caractère  de 
la  personne,  et  produire  en  ce  cas  une  beauté  ;  la  ligne  défec- 
tueuse concourant  à  une  expression  d'harmonie  est  annulée  en  tant 
que  défaut.  Une  simple  inégahté  dans  le  jeu  des  paupières  donne 
un  regard  inégal;  cette  étrangeté  frappe,  attire  l'atteDtion,  et,  si 
elle  Tattire  sur  un  visage  régulier,  d'une  beauté  éclatante,  le  défaut 
qui  le  fait  regarder  semble  en  rehausser  Téclat.  De  telles  incorrec- 
tions font  l'office  des  mouches  noires  artificiellement  appliquées 
sur  le  visage  pour  relever  la  blancheur  du  teint.  On  sait  le  parti 
capital  que  les  acteurs  comiques  ou  tragiques  tirent  d'irrégularités 
réelles  ou  feintes.  Le  geste  et  la  grimace  adoptés  ont  en  vue  un 
double  avantage  :  réveiller  l'attention^  et  souligner  l'individualité 
par  un  attribut  constant.  Les  acteurs  qui  se  font  caricature  pour 
mettre  en  relief  l'expression  d'une  idée  en  effaçant  les  autres,  et 
qui  se  signalent  par  une  grimace  habituelle,  tiennent  cependant  à 
rester  sympathiques,  à  être  constamment  regardés.  Ils  [réussissent 
comme  la  caricature  dessinée  dont  les  figures  systématiquement 
difformes,  mais  d'une  difformité  soumise  à  des  lois  stables,  nous 
amusent,  nous  plaisent,  et  se  font,  à  juste  titre,  admirer  par  nous. 
L'image  d'art,  qui  ne  veut  pas  laisser  dominer  en  nos  impressions 
ridée  du  beau,  estobhgée  d'aller  jusqu'à  l'impossible  dans  la  dis- 
proportion ;  et  par  là  elle  montre  que  les  propriétés  esthétiques  de 
la  difformité  doivent  être  cherchées  au-delà  des  petites  défectuo- 
sités toujours  douteuses. 

Nous  voilà  loin  du  beau  absolu  ;  mais  loin  aussi,  croyons-nous, 
de  la  négation  du  beau.  Toute  difformité^  même  minime,  altère  ou 
supprime  un  des  aspects  de  la  vie  humaine.  Si  l'altération  des  for- 
mes est  légère,  invisible  dans  l'aspect  contemplé,  ou  si  elle  ne 
porte  que  sur  l'expression  des  fonctions  subalternes,  inférieures, 
communes  à  l'homme  et  à  l'animal,  elle  peut  être  habituellement 
négligée  et  ne  déplaira  point.  Quand  l'altération  porte  sur  un 
aspect  spécialement  humain,  elle  est  déplaisante  en  raison  de  son 
intensité. 

Où  s'en  assurera  par  l'analyse  des   éléments  constitutifs  de 
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Timage^  analyse  que  chacun  de  nous  devrait  être  capable  de  bien 
faire,  si  nous  avions  reçu  une  bonne  première  éducation  esthéti- 
que. Rappelons-nous  que  laprojection  plane  de  la  surface  des  corps 
qui  fait  tableau  dans  notre  œil,  se  compose  uniquement  de  lignes 
et  de  couleurs.  La  ligne  s'entend  surtout  du  contour  des  corps  ou 
d'une  partie  de  ces  corps  ;  la  couleur  s'entend  plus  particuhèrement 
de  la  coloration  ou  tonalité  propre  de  chaque  objet  ;  d'où  la  néces- 
sité de  considérer  comme  un  troisième  élément  de  l'image,  la  masse 
ou  la  combinaison  inséparable  de  hgnes  et  de  couleurs  qui  figure, 
sous  le  nom  de  lumière  et  d'ombre,  la  solidité,  la  profondeur  des 
corps.  Ainsi  tout  ce  qui  apparaît  beau  devant  nos  yeux,  nous  plaît 
par  la  ligne,  la  couleur  et  la  masse  ou  forme.  La  laideur  comparée 
à  la  beauté  doit  donc  être  une  comparaison  entre  des  lignes,  des 
couleurs,  des  masses.  Nous  ferons  observer  en  passant,  que  c'est 
une  simplification  d'étudier  le  beau  sur  les  images  dessinées,  sur- 
faces sans  corps,  et  de  passer  du  beau  dans  l'art^  au  beau  dans  la 
nature^  au  lieu  de  procéder  à  l'inverse,  comme  font  en  général  les 
esthéticiens,  de  l'inconnu  au  connu,  du  composé  au  simple  ;  le 
beau,  disséminé  dans  l'univers,  apparaissant  isolément  dans  les 
images  d'art,  comme  un  produit  de  l'abstraction ,  recueilh  et  fixé  par 
l'homme.  L'artiste,  qui  a  l'habitude  de  considérer  tous  les  objets 
uniquement  comme  des  images,  reconnaît  d'un  clin  d'œil  ce  qui  est 
beau  ou  laid  dans  la  ligne,  la  couleur  ou  la  masse;  mais  les  vérités 
qui  lui  sont  familières  demeurent  obscures  à  qui  manque  de  l'édu- 
cation pittoresque.  Et  aussi  longtemps  qu'il  faudra  tenir  compte  de 
ce  manque  d'éducation  de  l'œil,  qui  est  le  fait  commun  parmi  nous, 
l'exposé  de  la  moindre  théorie  esthétique  sera  d'une  difficulté 
extrême. 

La  difi'ormité,  disons-nous,  est  une  altération  de  la  hgne,  de  la 
couleur  ou  de  la  masse  ;  cette  altération  sera  plus  ou  moins 
pénible  selon  que  l'un  seulement  ou  tous  les  éléments  de  l'image 
seront  attaqués.  En  efiet,  la  monstruosité  attaque  tous  les  éléments 
de  l'image,  tandis  qu'une  simple  altération  de  hgnes  telle  que 
les  exemples  déjà  cités ,  ou  telle  encore  que  l'obhquité  du 
nez  coupant  le  visage  en  deux  parties  dissemblables,  et  suppri- 
mant la  beauté  du  profil,  compte  à  peine.  La  déformation  des 
lignes  est  la  moins  pénible  de  toutes  ;  et  l'on  voit  qu'avec  un 
beau  visage  et  une  taille  sensiblement  diminuée  par  déviation,  une 
femme  peut  être  réputée  plus  belle  qu'une  femme  de  proportions 
réguUères  avec  un  visage  effacé  ou,  comme  on  dit,  ingrat.  Sans 
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parler  de  la  moustruosité  évidente,  révoltante,  avec  laquelle  nous 
sommes  irréconciliables,  nous  observerons  que  les  déformations 
morbides,  excroissances,  loupes,  tumeurs,  et  en  général  toute 
décomposition  des  tissus,  altère,  comme  la  monstruosité  mais 
moins  profondément,  la  ligne,  la  couleur  et  la  forme.  Le  contour 
de  la  plaie  trace  une  ligne  parasite  qui  persistera  dans  la  cicatrice 
et  qui  n'existe  pas  sur  le  corps  sain.  La  couleur  propre  à  la  peau 
de  riiomme  lait  place  à  la  couleur  commune  du  tissu  en  décompo- 
sition chez  un  grand  nombre  d^'espèces  animales,  La  masse  creu- 
sée ou  boursoufflée  qaitte  son  plan,  arrête  la  lumière  sur  des 
points  qui  devraient  être  ombrés,  ou  se  retire  du  rayon  lumineux. 
Les  difformités  les  plus  sensibles  sont  celles  qui  atteignent  les 
parties  les  plus  nobles,  la  tête  et  la  main  qui  s'exposent  habituel- 
lement nues.  Là  encore  Timpression  se  proportionne  à  l'altération 
apparente  de  Timage  plutôt  qu'à  l'altération  réelle  de  l'organe  ou 
du  membre  déformé.  Un  bras  amputé  représenté  par  la  manche 
repliée  d'un  habit,  un  œil  perdu,  masqué  par  une  pièce  d'étoffe 
noirO;  ne  choquent  point  et  ne  font  pas  soutfrir  le  spectateur 
comme  la  vue  d'un  ceil  enflammé,  ou  comme  une  main  mutilée  à 
laquelle  manque  un  doigt  ou  quelque  phalange.  Aux  motifs  déjà 
énoncés,  il  faut  ajouter  l'effet  du  mouvement. 

Chaque  changement  d'aspect  de  la  main  mutilée,  dont  le  contour 
et  la  masse  ont  cessé  d'avoir  figure  humaine,  chaque  mouvement 
confirme  et  fortifie  par  une  impression  nouvelle  la  première  im- 
pression de  diftbrmité.  Dans  une  situation  donnée,  en  etfet,  on 
peut  ne  pas  distinguer  entre  une  phalange  rephée  et  une  phalange 
coupée;  un  doigt  engagé  daus  un  ph  d'étofle  peut  ressembler  à 
un  doigt  mutilé  dont  le  moignon  est  invisible:  mais  au  premier 
changement  de  situation  du  spectateur  ou  de  l'objet,  Theureuse 
confusion  cesse,  la  mutilation  apparaît,  s'affirme,  devient  Tidée 
dominante,  unique,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  nous  sous- 
traire. Le  changement  réveille  notre  attention,  sollicite  nos 
regards,  et  nous  dit,  par  une  diversité  d'expressions  graduelle- 
ment plus  éloquentes,  les  horreurs  de  la  difl'ormité.  L'invasion 
habituelle  de  sentiments  étrangers  à  l'esthétique,  la  pitié  ou  l'ad- 
miration du  dévouement  qui  causa  la  blessure,  peut  nous  délivrer 
de  ce  cauchemar,  par  une  diversion  de  l'imagination  et  de  l'esprit, 
mais  ne  doit  pas  nous  faire  prendre  le  change  sur  l'impression  reçue. 
L'infiuence  du  mouvement  ou  de  la  succession  rapide  d'images 
d'un  même  corps,  qui  nous  laisse  conscience  de  l'unité  de  ce  corps, 
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nous  amène  à  observer  les  différences  d'impressions  produites  par 
la  difformité  dans  lïmage  naturelle  et  dans  une  image  d'art. 

Lorsque,  voulant  fixer  le  langage  des  yeux,  Thomme  créa  les 
arts  du  dessin,  il  entreprit,  avec  les  moyens  si  imparfaits  dont  il 
disposait  au  début,  de  reproduire  toutes  les  images,  tous  les 
aspects.  Il  ne  renonçaàrentreprise  qu'après  de  longs  tâtonnements 
pendant  lesquels  il  perfectionna  ses  moyens  d''expression  en  même 
temps  que  ses  conceptions .  Il  en  vint  à  reconnaître,  et  alors  seu- 
lement la  peinture  et  la  statuaire  se  séparèrent  pour  se  constituer, 
il  en  vint  à  reconnaître,  disons-nous,  que  le  mouvement  rapide 
échappe  fatalement  au  pouvoir  du  dessin.  La  statuaire  et  la  pein- 
ture ont  pour  condition  d'existence  la  fixité,  l'immobilité.  Elles 
conservent,  elles  éternisent  une  attitude  ou  un  geste  expressifs  ; 
elles  nous  laissent  à  une  même  série  d'impressions  et  nous 
donnent  le  loisir  d'observer  et  de  décider  si  cette  attitude  est 
belle  et  en  quoi  elle  l'est.  Dénuée  du  mouvement  qui  attire  et 
réveille  l'attention,  l'image  d'art  peut  ne  pas  nous  occuper,  mais, 
si  elle  nous  occupe,  c'est  à  nous  parler  de  sa  laideur  ou  de  sa  beauté. 
Quand  nous  avons  compris  ce  que  par  son  attitude  elle  avait  à 
nous  dire,  elle  reste  là,  devant  nous,  inévitable.  Il  faut  donc  bien 
qu'elle  soit  un  spectacle  agréable  ou  désagréable  pour  nous. 
D'ailleurs,  alors  même  que  l'on  se  croit  absorbé  par  les  idées  que 
le  geste  exprime,  l'impression  latente  du  beau  s'y  associe  et  agit  à 
notre  insu.  La  statuaire  et  la  peinture  constituées,  c'est-à-dire 
entièrement  distinctes  l'une  de  l'autre,  figurent  diversement,  mais 
par  une  approximation  toujours  très-imparfaite,  le  mouvement. 
Or  nous  avons  vu  que  le  mouvement  de  l'objet  difforme  nous 
donne,  avec  une  succession  d'images  diverses,  une  impression 
toujours  plus  intense  de  la  difformité;  celle-ci  produira  donc  un 
effet  différent  dans  la  nature  et  dans  l'art.  Et  comme  la  peinture  et 
la  statuaire  n'expriment  pas  également  le  mouvement,  la  peinture 
ayant  à  cet  égard  plus  de  liberté,  la  difformité  aura  une  place  plus 
ou  moins  grande  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  arts.  Prenons 
l'exemple  d'un  type  difforme  intéressant  à  faire  passer  de  la  nature 
dans  les  arts  du  dessin  :  Esope,  ou  l'esprit  et  le  génie  empri- 
sonnés dans  un  corps  contrefait.  Regardons-le  d'abord  endormi, 
dans  son  manteau  d'esclave.  C'est  une  masse  informe  ;  un  paquet 
de  vêtements  ;  c'est  un  bossu  quelconque.  Mais  voici  le  réveil,  le 
moment  où  va  renaître  le  véritable  Esope.  La  situation  ici  est  de 
tout  point  contraire  à  celle  de  la  main  mutilée,  qu'enlaidit  le  mou- 


46  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

vement.  Le  mouvement  va  détourner  notre  attention  cFuu  corps 
irrégulier  sur  les  beautés  du  génie  concentrées  dans  la  tête  et  la 
main  en  action.  Est-ce  bien  en  effet  le  même  homme  si  laid   au 
repos,  que  nous  retrouvons  haranguant  le  peuple  et  mimant  de- 
vant lui  l'apologue  ingénieux,  inventé  pour  insinuer  le  vrai  dans 
de  faibles  esprits?  La  flamme  intérieure  jailht  répandant  autour 
d'elle  la  chaleur  vivifiante.  Les  yeux,  ardent  miroir,  rayonnent 
agrandis  sur  un  noble  visage.  Par  un  mouvement  rhythmé,  le  bras 
droit  se  dégage  et  les  plis  du  vêtement,  comme  la  main,  comme  le 
le  regard  obéissent  à  l'impulsion  puissante  et  bien  ordonnée  de  la 
pensée;  les  hgnes  s^allongent,  se  développent,  s'amphflent.  Esope 
à  ce  moment  est  devenu  grand  et  beau.  Un  embellissement  fugi- 
tif, mais  réel,  s^est  produit;,  non  sur  toutes  les  images  vues  par  le 
cercle  des  spectateurs,  mais  sur  Timage  vue  tour  à  tour  par  quel- 
que-uns.   Quel  art  nous  rendra   Esope  contrefait,  vrai  et  beau, 
embelli  par  lui-même,   avec  le  concours  d'une  lumière  pro- 
pice? Ce  n'est  pas  l'art  du  statuaire,  c'est  l'art  du  peintre  à  qui 
cette  mission  est  dévolue.  L^image  peinte  fidèlement  sans   au- 
cune amélioration  de  proportions  d/après  Esope  à  un  moment 
exceptionnel  d'harmonie,  sera  plus  belle  que  TEsope  habituel;  car 
Esope  au  repos  détruira  l'impression  de  beauté  produite  par  Esope 
en  mouvement;   mais  le  court  moment  de  beauté  dans  la  nature 
aura  produit  une  impresion  plus  vive,  plus  involontaire  que  l'impres- 
sion fixée  sur  le  tableau.  La  statue  d'Esope,  alors   même  qu'elle 
reproduira  son  plus  beau  moment  d'animation,  n'en  rendra  que 
faiblement  la  beauté,  puisque  le  moindre  changement  du  point  de 
vue  remet  le  spectateur  en  présence  de  la  difformité  dominante,  et 
que  l'immobilité  des  parties  belles,  la  tête  et  la  main^  affaibht  leur 
puissance  sympathique.  Le  statuaire,  d'ailleurs,  n'est  pas  maître  de 
la  lumière  comme  le  peintre  qui  a  fixé  le  plus  beau  geste  éclairé 
par  le  plus  beau  jour.  La  statue  d'Esope,  à  la  considérer  simplement 
comme  portrait  (il  ne  saurait  être  question  d'effet  monumental),  le 
rend  plus  laid  que  son  image  réelle  oii  le  mouvement  nous  donne 
l'espoir  et  le  souvenir  d'embellissements  momentanés  ;  plus  laid 
aussi  que  son  portrait  peint  où,  sans  atteindre  la  beauté  de  la  vie, 
l'embeUissement  consiste  dans  la  durée  permanente  d'un  moment 
qui  fut  beau.  La  peinture  et  la  sculpture  admettent  donc,  dans  une 
mesure  différente,  la  difformité.  Celle  que  rejette  la  sculpture  et  que 
la  peinture ,  moins  exclusive ,  accueille  dans  son  sein,  se  classe 
dans  le  beau  pittoresque.  Celui-ci  a  ses  limites  ;  c'est  le  point 
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où  la  difformité  devient  inintelligible  pour  le  langage  des  yeux. 
Un  héros  de  Victor  Hugo,  Gwynplaine^  l'homme  dont  le  visage, 
artificiellement  défiguré,  marque  le  rire  quand  l'âme  est  navrée 
de  douleur,  Gwynplaiue  ne  peut  être  représenté  par  les  arts  du 
dessin.  La  pantomime  ducorps  ne  saurait  racheter  la  contradiction 
entre  la  physionomie  et  la  pensée,  entre  Taspect  riant  et  mons- 
trueux et  l'âme  belle  et  désolée.  L^assistance  du  langage  oral 
devient  ici  nécessaire  ;  la  situation  pourra  être  dramatique,  elle 
n'est  sûrement  pas  pittoresque. 

D'une  manière  générale,  la  caricature  peinte  est  impossible  ; 
les  portraits  d^acteurs  comiques  que  Ton  représente  dans  leur 
attitude  grotesque  caractéristique,  sont  incompréhensibles  sans 
une  explication  écrite.  Ils  offrent  un  renseignement  spécial  aux 
comédiens  et  aux  amateurs  de  comédie,  mais  cette  application  de 
la  peinture  n'est  plus  exclusivement  une  apphcation  d'art.  Cette  ob- 
servation corrobore  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  Tinvention  des 
singeries,  par  laquelle  les  peintres  de  satire  choisissent  pour  héros 
ridicule  le  singe  déguisé  en  homme,  qui  nous  amuse  et  nous  fait  la 
leçon  à  ses  dépens,  sans  jamais  surprendre  notre  sympathie. 

Ainsi,  même  dans  le  genre  humain,  la  difformité  n'est  pas 
identique  avec  la  laideur  ;  puisque  la  difformité  moyenne  appar- 
tient à  une  catégorie  du  beau,  le  pittoresque,  qui  est  le  beau  tel 
que  Texprime  le  langage  de  la  peinture.  Il  y  a  donc  un  groupe 
considérable  d'images  difformes  sympathiques  appartenant  au 
type  humain.  C'était  là  le  fait  méconnu.  Nous  n'irons  pas  phis 
loin.  Voilà,  suffisamment  étabh,  le  caractère  relatif  du  beau,  tout 
entier  contenu  d'ailleurs  dans  cette  expression  consacrée  du  langage 
des  arts  :  le  beau  pittoresque.  Encore  une  dernière  observation  en 
terminant.  Le  sauvage  qui  se  tatoue  et  se  défigure,  la  femme  qui 
rehausse  sa  beauté  par  une  parure  habilement  choisie,  font  Tun 
et  l'autre  de  leur  personne  une  œuvre  d'art  ;  cela  signifie  que  le 
sauvage  en  se  rendant  difforme  ne  se  rend  point  laid.  Que  veut-il 
en  accumulant  ainsi  sur  sa  personne  et  plus  particulière  ment  sur  son 
masque  les  peintures  et  les  formes  hideuses  ?  Certes,  il  ne  cherche 
pas  la  sympathie.  Il  veut  être  un  épouvantail,  il  veut  terroriser, 
faire  fuir  à  son  aspect  son  ennemi  foudroyé  ;  et  cependant,  auprès 
de  lui  peut-être a-t-il  des  admirateurs  qui  le  trouvent  horriblement 
beau,  et  qui  se  plaisent  à  contempler  cette  belle  horreur.  Ceux-là 
qui  n'ont  pas  peur  de  l'apparition  monstrueuse  du  sauvage,  qui  ju- 
gent sa  figure  une  œuvre  d'art  réussie,  éprouvent  en  le  regardant 
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une  impression  d'ordre  esthétique,  une  émotion  mêlée  de  sym- 
pathie, une  satisfaction  des  yeux.  A  l'inverse  du  sauvage,  la 
femme  qui  cherche  à  plaire  de  loin  en  faisant  naitre  des  sympa- 
thies inconnues,  exprime  et  accentue  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
plus  humain  dans  l'humanité.  Elle  se  fait,  le  plus  possible,  jeune  et 
souriante.  Visant  deux  buts  opposés,  le  sauvage  et  la  femme  choi- 
sissent les  meilleurs  moyens.  L'une  ajoute  à  sa  grâce,  l'autre  à  sa 
disgrâce.  Pour  exprimer  l'existence  personnelle,  bornée,  précaire 
et  ignoble  du  sauvage,  le  visage  humain  est  peu  nécessaire.  Où  la 
sympathie  est  à  peine  née  ce  n'est  pas  pour  l'ami,  c'est  pour  l'en- 
nemi que  l'on  orne  et  que  l'on  façonne  sa  propre  image.  Le  sau- 
vage au  front  déprimé,  aux  dents  aiguisées  en  crocs  et  aux  oreilles 
pendantes,  a  exprimé  son  idéal  féroce  en  exagérant  artificielle- 
ment sa  ressemblance  avec  les  fauves. 

Embelhr,  c'est  humaniser.  EmbeUir  les  créatures  inférieures, 
c'est  leur  donner  hypothétiquement,  sinon  en  fait,  une  ressem- 
blance avec  le  type  humain.  Qu'elles  rappellent  toujours  un  homme 
disproportionné,  mal  construit,  cela  ne  nuit  pas  à  l'effet  que 
nous  leur  demandons.  Embellir  une  figure  d'homme  c'est,  encore 
une  fois,  développer  en  elle  les  formes  exclusivement  hu- 
maines. Le  sacrifice  de  quelques  formes  importantes,  mais  n'en- 
traînant par  la  perte  de  certaines  beautés  d'ordre  supérieur, 
caractérise  la  difformité  humaine  sympathique.  Elle  est  un  degré 
inférieur  du  beau.  Mais  le  beau  et  le  laid  ne  sont  point  séparés 
par  un  infranchissable  abîme  ;  et  l'on  peut  affirmer  que  le  laid 
n'est  jamais  loin.  Une  intuition  sûre  le  dit  à  l'artiste  ;  et,  s'il  tient 
avant  tout  à  être  expressif  et  frappant,  au  risque  de  paraître 
excessif,  c'est  qu'il  sent  toujours  le  danger  imminent  de  rester  in- 
signifiant et  fade. 

Le  contraste  tranché  entre  la  difformité  supposée  belle  dans  la 
nature  inanimée  et  laide  dans  la  nature  animée,  ne  s'est  donc  pas 
vérifié  à  l'examen,  et  n'a  pas  rendu  compte  des  phénomènes 
observés.  Il  faut  à  cette  opposition  absolue,  trop  facilement  admise 
dans  l'écrit  que  nous  avons  cité,  substituer  la  notion  de  série,  et  relier 
par  une  seule  chaîne  la  nature  entière  sous  la  loi  du  beau.  Partout,  dans 
les  observationsprécédentes,  l'idée  du  beau,  indiquée  dès  le  début, 
s'est  manifestée  comme  indissolublement  unie  à  l'idée  de  la  vie. 
L'homme  ne  connaît  pas  un  être  plus  beau  que  lui-même,  avons- 
nous  dit;  ajoutons  qu'il  ne  connaît  pas  un  être  plus  vivant,  puis- 
qu'au  dessus  do  l'existence  commune  à  l'animalité,  il  a  sa  vie 
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propre,  mentale  et  morale  qui  se  développe  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  Il  dispose  de  la  terre  entière.  Le  passé  et  l'avenir  lui  sont 
plus  chers  que  le  présent.  Il  se  sent,  il  se  voit,  il  se  peint  immortel, 
et  les  images  qui  lui  représentent  sa  mortalité,  lui  sont  odieuses 
entre  les  plus  odieuses.  Il  s'aime  mieux  et  se  figure  plus  volontiers 
vivant  dans  une  association  hybride  avec  l'animalité  qu^enchaîné 
à  la  mort.  De  nos  jours,  on  a  beaucoup  disserté  et,  qu^on  nous 
permette  de  le  dire,  beaucoup  divagué,  sur  la  beauté  de  la  ligne 
et  de  la  forme.  Mais  le  paradoxe  s'est  arrêté  devant  la  couleur  ; 
jamais  encore  on  n'a  protesté,  en  faveur  de  la  lividité  cadavé- 
rique, contre  les  couleurs  enchanteresses  de  Fenfance  et  de  la 
jeunesse  en  sa  première  fleur. 

Cet  accord  bien  constaté  sur  la  beauté  de  la  couleur  qui  signifie 
la  vie  et  sur  la  laideur  des  tons  de  la  mort  suffit  à  maintenir, 
même  dans  la  théorie,  la  notion  du  beau,  telle  que  Tart  l'a  consa- 
crée dans  tous  ses  chefs-d'oeuvre.  Le  beau  idéal  est  pour  l'homme 
l'image  de  l'être  humain  dans  sa  plénitude  sympathique,  dans 
l'unité  de  sa  raison,  dans  son  harmonie  religieuse.  Le  difforme 
altère  l'harmonie  du  développement  libre  et  complet;  mais  les 
beautés  qu'il  laisse  subsister  couvrent  de  leur  éclat  les  lacunes 
profondes  du  type.  Le  laid  attaque  la  raison,  la  logique.  L'homme 
disproportionné  est  un  représentant  imparfait  de  l'humanité  ; 
l'homme  laid  n'appartient  ni  à  l'iiumanité  ni  à  l'animalité.  Le  dif- 
forme pêche  contre  la  mesure  mais  non  contre  la  vérité.  Sublime 
tantôt  et  tantôt  grotesque,  il  a  son  éloquence  brutale,  et  sa  présence 
et  ses  beautés  sont  indispensables  à  l'expression  visible  du  ridi- 
cule, de  la  satire,  de  l'antithèse,  du  comique  et  du  tragi-comique. 
Le  laid,  au  contraire,  incohérent,  nul,  dépourvu  de  pensée, 
semble  tenter  le  miracle  absurde  de  rendre  le  néant  visible. 
Aussi  le  laid  n'a  aucune  place  dans  l'art.  Dans  la  nature,  heureu- 
sement, la  vraie  laidf^ur  est  rare,  aux  yeux  de  qui  sait  regarder. 
Celui  qui  ne  permet  pas  à  la  métaphysique  d'abaisser  ses  nuages 
entre  le  monde  et  lui,  et  que  nul  décret  indiscutable  n'oblige  à 
honnir  et  à  mépriser  l'humble  image  qui  le  charme,  celui  qui,  au 
lieu  de  faire  le  vide  autour  de  lui  par  l'élimination  de  prétendues 
laideurs,  découvre  par  l'attention  et  rallie  par  la  sympathie  culti- 
vée, le  plus  d'aspects  beaux  dans  l'univers  visibie,  celui-là  s'é- 
lève par  des  jouissances  graduellement  plus  vives  et  plus  nobles, 
des  infimes  beautés,  seules  perceptibles  d'abord  à  nos  sens  peu 
déliés,  jusqu'à  la  conscience  et  à  la  possession  du  beau. 

T.  IX  S***  4 
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•  Il  vaudrait  mieux  outrer  la  liberté  et  la  révolution, 
que  de  donner  à  nos  ennemis  la  moindre  espérance 
de  rétroaction.  » 

Danton. 
{Momteur  du  2a  janvier  1794  ) 


Qu'on  ne  m'accuse  pas,  sur  le  simple  aperçu  de  mon  titre,  d'ex- 
citer une  classe  de  citoyens  contre  une  autre  ;  qu'on  ne  me  soup- 
çonne pas  non  plus,  devant  cette  déclaration^,  de  prendre  tout 
d'abord  une  précaution  oratoire.  Je  n'ai  ni  haine,  ni  peur.  Je  veux 
simplement,  dès  le  début,  préciser  mon  intention.  La  bourgeoisie 
s'est  constituée  en  caste  vis-à-vis  des  prolétaires  ;  ceux-ci,  de  leur 
côté,  sucent  avec  le  lait  la  haine  du  bourgeois  :  cela  est  mauvais. 
Loin  de  vouloir  creuser  l'abîme  qui  sépare  les  classes  bourgeoise 
et  ouvrière,  je  prétends  rechercher  ce  qui  pourrait  le  combler  et 
faire  disparaître  une  distinction  vicieuse  en  soi,  quoique  trop  jus- 
tifiée; ce  que  j'affirme,  c'est  qu"*!!  faut,  sous  peine  de  nouveaux 
malheurs  et  de  pires  désastres,  que  la  bourgeoisie  sorte  de  sa 
satisfaction,  de  son  marasme,  de  son  égoïsme,  pour  s^'occuper 
enfin  et  de  Témancipation  efficace  du  travail  et  de  sa  propre  mora- 
lisation.  Quelques  grands  industriels  ont,  je  le  sais,  donné  Texem- 
ple  ;  mais  c'est  une  exception  qui  confirme  ma  critique. 

Je  vois  bien  que,  pour  le  moment,  l'aff^aire  urgente,  la  nécessité 
inéluctable  c'est  le  paiement  de  nos  dettes  et  la  libération  de  notre 
territoire;  j'admets  sans  difficulté  que,  tant  que  la  France  ne  sera 
pas  rendue  à  elle-même  et  que  son  sein  saignera  sous  l'éperon  de 
l'étranger,  les  questions  sociahstes,  si   graves  et  si  pressantes 
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qu'elles  soient,  doivent  être  ajournées;  et  je  ne  viens  pas  me 
plaindre  si  d'ores  et  déjà  elles  ne  sont  pas  mises  à  l'ordre  du  jour. 
La  patrie  française  est  en  péril,  voilà,  à  Theure  présente,  la  préoc- 
cupation suprême  ;  lui  épargner  le  sort  de  la  Pologne,  voilà  le 
devoir  impérieux.  Mais  la  prévoyance  est  ici  nécessaire  autant 
que  l'abnégation.  Si,  nos  dettes  éteintes,  notre  sol  racheté,  nous 
nous  déchirons  entre  nous,  qui  enprofltera?  L'implacable  ennemi 
qui  nous  guette.  Il  n'est  donc  pas  inopportun,  même  au  seul  point 
de  vue  du  patriotisme,  d'étudier  par  quelles  causes  ces  déchire- 
ments ultérieurs  pourraient  être  produits  et  comment  il  serait 
possible  de  les  conjurer. 

La  monarchie  a  eu  les  rois  fainéants;  tâchons  d'épargner  à  la 
République  les  bourgeois  fainéants. 


La  Bourgeoisie. 

Existe-t-il  une  bourgeoisie  ?  Quelques-uns  le  nient,  repoussant 
toute  division  de  cette  matière  plébiscitante  ou  indisciplinable, 
servie  ou  tumultueuse,  selonl'heure,  que  les  monarques  appellent 
«  mon  peuple  »  et  les  démocrates  mystiques  «  le  peuple  souverain.  » 
Cela  revient,  cependant,  à  demander  s'il  y  a  une  catégorie  quel- 
conque de  citoyens  à  qui  la  vie  intellectuelle  et  la  vie  matérielle 
soient  plus  faciles  qu'à  une  autre;  si,  en  dehors  du  droit  politique 
acquis  à  tous,  il  y  a  une  fraction  de  la  collectivité  qui,  gagnant 
plus  qu'elle  ne  produit,  possède,  accumule  et  transmet,  à  côté 
d'une  autre  vivant  exclusivement  d'un  salaire  journalier  souvent 
insuffisant,  laquelle  produit  plus  qu'elle  ne  gagne  et  ne  peut,  par 
conséquent,  accumuler  ni  transmettre.  Le  fait  est  là,  sous  tous  les 
yeux;  il  s'impose.  La  bourgeoisie  ainsi  définie  existe  donc  et, 
qui  plus  est,  existe  comme  classe  privilégiée,  avec  une  activité 
spéciale,  un  rôle  particulier,  un  intérêt  distinct,  en  un  mot,  placée 
dans  des  conditions  qui  lui  donnent  la  prééminence  sociale. 

De  cette  prééminence,  elle  a  pris  possession  en  1789  sous  le  nom 
de  Tiers-État,  et  elle  la  possède  encore  aujourd'hui.  C'est  elle  qui 
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légifère,  elle  qui  administre  la  chose  publique,  elle  qui  détient  le 
capital.  Elle  est  le  pouvoir.  Reste  à  savoir  si  elle  est  un  pouvoir 
connexe  au  temps,  partant  accessible,  aidant  aux  transformations 
nécessaires,  concourant  aux  développements  réguliers,  satisfai- 
sant aux  aspirations  progressives,  ou  bien  un  pouvoir  hors  d'âge, 
dès  lors  contentieux,  gêiant  ces  transformations^  entravant  ces 
développements,  comprimant  ces  aspirations. 

Plutarque  parle  quelque  part  d'un  peintre  qui,  ayant  mal  attrapé 
la  ressemblance  d'un  coq,  chargeait  son  esclave  d'empêcher  les 
coqs  vivants  d'approcher  du  tableau.  La  bourgeoisie,  en  fait  de 
gouvernement,  n'a  pas  actuellement  d'autre  procédé.  Chaque  fois 
qu'une  difficulté  politique  surgit,  chaque  fois  qu'un  problème 
social  se  pose,  n'en  sachant  pas  attraper  la  solution,  elle  charge 
son  esclave,  — j'entends  l'exécutif —  non  pas  seulement  d'éloi- 
gner, mais  d'emprisonner,  de  transporter,  de  tuer  même  ceux 
dont  les  revendications  protestent  contre  son  insuffisance. 

Car  la  bourgeoisie  en  est  arrivée  là,  se  drapant  dans  une  satis- 
faction majestueuse,  de  ne  voir  en  toute  manifestation  anti-offi- 
cielle qu'une  tentative  de  désordre,  en  tout  désordre  effectif  qu'une 
question  de  paix  pubhque  à  résoudre  par  la  force.  Au  lieu  et  place 
de  la  fiction  nobihaire,  elle  a  mis  la  fiction  légale.  Cela  lui  suffit. 
Autrefois  le  bon  plaisir  absolu  disait  :  «  Je  veux  !  »  et  il  fallait  se 
prosterner,  sinon  tortures,  bastilles,  dragonnades;  aujourd'hui 
le  Bulletin  des  Lois  dit  :  »  Je  suis  !  y>  et  il  faut  tomber  à  genoux, 
sinon  état  de  siège,  condamnations,  exécutions.  C'est  identique, 
sauf  le  nom.  Or,  rien  de  plus  factice  que  ce  régime  de  légahté  à 
outrance;  rien  de  plus  chaotique  que  ce  Bulletin  des  Lois  :  un 
coup  d'œil  le  démontre.  La  légalité  de  la  veille  n'est  pas  la  légalité 
du  lendemain  ;  elle  change  à  la  fantaisie  d'une  majorité  comme 
elle  se  transformait  au  caprice  d'un  homme  ;  et  vraiment,  le  res- 
pect superstitieux  que  l'on  exige  pour  elle  a  eu  de  bien  cruelles 
ironies.  Que  de  gens  ruinés,  flétris,  persécutés,  massacrés  au  nom 
d'une  loi  qui,  force  lui  étant  restée,  ne  tarde  guère  la  plupart  du 
temps  à  être  critiquée,  conspuée,  reconnue  mauvaise,  déclarée 
inique,  en  somme  détruite,  de  l'avis  avec  le  concours  de  ceux 
dont  la  répression  excessive  voulait  en  assurer  l'immutabilité  ! 
On  amnistiera  peut-être  les  bannis,  on  relaxera  peut-être  les 
détenus;  quant  aux  morts,  tant  pis  peureux  :  justice  leur  sera 
rendue  à  la  résurrection  par  ce  vengeur  qui  se  cache  dans  les 
brumes  de  la  cause  première. 
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Je  sais  robjection.  L^ordre  !  L'ordre  matériel^  la  première  des 
utilités  sociales  selon  Hobbes^,  lequel,  bien  avant  que  le  parti  rétro- 
acteur  en  monopolisât  Tétiquette,  déduisait  de  la  violence  et  de 
régoisme  inhérents  à  la  médiocrité  de  la  nature  humaine  la  légi- 
timité du  pouvoir  le  plus  absolu.  Quoiqu'on  puisse  s^'informer  en 
passant  si  le  pouvoir  absolu  assure  Tordre  toujours  et  partout,  et 
si  l'ordre  ne  se  trouve  nulle  part  où  n'est  pas  le  pouvoir  absolu,  va 
pour  Tordre.  Je  demanderai  seulement  s'il  peut  y  avoir  stabilité  dans 
les  choses  quand  il  y  a  instabilité  dans  le  régime .?  Non.  Et  qui  veut 
Tordre,  à  raison  devrait  aussi  vouloir  ce  qui  le  constitue,  à  savoir 
une  concordance  sinon  parfaite,  au  moins  relative  et  tendantielle, 
entre  les  croyances  et  les  mœurs,  Tenseignement  et  le  résultat  de 
la  connaissance,  les  institutions  et  les  besoins,  les  sacrifices  et  les 
intérêts,  les  satisfactions  et  les  devoirs,  Tindividu  et  la  société. 

De  toute  évidence,  cette  concordance  n'existe  pas  ;  et  c'est  pré- 
cisément à  la  nécessité  de  Tétabhr  que  la  bourgeoisie  se  dérobe. 
Active,  courageuse.,  intelligente,  civique^  pleine  d'essor,  éprise 
du  progrès  et  des  réformes  tant  qu'il  s'agissait  de  fonder  sa 
suprématie,  satisfaite  et  en  possession,  elle  croit  ou  feint  de  croire 
que  tout  est  fini,  trône  et  jouit,  ferme  l'horizon,  et,  soucieuse  d'elle 
seule,  ne  sort  de  son  inertie  qu'au  moment  où  son  avoir  semble  en 
péril.  Son  idéal,  c'est  un  pouvoir,  émané  de  son  sein,  qui  lui  épar- 
gne le  souci  de  l'avenir  et  lui  assure  la  tranquilhté  du  présent.  Il 
faut  un  maire  du  palais  aux  bourgeois  fainéants.  Maires  du  palais 
des  bourgeois  fainéants  furent,  et  pas  autre  chose,  Louis  XVIII  et 
Charles  X  avec  leur  Charte  qui  était  un  mensonge  ;  Louis-Phi- 
lippe avec  l'a  sienne  qui  devait  être  une  vérité;  les  Provisoires 
de  48  avec  leurs  Ateliers  nationaux  ;  Gavaignac  avec  son  sabre  de 
juin;  Napoléon  III  avec  ses  sept  millions  de  suffrages  et  sa  ciga- 
rette de  Sedan;  Trochu  avec  son  plan.  Qu'est  la  république  à  l'es- 
sai? Nous  le  verrons,  quand  notre  ranron  sera  payée  au  vain- 
queur. 


II 


Les  doctrines  bourgeoises. 

Donc,  la  République,  seule  forme  légitime  de  Gouvernement, 
MM.  les  bourgeois  consentent  à  en  faire  Tessai.  Essai    implique 
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bonne  foi.  Voyons  d'abord  si  l'on  peut,  en  général,  avoir  con- 
fiance en  la  bonne  foi  des  essayeurs  ;  nous  verrons  ensuite  en 
quoi,  dans  le  cas  particulier  de  la  situation  présente,  consisterait 
la  bonne  foi. 

Certes,  ce  n'est  pas  du  bourgeois  moderne  que  Cicéron  aurait 
pu  dire  :  «  Bignus  eslquicum  intenehris  mices.  »  Un  rapide  exa- 
men des  doctrines  qu'il  accepte  et  pratique,  un  exposé  suocinct  de 
ses  actes  politiques  depuis  tout  à  l'heure  cent  ans  le  prouvera 
surabondamment. 

Le  22  septembre  1792  la  royauté  et  la  noblesse  sont  renversées 
Table  rase.  Il  faut  reconstruire.  Sur  quels  principes  ?  Les  danto- 
niens,  à  la  lumière  de  l'école  encyclopédique,  avaient  bien  aperçu 
qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  consacrer  la  substitution  d'une 
classe  à  une  autre  pour  que  la  Révolution  fût  terminée;  même, 
pour  eux,  la  question  était  plus  haute  qu'un  simple  progrès  maté- 
riel à  accomplir  :  inflexibles  en  principe,  ils  se  montraient  conci- 
liants en  fait,  signe  certain  auquel  on  peut  reconnaître  les  vrais 
hommes  politiques.  C'est  dans  cet  esprit  que  Danton,  à  propos  de 
la  suppression  du  salaire  des  prêtres,  prononça  un  jour  ces 
belles  paroles  :  «  On  s'est  appuyé  sur  des  idées  philosophiques 
»  qui  me  sont  chères  ;  car  je  ne  connais  d'autre  bien  que  celui 
»  l'Univers;  d'autre  culte  que  celui  de  la  justice  et  de  la  hberté. 
»  Mais  l'homme  maltraité  de  la  fortune  cherche  des  jouissances 
»  éventuelles  ;  quand  il  voit  un  homme  riche  se  livrer  à  tous  ses 
»  goûts,  caresser  tous  ses  désirs,  tandis  que  ses  besoins  à  lui  sont 
»  restreints  au  plus  étroit  néce^isaire,  alors  il  croit,  et  cette  idée 
»  est  consolante  pour  lui,  il  croit  que  dans  une  autre  vie  ces  jouis- 
»  sances  se  multiplieront  en  proportion  de  ses  privations  dans 
»  celle-ci.  Quand  vous  aurez  eu  pendant  quelque  temps  des  offi- 
»  ciers  de  morale  qui  auront  fait  pénétrer  la  lumière  auprès  des 
>  chaumières,  alors  il  sera  bon  déparier  au  peuple  morale  et  phi- 
»  iosophie.  y>  Et  une  autre  fois  :  «  Respectez  la  misère,  et  la  misère 
»  respectera  l'opulence,  j»  Ainsi,  selon  Danton  et  les  siens  — 
clairvoyance  remarquable  —  il  faut  des  officiers  de  morale,  c'est- 
à-dire,  au  point  de  vue  spirituel,  un  nouveau  corps  enseignant 
lequel,  avec  l'aide  'lu  temps,  ce  qui  le  difiérencie  des  révolution- 
naires purs,  répande  la  lumière;  pourquoi?  apparemment  pour 
former  des  ojùnions  et  établir  des  motifs  de  conduite  conformes 
aux  résultats  du  savoir  acquis  par  le  labeur  des  siècles  ;  ainsi  il 
i^wi  respecter  la  misère,  c'est-à-dire,  au  point  de  vue  temporel. 
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mettre  au  pouvoir  de  nouveaux  chefs,  non   privilégiés,  qui  ne 
soient  pas  au  peuple  ce  que  la  noblesse  était  à  la  bourgeoisie,  en 
d'autres  termes  des  gouvernants  imbus  de  l'esprit  moderne,  les- 
quels, se  reconnaissant  des  devoirs  à  remplir  envers  Fimmense 
classe  des  maltraités  de  la  fortune,  ce  qui  les  différencie  à  la  fois 
des  autoritaires  sans  contrôle  etdeslibérâtressans  concours,  se  sai- 
sissent des  affaires,  non  pour  instituer  une  exploitation  s  leur  profit 
mais  bien  pour  surveiller  le  meilleur  emploi  de  la  richesse  collec- 
tive. Les  doux  principales  pierres  d'assise  de  Ta  venir  sont  posées. 
Viennent  des  législateurs  intelligents  qui  élaborent,  des  adminis- 
trateurs probes  qui  apphquent  des  institutions  adéquates  et,  sans 
violence,  sans  désastres,  un  ordre,  je  dis   ordre,  un  ordre  supé- 
rieur, développant  l'ancien  mais  autre,  s'établit.  Tout  l'annonce 

Tout  l'annonce,  sans  doute;  mais  c'est  mal  raisonner  en  politi- 
que, la  remarque  en  appartient  à  Robertson,  de  conclure  de  ce 
qu'un  événement  n'est  pas  probable  qu'il  n'arrivera  pas.  Effective- 
ment, au  spirituel,  la  rétroaction  commence  avec  Robespierre  : 
le  dieu  de  la  Bible  est  réintégré  dans  ses  fonctions  sous  le  pseudo- 
nyme d'Etre  suprême  ;  au  temporel  avec  le  premier  Bonaparte, 
elle  s'installe  dans  le  Code  civil  sous  le  n"  544  :  «  La  propriété  est 
»  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  de  la  manière  la  plus  absolue.  » 
(Décret  du  27  janvier  1804).  Le  surnaturel  d'office  et  le  privilège 
d'argent  chaussent  les  boites  de  la  théologie  traditionnelle  el  delà 
tyrannie  féodale,  et  les  voilà  partis  de  concert,  à  travers  les  orgies 
sanglantes  de  Maximilien,  deNapoléonet  de  Trestaillon,  s'abstraire 
dans  l'apocalypse  éclectique  de  M.  Cousin,  se  concréter  dans  l'en- 
richissement à  outrance  de  M.  Gnizot. 

Acquérir,  posséder,  ce  qui  est  l'idéal,  pour  jouir  de  la  façon  la 
plus  absolue,  ce  qui  est  la  lé^- alité,  sous  le  regard  de  l'Etre  su- 
prême, ce  qui  est  la  sanction  morale,  dans  l'amour  de  soi-même  et 
du  gouvernement  quel  soit-il,  ce  qui  est  Tordre,  avec,  en  cas 
d'indigence,  le  recours  à  l'assistance  publique,  ce  qui  est  le  dernier 
mot  du  problème  économique,  quoi  de  mieux?  Cela  prête  à  toutes 
les  formes  gouvernementales,  royauté  de  droit  divin,  monarchie 
parlementaire,  césarisme,  république  nominale.  —  Halte-la  ! 
L'Hercule  bourgeois  a  dressé  ses  colonnes.  Quiconque  désormais 
essaiera  de  changer  cet  idéal,  de  modifier  cette  légalité,  de  dépla- 
cer cette  sanction,  de  troubler  cet  ordre,  de  poser  autrement  ce 
problème,  commettra  un  attentat  contre  la  société;  quiconque 
profitera   ou  s'accommodera  de  ce  régime  obtiendra  un  brevet 
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de  conservateur,   c'est-à-dire  d'honnête  homme  bien  pensant. 

Ordre  étrange,  cependant!  qui,  en  cinquante  ans,  a  produit  en 
France  quatre  révolutions,  dix  changements  de  gouvernement, 
quatre  Constitutions  —  sans  compter  la  prochaine.  Convulsions 
non  moins  étranges  !  après  lesquelles,  chaque  fois,  on  retrouve  au 
pouvoir,  qui  ?  Ceux-là  mêmes  dont  les  fautes  en  ont  été  la  cause  : 
MM.  les  bourgeois.  Et  de  leur  aveu.  Car,  devant  les  faits  accomplis, 
ils  acceptent,  sans  trop  protester,  d'avoir  été  insuffisants,  impré- 
voyants, inhabiles  dans  le  passé;  ce  à  quoi  ils  se  refusent  absolu- 
ment, c'est  à  se  déclarer  incompétents  pour  Tavenir. 

Prenez-vous-en  au  suffrage  universel,  dira-t-on,  lequel  ne  sait 
ni  démolir  ni  édifier,  et  reprend  toujours  les  mêmes  hommes. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  Et  j'ajoute  que  de  ce  suffrage  universel, 
pour  ce  qu'il  est  actuellement  du  moins,  Rabelais  seul  a  donné  une 
bonne  définition.  Voyez  plutôt.  «  Panurge,  sans  aultre  chose  dire, 

>  jecte  en  pleine  mer  son  mouton  criant  et  bellant.  Tous  les  aul- 
»  très  moutons,  crians  et  bellans  en  pareille  intonation  commen- 
»  cearent  soy  jecter  et  saulter  en  mer  après  à  la  file.  La  foulle 

>  estayt  à  qui  premier  y  saulterait  après  leur  compaignon.  Possi- 

>  blen'estaytdeles  en  guarder.  Comme  vous  savez  estre  du  mouton 
»  le  naturel,  toujours  suyvre  le  premier,  quelque  part  qu'il  aille. 
»  Aussi  le  dict  Aristoteles,  lib.  9,  de  histor-anim.  estre  le  plus  sot 
»  et  inepte  animant  du  monde.  Le  marchant,  tout  effrayé  de  ce  que 
*  devant  ses  j-eulx  périr  voyoit  et  noyer  ses  moutons,  s'efforceoyt 
»  les  empescher  et  retenir  de  tout  son  pouvoir.  Mais  c'estoyt  en 
»  vain.  Tous  à  la  file  saultoyent  dedans  la  mer,  et  péryssoient. 
»  Finalement,  il  en  print  ung  grand  et  fort  par  la  toison  sus  le 
»  tillac  de  la  nauf,  cuydant  ainsi  le  retenir,  et  saulver  le  reste 
»  aussi  conséquemment.  Le  mouton  feut  si  puissant  qu'il  emporta 

»  en  mer  avec  soy  le  marchant  et  feut  noyé »  Remplaçons,  s'il 

vous  plaît, le  mot  «  moutons  »  parle  mot  «  électeurs  »,  celui  de 
a  marchant  »  par  celui  de  «  empereur  »,  nous  avons  le  plébiscite 
de  1870  et  l'effroyable  catastrophe  qui  l'a  suivi.  Passons. 

En  résumé,  l'analyse  qualitative  de  la  situation  qui  résulte  de  la 
suprématie  bourgeoise  donne  l'équation  suivante.  La  crédulité 
ayant  été  le  caractéristique  du  passé,  le  savoir  devant  être  celle 
de  l'avenir,  mais  la  première  perdant  sa  valeur  sociale  et  le  second 
ne  pouvant  établir  la  sienne:  là,  des  désirs  vagues  s'affirmant  par 
des  explosions  périodiques  ;  ici,  des  opinions  contraires  s'miposant 
tour  à  tour  par  des  répressions  vaines  ;  en   somme,  un  milieu 
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confus,  hétérogène  et  muable,sur  lequel  l'éclectisme  règne  néces- 
sairement, dans  renseignement  avec  ses  sophismes,  dans  la  politi- 
que avec  ses  compromis,  dans  la  morale  avec  ses  faux-sem- 
blants. 

MM.  les  bourgeois  sont  éclectiques.  Et,  en  efifet,  c'est  avec  des 
sophismes  que,  indiflférents  en  matière  'religieuse  sinon  tout  à  fait 
sceptiques,  ils  opposent  Thypothèse  dont  se  passait  Laplace,  aux 
conclusions  abstraites  de  la  science  dont  ils  se  bornent  à  exploiter 
les  applications;  avec  des  sophismes  qu'ils  maintiennent  la  religion 
d'Etat,  soutiennent  le  pouvoir  temporel  du  Pape,  font  obstacle  à 
l'entier  épanouissement  de  l'esprit  libéral  à  l'éclosion  duquel  ils 
ont  coopéré,  amalgament  dans  leurs  constitutions  des  doctrines 
qui  s'excluent,  se  pelotonnent  enfin  dans  la  douillette  autoritaire 
qu'ils  ont  rapiécée  à  leur  usage  :  est-ce  de  la  bonne  foi?  —  Et,  en 
effet,  c'est  avec  des  compromis  que,  émancipateurs  et  révolu ti(3n- 
naires  d'origine,  ils  s'arrêtent  à  mi-chemin,  annihilent  toutes  les 
revendications,  ajournent  toutes  les  solutions,  et  se  relèvent  de 
leurs  fautes  pour  en  punir  ceux  qui  ont  essayé  de  les  empêcher  ou 
de  les  réparer  ;  avec  des  compromis  qu'ils  légifèrent  contradictoi- 
rementselon  l'heure,  proclament  les  principes  et  échappent  à  leurs 
conséquences,  saturent  leur  cupidité,  et  prolongent  pour  leur  seule 
satisfaction,  un  état  social  où  l'indécision  et  l'équivoque  sont  en 
permanence  :  est-ce  de  la  bonne  foi  ?  —  Et,  en  effet,  c'est  avec  des 
faux-semblants  qu'ils  raillent  dans  l'intimité  ce  qu'ils  affectent  de 
respecter  publiquement  ;  que,  en  vertu  de  cet  axiome  essentielle- 
ment panurgien  «  il  faut  faire  comme  tout  le  monde  »,  ils  impo- 
sent à  leur  familles  une  éducation  dont  ils  ont  répudié  la  pratique, 
envoient  leurs  femmes  quêter  dans  les  éghses  et  ne  les  fréquentent 
pas,  font  d'abord  communier  leurs  enfants  mâles  et  femelles  et 
plus  tard,  comme  si  le  repas  eucharistique  était  une  affaire  de  sexe, 
en  exemptent  ceux-là  dès  le  premier  poil  sans  en  libérer  jamais 
celles-ci;  avec  des  faux-semblants  que  sans  cesse  trafiquant,  tri- 
potant, accumulant,  mariant  leurs  filles  au  dernier  enchérisseur, 
achetant  le  sang  du  pauvre  pour  épargner  celui  de  leur  fils  qu'ils 
poussent  aux  places,  grevant  le  travail  et  non  l'avoir,  égoïstes 
toujours,  agitateurs  au  besoin,  féroces  à  l'occasion,  ils  se  disent 
exclusivement  honnêtes  etmodérés  —  oui  vraiment,  modérés  !  —  et 
combien  d'eux,  patriotes  après  le  danger,  versent  des  larmes  de 
possesseurs  sur  les  ruines  et  les  humiliations  d'une  guerre  qu'ils  ont 
votée  :  est-ce  de  la  bonne  foi  ? 
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Le  milieu. 

Si  bien  que  la  vraie  maladie  de  notre  société  française  depuis 
qu'elle  est  conduite,  administrée,  tenue  en  échec  par  la  classe 
bourgeoise,  c'est  la  grimace.  Fouillez,  creusez,  cherchez,  analysez 
les  institutions,  feuilletez  les  livres,  contemplez  les  tableaux,  fré- 
quentez les  théâtres,  hantez  les  salons,  regardez  autour  de  vous  : 
dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée  vous  ne  trouverez 
que  des  apparences.  Puen  de  connexe,  d'adéquat,  de  coordonné, 
de  net,  de  précis;  nulle  conduite,  des  hasards;  aucun  usage,  des 
modes  ;  point  de  routes,  des  labj'rinthes.  C'est  à  croire  au  Colly- 
Jogue  de  la  chronologie  indienne.  Et  le  plus  triste,  c^est  que  par  le 
contact,  l'exemple,  l'habitude,  les  nécessités  de  situation,  cette 
immoralité  qui  est  faite  de  f'incohérence  des  esprits,  du  besoin  des 
jouissances  immédiates,  de  la  recherche  des  satisfactions  person- 
nelles, va  s'agrandissant  à  la  façon  des  taches  d'huile.  Elle  gagne 
de  proche  en  proche,  s'étend  de  l'intehigent  à  la  brute,  descend 
du  riche  au  pauvre  ;  nous  sommes  dans  la  boîte  d'oranges  de 
Florian.  Si  des  doctrines  viriles,  jetant  hors  tout  ce  qui  est  pourri, 
ne  viennent  pas  préserver  ce  qui  jusqu^à  présent  a  échappé 
—  j'entends  ces  laborieux  «  —  meurt  de  faim  —  "  qu'on  peut  mettre 
dans  d'autres  conditions,  dont  on  peut  élever  les  enfants  autre- 
ment —  tout  y  passera. 

Je  dis  des  doctrines  et  non  des  lois  escortées  de  peines  grièves; 
des  doctrines  et  non  des  règlements  étayés  d'amendes.  Il  ne  s'agit 
pas  de  réprimer  —  on  ne  fait  que  cela  î  —  mais  de  prévenir  —  on 
n'y  songe  point.  Duclosaécrit  pertinemment:  «  qui  n'aurait  que  la 
»  probité  qu'exigent  les  lois  civiles,  et  ne  s'abstiendrait  que  de  ce 
»  qu'elles  punissent,  serait  encore  un  assez  malhonnête  homme.  » 
Ce  à  quoi  un  autre  moraliste  ne  craint  pas  dVijoutor  :  «  Je  dis 
»  même  un  Irès-malhonnéte  homme;  car  il  serait  malin,  détrac- 
«  teur,  dur, féroce,  menteur,  fourbe,  ingrat,  perfide,  injuste  de  mille 
»  manières.  » 

MM.  les  bourgeois  s'en  tiennent  à  la  probité  jôgale.  Un  de  leurs 
jurisconsultes,   Dupin,    de  laide  mémoire,  affirme  que  »  tout  ce 
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que  la  loi  ne  défend  pas  est  permis  ».  Et  comme  la  loi  qu'ils  font 
eux-mêmes ,  est  Tévangile  de  leur  intérêt  et  le  code  de  leur 
volonté,  hors  du  texte  édicté,  ils  s'en  donnent  à  cœur  joie.  Légale- 
ment. 

Prenons^  pour  exemple,  quelques-uns  des  termes  mêmes  du 
moraliste  cité  plus  haut.  —  La  loi  ne  défend  pas  d'être  mahn  ; 
examinez  ce  qu'on  nomme  les  affaires  :  depuis  le  plus  infime  com- 
merce jusqu'à  la  [tlus  haute  industrie,  la  ruse  y  est  en  permanence  ; 
ce  n'est  point  un  concert  d'activité  où  chacun  gagne  selon  l'apport 
de  son  inteUigence  ou  de  sa  participation,  non  !  c'est  une  lutte  où 
chacun  tire  à  soi,  le  capital  et  le  salaire  rusant,  celui-là  pour 
payer  le  moins  possible,  celui-ci  pour  refuser  son  travail  et  son 
temps.  —  La  loi  ne  défend  pas  d'être  détracteur  ;  que  dis-je  !  elle 
le  permet  :  la  preuve  n'est  pas  admise  en  matière  de  diffamation. 
—  La  loi  ne  défend  pas  d'être  dur  :  voyez  les  uns,  en  minorité, 
jouir  s'en  s'émouvoir,  qui  par  héritage  pour  ne  rien  faire,  qui  par 
privilège  de  situation  pour  acquérir  facilement,  de  tous  les  avan- 
tages de  la  vie  collective,  tandis  que  les  autres,  en  masses  profon- 
des, passent  sur  la'planète  sans  avoir  aucun  loisir  à  donner  aux 
joies  du  foyer,  aucune  épargne  à  mettre  dans  l'armoire  de  la  ména- 
gère, —  La  loi  ne  défend  pas  d'être  féroce  :  la  férocité  ne  consiste 
pas  seulement  à  verser  le  sang,  les  humiliations  intellectuelles, 
les  tortures  morales  sont  pires;  et,  dans  les  rapports  du  riche  au 
pauvre,  que  de  cas  de  férocité!  l' Honneur  et  l'Argent,  cette  comé- 
die tant  applaudie  de  la  bourgeoisie,  laquelle  a  fait  semblant  de  ne 
s'y  pas  reconnaître,  trouve  là  toute  sa  valeur.  —  La  loi  ne  défend 
pas  d'être  fourbe  :  je  connais  un  rentier,  parfait  honnête  homme 
d'ailleurs  puisque  l'huissier  n'entre  jamais  chez  lui,  qui  me  disait 
dans  une  discussion  sur  l'assiette  de  l'impôt  :  «  N'imposez  pas  la 
»  richesse,  cela  est  l'exception  et  rend  peu;  imposez  la  production 
»  et  le  travail,  là  est  le  nombre,  partant  les  grosses  recettes.  » 
Une  fausse  doctrine  garantissant  par  anticipation  l'intérêt  per- 
sonnel, c'est  une  fourberie. 

Je  m'arrête,  un  volume  ne  suffirait  pas  à  la  besogne. 

Certes,  les  mots  honneur,  probité,  désintéressement,  civisme, 
cent  autres  sont  encore  en  circulation  ;  mais,  et  c'est  la  caracté- 
ristique du  milieu,  ils  ne  représentent  plus  ce  qu'ils  représentaient 
naguère.  Un  chimiste  célèbre  voulant  enlever  un  vote  s'écria  un 
jour  dans  une  assemblée  d'actionnaires  :  «  Il  y  va,  messieurs,  de 
»  votre  honneur,  de  votre  conscience  ;  il  y  va  de  quelque  chose  de 
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»  plus  élevé  encore  :  il  y  va  de  votre  intérêt  !  »  Voilà  aujourd'hui 
la  gradation  vraie,  mais  peu  de  gens  ont  l'impassible  cynisme 
nécessaire  à  un  pareil  aveu.  Chez  le  plus  grand  nombre,  conclure 
de  la  façon  de  parler  à  la  manière  d'agir  est  du  domaine  de  la 
chimère.  Tout  est  apparences,  j'insiste  :  depuis  le  faux  riche  qui 
cache  sa  pauvreté  pour  faire  figure  dans  un  monde  où  rien  ne 
vaut  sans  l'argent,  jusqu'au  faux  pauvre  qui  cache  sa  fortune  pour 
échapper  à  l'impôt,  aux  convoitises,  voire  à  la  générosité  d'or- 
gueil; tout  est  grimaces,  je  le  répète:  depuis  l'altesse  qui  sup- 
prime ses  titres  et  montre  patte  blanche  pour  s'introduire  dans  la 
bergerie,  jusqu'au  rustre  qui  lie  par  une  particule  le  nom  de  son 
père  au  nom  de  sa  bourgade  natale  afin  de  sortir  du  troupeau.  Et 
il  est  encore  plus  exact  de  nos  jours  que  du  temps  de  Duclos  que 
les  discours  tirent  si  peu  à  conséquence  qu'on  peut  souvent  dire 
d'un  homme  qu'il  possède  telles  quahtés  «  quoiqu'il  en  fasse  l'é- 
loge »;  cela,  grâce  aux  vingt  années  d'empire  que  nous  venons  de 
traverser,  années  pendant  lesquelles,  selon  le  mot  vrai  de  M.  Littré, 
l'improbité  fut  assise  sur  le  trône. 

Car  ce  milieu,  déjà  si  mauvais,  l'Empire,  l'exploitant,  l'a  rendu 
plus  mauvais  encore  :  l'héritage  de  désastres  et  de  difficultés  qu'il 
a  légués  à  la  république  le  prouve  bien;  et  c'est  un  symptôme  peu 
rassurant  que  de  voir  l'impunité  s'attacher  à  ses  ministres  et  à  ses 
courtisans,  lesquels,  comme  ceux  dont  parle  Condorcet,  trouvent 
dans  la  retraite  la  seule  peine  qui  les  menace  et  dans  le  faste  le 
plus  révoltant  l'oubli  de  leur  disgrâce. 

Mais,  peut- on  répondre,  la  répubhque  ne  changera  pas  la  na- 
ture humaine  ;  les  répubhcains  ont  vécu  comme  les  autres  dans  ce 
miheu,  et  tels  et  tels  pourraient  servir  de  personnage  au  tableau 
que  vous  nous  mettez  sous  les  yeux.  Sans  doute.  Toutefois,  la  ré- 
publique a  un  avantage  :  c'est  qu'elle  reconnaît  ce  milieu-là  comme 
malsain,  inférieur,  dangereux,  et  que,  ouvrant  d'autres  perspec- 
tives, elle  prétend,  avec  le  temps,  le  modifier  dans  la  mesure 
où  il  est  modifiable.  Le  temps,  voilà  donc  ce  qu'il  importe  de  lui 
assurer. 

IV 

Le  milieu  [est-il  modifiable? 
Un  grand  fait  apparaît  tout  d'abord  à  quiconque  examine  la 
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marche  ascensionnelle  des  sociétés  ;  c^est  que  nulle  modification 
radicale  ne  s'est  jamais  opérée  dans  les  institutions  et,  par  consé- 
quent, dans  la  situation  sociale  ou  politique  des  hommes  à  l'égard 
les  uns  des  autres,  sans  que,  au  préalable,  un  renouvellement  ne 
se  soit  produit  dans  les  croyances  et  dans  les  mœurs.  En  ce  qui 
concerne  le  point  spécial  qui  nous  occupe,  à  savoir  la  fusion  défi- 
nitive des  classes,  ce  fait  est  facile  à  vérifier. 

Dans  rinde,  les  conceptions  relatives  au  monde  et  à  l'homme 
sont  à  peu  de  chose  près  ce  qu'elles  étaient  lors  de  Texpédition 
d'Alexandre  :  le  régime  des  castes  y  subsiste  aujourd'hui  comme 
aux  premiers  temps.  Dans  le  noyau  occidental,  au  contraire,  ces 
conceptions  ont  changé  à  plusieurs  reprises  et  avec  elles,  chaque 
fois,  la  condition  des  masses  productrices  :  l'esclavage  de  l'anti- 
quité polythéique  s'est  transformé  en  servitude  dans  l'Europe  ca- 
thohco-féodale  ;  puis,  par  suite  du  mouvement  révolutionnaire,  le 
serf  est  devenu  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  le  salarié.  Or,  c'est  à 
cette  vue  qu'il  convient  de  rechercher  si,  dans  la  manière  de  con- 
sidérer la  richesse,  la  propriété  et  le  travail,  dans  la  manière  de 
régler  leurs  rapports,  une  transformation  nouvelle  est  nécessaire, 
est  possible.  C'est  proprement  le  problème  social. 

Cette  transformation  est-elle  nécessaire?  Oui.  D'une  part,  depuis 
la  dissolution  du  régime  catholico-féodal,  les  produits  se  sont  ac- 
cumulés entre  les  mains  d'une  classe  qui,  nous  l'avons  vu,  s'étant 
dégagée  de  toute  contrainte  morale  et  n'en  voulant  accepter  au- 
cune, impose,  pour  conserver  sa  prééminence,  des  guides  station- 
naires  ou  rétrogrades  à  des  populations  progressives.  D'une  autre 
part,  le  salariat  n'agrège  ni  n'incorpore  les  prolétaires  à  la  société 
moderne,  et  c'est  avec  toute  raison  que  l'un  deux  a  écrit  :  «  Le  pro- 
»  létaire  n'a,  comme  base  de  conduite,  que  l'incertaine  et  insuffi- 
»  santé  rétribution  que  lui  présente  l'institution  honteuse  et  dé- 
»  gradante  du  salaire  considéré  comme  payant  la  valeur  du  tra- 
»  vailleur  ou  comme  acquittant  le  service  rendu.  Il  en  résulte  pour 
»  lui  une  altération  sensible,  quoique  superficielle,  de  sa  dignité  ; 
»  il  est  forcément  réduit  à  une  conduite  semblable  en  moralité  à 
»  celle  qu'accepte  librement  la  majorité  de  ceux  qui  composent  les 
»  classes  dites  supérieures,  et  qui  consiste  à  n'obéir  qu'à  la  plus 
»  méprisable  des  forces,  l'argent.  On  livre  ainsi  l'activité  au  plus 
»  offrant,  sans  considérer  la  moralité  du  résultat  auquel  on  la 
>  fait  concourir  :  c'est  l'abaissement  des  caractères,  la  perversité 
»  du  civisme,  la  corruption  des  sentiments,  la  dépravation  des 
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»  convictions,  arrivés  à  un  tel  point  qu'il  a  été  possible  de  faire 
»  faire    des  échafauds  aux  partisans  de  Tabolition  de  la  peine 
»  de  mort,  des  chassepots  aux  membres  de  la  ligue  de  la  paix, 
»  des  églises  aux  athées  et  des  trônes  aux  républicains;  c'est, 
j>  en  un  mot,  la  prostitution  de  l'activité  humaine.  *  »  Une  telle  si- 
tuation, qui  ia  pour  soutien  la  loi  contre  les  grèves,  les  habitudes 
d'obéissance  passive  propres  au  régime  militaire  et  pour  idéal  la 
concurrence,  n'est  certes  pas  un  progrès  sur  la  servitude  organisée 
du  moyen-âge  où,  du  moins,  le  seigneur  et  le  serf  étaient  liés  par 
un  ensemble  de  devoirs  réciproques  ;  c'est  une  situation  négative, 
en  conséquence  de  laquelle  la  société  doit  être  et  est  effectivement 
agitée  par  une  guerre  sourde  entre  des  classes  ennemies.  Un  chan- 
gement est  donc  nécessaire,  nécessaire  à  ce  point  qu'il  est  inévi- 
table ;  les  fins  de  non-recevoir,  appuyées  par  la  force  brutale, 
n'en  supprimeront  pas  plus  la  nécessité  que  les  moyens  purement 
révolutionnaires  n'en  assureront  le  succès.  Tant  que,  des  deux 
parts,  cette  double  vérité  ne  sera  pas  admise,  nous  ne  sortirons 
d'une  crise  que  pour  tomber  dans  une  autre.  Evitata  Charyhdi 
incidere  in  Scyllam. 

Cette  transformation  est-elle  possible?  Oui.  Mais  c'est  là  une 
question  de  dynamique  sociale,  et  je  suis  forcé,  n'écrivant  pas 
seulement  pour  des  positivistes  à  qui  les  notions  en  sont  famihères, 
de  rappeler  les  principes  généraux. 

Les  hommes  de  génie,  dans  la  science,  sont,  qu'on  me  passe 
l'expression,  des  tueurs  d'entités  ;  c'est-à-dire  des  hommes  qui, 
dans  leurs  recherches,  se  trouvant  en  présence  soit  d'une  fiction, 
soit  d'un  pur  concept  de  l'esprit,  ont  su  mettre  en  sa  place  une 
réalité.  Ainsi  Kepler,  ainsi  Galilée,  ainsi  Newton,  ainsi  Broussais. 
Ainsi  Aug.  Comte,  lequel,  après  avoir  coordonné  les  sciences  de- 
puis la  mathématique  jusqu'à  la  biologie  et  mar.jué  les  rapports 
qui  les  unissent,  cherchant  les  lois  réelles  de  l'évolution  des  socié- 
tés pour  fonder  .la  sociologie,  tua,  au  passage,  l'entité  Provi- 
dence. Aujourd'hui,  grâce  à  lui,  il  n'y  a  plus  dans  l'histoire  collec- 
tive que  des  phénomènes  naturels,  intimement  liés  aux  phéno- 
mènes non  moins  naturels,  propres  à  l'organisme  individuel.  Nous 
laisserons  donc  les  théologiens  sonder  à  leur  aise  les  desseins 
d'une  volonté  extra-planétaire,  comme  les  métaphysiciens  analyser 


*  MoUin,  ouvrier  doreur,  Rapport  sttr  le  Congrès  de  Bâle. 
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à  leur  fantaisie  l'essence  d'une  âme  extra- corporelle  ;  toute  ques- 
tion insoluble  est  une  question  indifférente. 

Selon  Aug.  Comte,  la  première  notion  scientifique  qu'il  faut  se 
former  de  Tensemble  du  développement  humain,  c'est  de  le  con- 
sidérer *  'c  comme  consistant  essentiellement  à  faire  de  plus  en  plus 
»  ressortir  les  facultés  caractéristiques  de  l'humanité  comparative- 
»  ment  à  celles  de  l'animalité.  »  Et  il  est  incontestable  que  plus 
l'homme  développe  son  intelligence,  étend  sa  connaissance,  accu- 
mule ses  moyens  d'action,  plus  il  se  différencie  de  l'animal.  —  La 
vitesse  de  cette  évolution  croissante  se  détermine  «  d'après  l'in- 
»  tluence  combinée  des  principales  conditions  naturelles  relatives 
»  d'une  part  à  l'organisme  humain,  d'une  autre  part  au  milieu  où 
»  il  se  développe  ;  »  c'est  la  une  seconde  notion  que  l'exploration 
historique  justifie  pleinement  :  il  est  irrécusable  que  les  différents 
groupes  d'hommes  ne  parviennent  pas  ensemble,  ne  sont  pas  par- 
venus encore  au  même  degré  d'avancement.  —  Une  troisième  no- 
tion se  déduit  des  deux  premières,  c'est  à  savoir  que  «  dans  tous 
»  les  temps,  depuis  le  premier  essor  du  génie  philosophique,  on  a 
»  toujours  reconnu,  d'une  manière  plus  ou  moins  distincte,  mais 
J9  constamment  irrécusable,  l'histoire  de  la  société  comme  étant 
»  surtout  dominée  par  l'histoire  de  l'esprit  humain.  »  Et  il  est  évi- 
dent que  les  procédés  pratiques  n'ont  de  valeur,  ne  réussissent 
qu'à  la  condition  d'agir  d'après  les  lois  de  la  réalité  dont  la  théorie 
est  l'expression. 

C'est  sur  ces  notions  primordiales  qui  caractérisent  la  direction, 
la  vitesse  et  l'ordre  de  l'évolution  humaine,  que  Comte  a  constitué 
sa  loi  des  trois  états  fthéologique,  métaphysique,  positif),  états  par 
lesquels  notre  intelligence  passe  successivement  en  un  genre  quel- 
conque de  spéculations.  Or,  cette  loi,  réglant  le  développement  in- 
tellectuel, préside  au  développement  social;  chaque  état  marque  une 
extension  de  la  connaissance,  consacre  un  changement  de  la  mé- 
thode, entraîne  une  concordance  de  l'organisation.  Il  m'est  im- 
possib'e  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  confirmations  historiques  ; 
mais  il  me  semble  utile  de  relever,  dès  à  présent,  une  erreur  qui 
s'est,  au  sujet  de  cette  loi,  accréditée  chez  des  esprits  sympathiques 
à  la  philosophie  positive,  quoique  insutiîsamment  édifiés  sur  le 
fond  de  la  méthode.  Ils  paraissent  croire  que  Comte,  par  sa  loi 
des  trois  états,  a  établi  dans  le  temps  trois  époques  fermées,  à 

*  Aug.  Cpmte.  Cours  de  Philosojjhii  jiositive. 
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l'instar  des  périodes  de  la  chronologie  indienne  ou  des  âges  de  la 
mythologie  grecque.  Il  n'en  est  rien,  et  la  difiFérence  est  grande. 
Tandis  que  ces  périodes  et  ces  âges,  conceptions  absolues,  pures 
hypothèses  que  rien  d'observable  n'appuie,  enserrent  dans  le 
même  temps,  sans  admettre  de  diversités,  tous  les  éléments  qu'ils 
comportent,  la  loi  des  trois  états,  conception  relative,  induction 
scientifique  qui  repose  sur  les  attributs  mêmes  de  la  nature  hu- 
maine, ne  renferme  pas  chaque  partie  de  l'évolution  dans  un  mo- 
ment précis  :  cette  évolution  se  fait  d'abord  dans  la  science,  touche 
ensuite  une  minorité  de  plus  en  plus  grande  jusqu'à  son  entier  ac- 
comphssement.  Et  c'est  ce  qui  se  voit  dans  notre  société  où  les 
trois  états  existent  simultanément,  tels  esprits  s'y  trouvant  encore 
à  l'état  théologique,  tels  autres  à  l'état  métaphysique,  tels,  enfin, 
étant  arrivés  à  l'état  positif. 

Ces  notions  indiquées,  cette  loi  formulée  et  rendue  à  son  vrai 
sens,  la  question  de  savoir  s'il  y  a  possibilité  de  modifier  notre 
milieu  est  singuhèremeut  simplifiée.  Une  modification  intellectuelle 
s'y  est-elle  opérée  ?  La  gloire  grandissante  d'Aug.  Comte  en  porte- 
rait seule  témoignage?  L'éhmination  de  l'entité  Providence  dans  la 
production  et  l'enchaînement  des  phénomènes  sociaux  est  chose 
accomphe;  l'histoire,  comme  la  biologie  dont  elle  dépend,  est  dé- 
sormais une  science  et  non  plus  seulement  une  tradition  ;  désor- 
mais on  fera  de  l'histoire  comme  on  fait  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie,  en  observant  des  faits  et  en  les  liant  par 
une  théorie;  le  cycle  delà  connaissance  positive  est  complet: 
voilà,  certes,  un  changement  profond,  radical;  il  ne  s'agit  plus 
que  d'apprécier,  conformément  aux  données  de  la  dynamique  so- 
ciale, s'il  a  déjà  pénétré  l'opinion  assez  pour  que  l'on  puisse  ob- 
tenir dès  maintenant  dans  la  pratique  des  choses  le  changement 
correspondant. 

Evidemment,  il  serait  excessif  de  prétendre  que  le  velavit  ara- 
nea  fanum  de  Properce  fût  apphcable  aujourd'hui  aux  sanctuaires 
chrétiens  ;  mais  il  est  exact  de  constater  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
une  influence  quelconque  sur  les  affaires  publiques  ne  va,  avant  de 
prendre  une  détermination,  s'inspirer  au  pied  des  autels,  à  la  façon 
de  ces  chevaliers  du  moyen-âge  qui  n'entreprenaient  rien  sans  ce 
pieux  préliminaire  ;  il  est  exact  d'affirmer  qu'aucun  penseur,  fût-il 
dévot,  en  face  d'une  difficulté  à  surmonter  ou  d'un  problème  à 
résoudre,  ne  s'avise  de  dire  :  la  Providence  y  pourvoira.  Quelques 
cérémonies  officielles,  faisant  de  l'église  un  lieu  de  réunion  pour 
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célébrer  certains  anniversaires ,  ne  peuvent  s'inscrire  en  faux. 
La  masse  elle-même,  quoique  encore  imprégnée  de  l'idée  d'une  in- 
tervention surnaturelle  qu'elle  invoque  par  habitude,  a  perdu  la 
résignation  que  cette  idée  commande  ;  elle  veut  agir,  prendre  part, 
avoir  action  :  le  droit  de  suffrage  qu'il  a  bien  fallu  lui  accorder, 
ses  revendications  incessantes  d'un  enseignement  étendu  à  tous, 
revendications  auxquelles  il  faudra  bien  tôt  ou  tard  satisfaire, 
prouvent  que  la  prière  et  le  catéchisme  lui  paraissent  au  moins 
insuffisants.  L'homme  moderne  sait  que  ses  destinées  sont  dans 
ses  mains  propres,  dérivent  de  ses  propres  lumières^  dépendent 
de  sa  propre  conduite  ;  les  Jérémies  académiques  auront  beau 
démissionner,  le  fait  n'en  existera  pas  moins  dans  toute  sa  bruta- 
lité. 

Aussi,  voj^ez  !  De  tous  côtés  les  études  sociales  sont  à  l'ordre  du 
jour;  les  systèmes  enfantent  les  systèmes  ;  les  associations  indus- 
trielles, agricoles,  ouvrières  se  forment,  disparaissent,  revivent; 
l'économie  politique  fait  rage,  les  congrès  du  travail  s'organisent, 
l'essai  suit  l'essai;  on  ne  se  réunit  plus  en  paroisses  pour  chanter 
vêpres,  selon  que  l'on  est  catholique^  calviniste,  luthérien,  anabap- 
tiste, que  sais-je?  on  se  groupe  par  écoles  pour  faire  valoir  ses 
vues,  selon  que  l'on  est  mutualiste,  communiste,  proudhonien,  indi- 
vidualiste, qu'imj)orte?  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  France  ;  toutes 
les  corporations  laborieuses  de  l'Europe  communiquent  entre  elles, 
nomment  des  délégués,  envoient  des  circulaires,  fondent  des  jour- 
naux, créent  des  caisses.  Les  lois  restrictives  sont  comme  si  elles 
n'étaient  pas  :  l'Internationale,  ayant  sa  raison  d'être,  vit  et  vivra. 
En  un  mot,  l'humanité  prend  possession  d'elle-même,  et  c'est  le 
fait  capital  de  ce  temps-ci;  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant, 
que  la  science,  en  ceci  comme  en  tout^  n'a  fait  que  devancer  le 
bon  sens  populaire. 

Le  miheu  est  donc  modifiable. 

Que  manque-t-il  à  tant  d'efforts  pour  que  cette  modification, 
nécessaire  en  équité  et  possible  en  pratique,  devienne  effective  ? 
La  philosophie  positive,  laqueUe  ne  mérite  pas  le  reproche  que 
Fontenelle  adressait  aux  systèmes  précipités  «  dont  l'impatience 
»  de  l'esprit  humain  ne  s'accommode  que  trop  bien,  et  qui,  étant  une 
»  fois  établis,  s'opposent  aux  vérités  qui  surviennent,  »  la  philo- 
sophie positive  répond  :  Il  leur  manque  une  doctrine  d'ensemble 
qui,  procédant  de  l'observation  des  faits  à  l'étabhssement  des  prin- 
cipes, détermine  scientifiquement  les  termes  du  problème.  Aussi 
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voit-elle  dans  les  socialistes,  non  pas  comme  MM.  les  bourgeois, 
des  perturbateurs  bons  à  fusiller,  mais  des  chercheurs  utiles,  des 
précurseurs  nécessaires  qui  sont  à  la  science  sociale  ce  que  les 
astrologues  furent  à  l'astronomie,  les  alchimistes  à  la  chimie,  les 
chimiâtres  à  la  biologie. 


Le  Progrès. 

La  confusion  où  nous  sommes  comme  englués  et  dans  laquelle 
les  plus  aptes  et  les  plus  laborieux  ont  peine  à  se  reconnaître;  Tes- 
pèce  de  jeu  de  bascule  de  notre  politique,  lequel  porte  au  pouvoir 
un  jour  les  conservateurs  avec  leurs  préjugés,  un  autre  jour  les 
révolutionnaires  avec  leurs  fantaisies;  cet  arbitraire  dont  nous 
sommes  la  proie  et  qui  sacrifie  tantôt  l'esprit  d'innovation  aux  avan- 
tages de  l'ordre,  tantôt  les  résultats  antérieurs  à  la  nécessité  d'évo- 
luer ;  tout  cela  vient  de  l'indéterminé. 

Autrefois,  quoique  les  assises  fondamentales  fussent  factices  et 
les  modes  d'action  artificiels,  on  vivait  au  moins  dans  un  milieu 
social  pareil  à  lui-même,  où  le  lendemain  était  assuré,  dont  les 
ressorts  agissaient  de  concert;  aujourd'hui  le  factice  et  l'artifi- 
ciel sont  décrédités,  tous  les  éléments  sont  épars,  le  milieu  est 
dissemblable,  chacun  professe  un  syllabus  de  sa  façon.  L'accord 
ne  peut  plus  se  faire  et  ne  se  fait  effectivement  que  là  où  la  science 
a  prononcé,  c'est-à-dire  là  seulement  où  la  détermination  est  opérée. 
Kant  a  raison  ;  on  n'augmente  pas  plus  ses  connaissances  par  de 
simples  idées  qu'un  négociant  n'augmenterait  sa  fortune  en  ajou- 
tant des  zéros  à  l'état  de  sa  caisse. 

Si  donc  on  parvenait  à  déterminer  scientifiquement  les  deux 
notions  d'ordre  et  de  progrès,  on  aurait  détruit  à  la  fois  et  la  résis- 
tance de  ceux  qui  ne  voient  dans  le  progrès  que  la  perversion  de 
l'ordre,  la  réforme  inconsidérée,  le  renversement  des  acquisitions 
dont  ils  bénéficient,  et  la  révolte  de  ceux  qui  ne  voient  dans  l'or- 
dre que  l'opiniâtreté  de  la  routine,  la  soumission  imposée,  le  main- 
tien des  imperfections  dont  ils  souffrent. 
L'antagonisme  de  ces  deux  notions  étant  reconnu  défectueux 
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au  point  de  constituer  une  difficulté  sans  issue,  funeste  jusqu^à 
placer  la  société  dans  ce  dilemme,  s*éteindre  d'anémie  ou  périr 
d'un  révulsif  violent;  et,  cependant,  les  conditions  sociales  telles 
qu'elles  résultent  de  l'ascension  historique  ne  permettant  de  négli- 
ger ni  l'une  ni  Tautre  des  deux  formes  du  problème,  la  solution 
scientifique  apparaît  précisément  dans  leur  indivisibilité.  Qu'est  ainsi 
qu'en  biologie,  les  notions  d'organisation  et  de  vie  sont  insépara - 
blés. 

Mais,  à  ce  point  de  vue,  qu'est-ce  donc  que  l'ordre  et  quelle  en 
est  la  base?  Qu'est-ce  donc  que  le  progrès  et  quelles  en  sont  les 
conditions  ? 

L'ordre  n'est  pas  fondé  sur  cette  chose  fragile  qu'on  appelle  la 
légalité,  autrement  dit  sur  le  respect  imposé  soit  du  vouloir  d'un 
seul  homme,  soit  de  l'opinion  d'un  petit  nombre  de  législateurs, 
soit  même  du  vote  d'une  multitude;  il  a  pour  base  la  soumission 
volontaire,  ce  qui  en  implique  la  connaissance,  aux  lois  naturelles 
qui  régissent  le  monde,  l'homme,  les  sociétés.  Tradition  orale  ou 
écrite,  force  des  choses,  providence,  vains  mots  !  Les  événements, 
dans  révolution  séculaire,  ont  obéi  aux  lois  propres  des  phéno- 
mènes sociaux,  tout  comme  les  phénomènes  astronomiques  obéis- 
sent aux  leurs.  L'ordre,  c'est  ce  qui  les  confirme.  Remonter  le  cours 
du  temps  dentelles  ont  réglé  la  marche,  ou  bien  légiférer,  régle- 
menter, codifier  en  dehors  d'elles,  c'est  organiser  le  désordre.  On 
ne  peut  avoir  et  Ton  n'a  d'action  sur  elles  qu'à  la  condition  de  ne 
les  méconnaître  ni  de  les  intervertir. 

Le  progrès,  lui  aussi,  relève  de  ces  mêmes  lois  naturelles  et  y 
trouve  sa  légitimité.  Ce  n'est  pas  une  impulsion  vague,  obscure, 
indéfinie  que  déchaîne  et  enchaîne  à  son  gré  une  intervention 
quelconque  ;  c'est  le  prolongement  des  conditions  élémentaires  de 
notre  organisation  et  de  notre  existence,  leur  accroissement  per- 
sévérant, irrévocable,  continu,  vers  des  limites  appréciables.  Et 
—  telle  est  la  puissance  du  lien  qui  unit  entre  elles  toutes  les 
parties  de  la  connaissance  positive  !  —  c'est  dans  la  théorie  des 
fractions  que  nous  trouvons  l'idée  de  limite,  si  importante  en  socio- 
logie, puisque,  nous  délivrant  de  ce  sophisme  qui  consiste  à  pren- 
dre un  accroissement  continu  pour  un  accroissement  illimité,  elle 
nous  donne  la  vraie  signification  du  progrès.  Souveraineté  divine, 
souveraineté  juridique,  souveraineté  populaire,  paroles  creuses! 
Les  sociétés,  dans  leur  essor,  sont  assujetties  aux  lois  naturelles. 
Devancer  l'élaboration  nécessaire  à  laquelle  elles  président,  forger 
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des  systèmes,  créer  des  idéals,  construire  des  utopies  en  dehors 
d'elles,  c'est  inaugurer  la  chimère. 

La  solution  se  trouve  ainsi  justifiée.  Les  notions  d'ordre  et  de 
progrès,  dérivant  de  la  même  source,  étant  les  deux  aspects  d'un 
même  principe,  l'une  confirmant,  Tautre  développant  les  lois  natu- 
relles que  la  science  constate,  sont  scientifiquement  indivisibles. 

Que  résulte-t-il  de  là  ?  Deux  choses. 

En  premier  lieu  que,  sous  peine  de  tomber  dans  l'empirisme 
chinois^  c'est  à  la  science  abstraite  qu'il  faut  s'adresser  pour  étu- 
dier, apprécier,  résoudre  les  problèmes  sociaux  ;  en  second  lieu 
que,  si  l'on  veut  sortir  de  la  pohtique  d'expédients  et  d'explosions, 
il  convient  de  considérer  l'ordre  comme  l'assise  modifiable  du 
progrès,  et  le  progrès  comme  le  développement  de  l'ordre. 

Eh  bien,  cet  ordre-là^  aucun  prétexte  ne  vaut  pour  le  rejeter 
dans  l'antériorité  ou  le  retenir  dans  la  stagnation;  le  conservateur, 
s'il  n'est  pas  simplement  une  machine  à  trafics  ou  une  brute  à 
jouissances  personnelles,  doit  l'aider  à  se  mettre  en  conformité 
avec  le  renouvellement  des  opinions.  Eh  bien,  ce  progrès  là, 
aucune  fantaisie  n'a  qualité  pour  se  substituer  à  sa  marche  régu- 
hère  ou  le  lancer  hors  d'une  hmite  appréciable  ;  l'homme  d'Etat 
digne  de  ce  nom,  s'il  a  de  l'intelhgence,  doit  le  connaître,  s'il  a 
de  l'habileté  le  favoriser,  s'il  a  du  génie  le  réaliser. 


VI 


Ou  serait  la  honne  foi. 

.J"ai  montré  d'abord  que,  un  mouvement  intellectuel  s'étant 
produit,  une  transformation  adéquate  dans  le  domaine  matériel  est 
inévitable,  ensuite  que,  le  miheu  étant  défectueux  mais  modi- 
fiable, cette  transformation  est  nécessaire  et  possible  ;  et 
enfin  que,  le  progrès  dérivant  d'une  loi  naturelle,  il  serait  absurde 
de  prétendre  y  mettre  obstacle  et  chimérique  d'en  méconnaître  les 
conditions.  Est-ce  une  fin  de  non  recevoir,  et  pour  les  appréhen- 
sions stationnaires,  et  pour  les  impatiences  dévoyées?  Sans  aucun 
doute  ;  mais  avec  une  réserve  formelle  en  faveur  de  ces  dernières 
lesqueUes,  ayant  pour  véhicule  la  souffrance,  sont  moins  cou- 
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pables  que  les  premières  dont  le  mobile  est  régoïsme  :  la  -violence 
des  excès  est  en  rapport  avec  l^entêtement  des  abus. 

Je  sais,  ô  bourgeois  !  que,  dans  votre  clan,  il  est  de  tactique 
pour  les  habiles  et  de  mode  pour  les  niais  à  la  suite,  de  mettre  à 
la  charge  des  révolutions  Tétat  critique  dans  lequel  se  trouve 
actuellement  la  patrie  et  la  société  françaises. 

Mais  voulez-vous  être  de  bonne  foi?  Rectifiez  la  balance  de  la 
justice  contemporaine.  Ces  révolutions,  funestes  à  coup  sûr, 
quelles  gens  les  provoquent?  Sinon  cette  cohue  de  prétendants 
lâches  et  ingrats  qui,  chassés  tour  à  tour,  ont  pour  seule  préoccu- 
pation, chaque  fois  que  la  Répubhque  renaissante  leur  ouvre  son 
sein,  de  la  déchirer^  de  conspirer  contre  elle,  de  nouer  des  intri- 
gues pour  la  détruire  et  de  vous  donner,  l'aj^ant  détruite,  quel- 
ques années  d'une  tranquilhté  factice  et  malsaine  pendant  les- 
quelles un  nouvel  orage  se  forme.  Comprenez  enfin  que  cette 
façon  d'aplanir  une  difficulté  en  fait  naître  mille  autres.  Débarras- 
sez-vous, délivrez-nous  de  tous  ces  quémandeurs  de  trônes,  de 
tous  ces  millionnaires,  mendiants  de  listes  civiles,  maires  du 
palais  en  disponibilité  qui,  sous  prétexte  de  vous  épargner  la  lutte 
et  le  souci,  vous  tonsurent  et  vous  châtrent  pour  vous  cloîtrer 
dans  vos  comptoirs.  Assez  de  sceptres  renmanchés,  de  diadèmes 
ressoudés,  d'oripeaux  rapiécés!  Tous  les  hommes,  avec  des  apti- 
tudes diverses  et  des  intelligences  inégales,  sont  au  même  titre 
sur  la  planète.  Res  puhlica. 

Voulez-vous  être  de  bonne  foi?  Descendez  au  forum.  Et  là, 
comme  autrefois  les  Noailles  et  les  Montmorency  dans  cette  nuit 
du  21  juin  qui  fut  «  le  tombeau  de  la  vanité,  »  lionorez-vous  d'un 
renoncement  non  moins  grand,  mettez  dans  Thistoire  une  date 
non  moins  belle  qui  soit  "•  le  tombeau  de  Tégoïsme.  »  Le  Code  dit  : 
«  La  propriété  est  le  droit  de  jouir  de  la  manière  la  plus  absolue  ;  >» 
effacez  cette  vieillerie  et  dites  :  «  La  propriété  est  le  devoir  d'ad- 
ministrer équitablement.  »  Cette  déclaration  des  devoirs  change 
la  face  des  choses  sociales,  comme  la  déclaration  des  droits  a 
•  changé  la  face  des  choses  pohtiques.  Elle  détruit,  chez  les  prolé- 
taires comme  chez  vous,  ce  préjugé  dont  Tessence  est  de  vous 
porter,  les  uns  et  les  autres,  à  vous  croire  des  intérêts  opposés 
et  à  vous  placer,  pour  juger  d'un  litige  commun  à  tons,  an  seul 
point  de  vue  de  votre  propre  classe;  elle  donne  à  la  richesse,  tout 
en  lui  conservant  une  appropriation  personnelle,  ce  qui  est  le 
résultat  antérieur  à  sauvegarder,  une  destination  collective,  ce  qui 
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est  le  progrès  présent  à  accomplir  ;  et  voilà  renversées  les  barrières 
qui  vous  séparent,  et  voilà  cette  terrible  question  sociale,  qui  est  un 
casus  helli  et  menace  de  devenir  une  jacquerie,  réduite  à  une 
question  de  moralité.  Sans  doute^,  la  pratique  reste  à  régler  ;  mais 
la  condition  première,  celle  dont  tout  dépend,  qui  renouvelle  les 
opinions  et  les  mœurs,  est  acquise.  Votre  hostilité  égoïste  fran- 
chie, la  révolution  cessera  de  bouillonner,  rentrera  dans  son  lit, 
suivra  son  cours  naturel,  se  développera  dans  le  calme  majestueux 
d^'un  avancement  régulier. 

Voulez-vous  être  de  bonne  foi?  Abjurez  le  ploutocratisme.  Ces- 
sez d'être  en  même  temps  la  pensée  qui  inspire  et  l'aptitude  qui 
apphque;  la  séparation  des  pouvoirs  est  une  des  meilleures  con- 
quêtes de  la  civihsation.  Concevoir  et  administrer  sont  deux  fonc- 
tions différentes.  Le  guerrier  d'Homère  juge  bien  qui,  après  la 
mort  de  Patrocle,  voyant  Automédon  prétendre  à  la  foi?  diriger 
le  char  et  combattre,  lui  crie  :  «  Automédon,  quelle  divinité  t'a  ravi 
»  la  raison  et  a  déposé  dans  ton  sein  l'inutile  dessein  d'aller  seul 
»  aux  premiers  rangs  des  défenseurs  de  Troie  ?  Songe  que  ton 
y>  compagnon  a  péri.  »  Et  Automédon  se  conduit  en  homme  pru- 
dent quand  il  répond  :«  Alcimédon,  prends  donc  le  fouet,  les  rênes 
«  splendides  ;  moi  je  descendrai  du  char  pour  combattre  ' .  »  Faites 
comme  lui.  Laissez  s'établir  à  vos  côtés  ces  officiers  de  morale 
dont  parlait  le  grand  tribun.  Quels  sont-ils?  Ceux  qui  savent.  Et 
puisqu'il  est  démontré  par  Thistoire  même  de  l'esprit  humain, 
que  rien  ne  peut  être  fait  de  solide  et  de  durable  quant  à  la  prati- 
que si  la  théorie  n'a  d'abord  dégagé  des  faits  les  principes  géné- 
raux, coupez  les  liens  qui  retiennent  la  capacité  scientifique  dans 
les  superstitions  d'Etat;  aidez-la  à  se  constituer  en  un  pouvoir 
éducateur  auquel  vous  vous  subordonnerez  ;  consultez-la,  inspirez- 
vous  d'elle,  envoyez-la  combattre  l'ignorance  et  le  préjuge,  et 
tenez-vous  auprès  d'elle  pour  diriger  le  char  dans  la  voie  qu'elle 
aura  ouverte.  C'est  la  réunion  des  deux  fonctions  dans  vos  seules 
mains,  à  vous  qui  êtes  l'argent  et  y  rapportez  tout,  qui  nous  fait 
cette  société  mesquine,  éprise  de  la  jouissance  immédiate,  vouée 
à  l'empirisme,  où  l'anarchie  ne  peut  être  réprimée  que  par  l'arbi- 
traire. 

Voulez-vous  être  de  bonne  foi?  Ouvrez  vos  rangs.  Vous  êtes,  je 
le  répète,  vis-à-vis  des  prolétaires  ce  que  la  noblesse  féodale  était 

'  IHa-le,  liv.  XIX. 
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vis-à-vis  de  vous.  Pour  vous  affranchir,  vous  avez  fait  les  Etats- 
Généraux  de  la  Politique;  pourquoi  les  empêcher  de  faire  à  leur 
tour,  vous  parlant  debout  et  couverts,  les  Etats-Généraux  du  Tra- 
vail? Les  nécessités  de  l'existence  sociale  —  ce  sont  le  pain  de  la 
famille  et  les  joies  du  foyer  assurés  par  le  travail  —  leur  man- 
quant, ils  ne  sont  pas  véritablement  incorporés  à  la  société  :  ouvrez- 
leur  vos  rangs  et,  de  concert  avec  eux,  en  même  temps  que  ("ins- 
truction pénétrera  leurs  masses,  cherchez  les  conditions  équita- 
bles du  travail.  Imbus  des  idées  funestes  de  l'intérêt  personnel 
et  de  Tenrichissement  à  tout  prix,  vous  êtes  l'habileté  mercantile 
qui  exploite,  partant  des  tyrans  abaissant  toute  fonction  publique 
au  niveau  d'un  intérêt  privé.  Faites  peau  neuve.  A  la  lumière  des 
doctrines  bienfaisantes  du  concours  social  et  de  Fobligation  réci- 
proque, soyez  la  capacité  industrielle  qui  administre,  partant  des 
coopérateurs  élevant  tout  intérêt  privé  à  la  hauteur  d'une  fonc- 
tion publique.  Les  systèmes  socialistes  que  vous  combattez,  pris 
isolément,  sont-ils  faux,  inapplicables,  intempestifs?  Le  socia- 
lisme, dans  son  ensemble,  est  juste,  réalisable,  opportun  :  il  est 
la  conséquence  des  progrès  antérieurs ,  l'expression  des  besoins 
modernes.  Il  ne  se  peut  pas  que  le  plus  grand  nombre  continue  à 
ne  trouver,  sur  la  planète  commune,  que  la  misère  et  la  souffrance  ; 
il  ne  se  peut  pas  que  les  populations  les  plus  laborieuses  restent 
perpétuellement  les  plus  dénuées.  Non  !  car  ce  serait  à  se  faire 
naturaliser  sauvage.  Que  si  vous  persistez  dans  votre  système 
d'antagonisme,  de  concurrence,  de  labeur  forcé,  de  cupidité,  de 
répression  brutale,  l'Internationale  vous  effraie  à  juste  titre.  En 
vain  vous  porterez  des  lois  contre  ses  adhérents,  vainement  aussi 
vous  réduirez  parles  armes  une  génération  à  se  taire,  vous  n'ob- 
tiendrez par  là  qu'une  intermittence  dans  la  guerre  civile.  Mais 
elle  vous  effraie  à  tort  si,  abordant  franchement  la  difficulté,  vous 
vous  associez  aux  efforts  que  les  misérables  font  et  ont  le  droit 
indéniable  de  faire,  pour  sortir  d'une  condition  où,  sacrifiés  sur  la 
terre,  toutes  leurs  espérances  sont  fondées  sur  la  crédulité  et  la 
superstition. 

Voulez-vous  être  de  bonne  foi  ?  Tout  est  dans  un  mot  :  moralisez- 
vous.  i\.  cette  transformation  des  bêtes  de  somme  en  dignes  tra- 
vailleurs, des  salariés  en  hommes,  mettez  tout  le  feu  de  votre 
imagination,  toute  l'énergie  de  votre  caractère.  Il  en  est  temps. 
Si  les  raisons  d'équité  et  de  morale  ne  suffisaient  pas,  d'aventure, 
à  vous  convaincre,  souvenez-vous  de  l'argument  péremptoire  du 
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baron  Tliénard  que  je  citais  tout  à  Theure  :  il  y  va  de  votre  in- 
térêt ! 


VII 


Finis  Franciœ. 

Et  il  en  sera  ainsi  tant  que  la  société  offrira,  d^une  part  deux 
pouvoirs,  la  théologie  et  la  science  qui  enseigneront  concurrem- 
ment des  doctrines  contradictoires,  d'un  autre  part  deux  classes 
antagonistes,  les  possesseurs  et  les  salariés,  dont  les  intérêts  sem- 
bleront opposés.  Et  tant  qu''il  en  sera  ainsi  la  société  se  trouvera 
dans  le  cas  du  lézard  à  deux  têtes  observé  par  le  chevalier  d\\ngos  : 
ce  lézard  avait  deux  volontés  indépendantes  dont  chacune  s^arro- 
geait  un  pouvoir  presque  égal  sur  le  corps  qui  était  unique  ;  quand 
on  lui  présentait  un  morceau  de  pain,  de  manière  qu'il  ne  pût  le 
voir  que  d^'une  tête,  cette  tête  voulait  aller  chercher  le  pain,  et 
l'autre  voulait  que  le  corps  restât  en  repos. 

Il  faut  en  finir.  Quand  la  République,  débarrassée  des  soldats 
étrangers,  aura  recouvré  la  parole  et  la  possibilité  d'agir^  il  sera 
urgent  d'aborder  de  bonne  foi  la  question.  Sinon,  nous  n'aurions 
réparé  nos  forces  que  pour  les  épuiser,  et  cette  fois  d'une  manière 
irrémédiable  peut-être,  en  de  nouveaux  déchirements  intestins. 

Qu'on  y  songe  bien.  Il  s'agit  ici  du  salut  de  cette  France  qui 
était  montée  à  cette  situation  d'avoir,  en  sa  capitale,  le  foyer  des 
idées  universelles  ;  de  cette  France  généreuse  qui,  jadis,  décréta 
les  droits  de  l'homme,  mais  qui,  par  deux  fois,  s'étant  laissée 
entraîner  hors  de  cette  route  par  l'égoïsme  et  l'improbité  des 
Bonapartes,  expie  aujourd'hui  cette  faute  si  cruellement  qu'au 
bruit  de  ses  désastres^,  au  pétillement  de  ses  incendies,  dans  la 
nuit  qui  succède  à  son  prestige  éteint  des  voix  s'écrient  Finis 
Franciœ  ! 

Donnons  raison  à  ces  voix  et,  en  même  temps,  faisons-les 
mentir. 

Que  ce  soit  la  fin  de  cette  France  dévoyée  depuis  l'éclosion  de 
ce  siècle,  éprise  de  vaine  gloire,  proie  des  ambitions  séniles,  jouet 
du  va-et-vient  des  événements  qui  disposent  d'elle,  méconnaissant 
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son  passé  chevaleresque,  oubliant  son  avenir  impersonnel,  éner- 
vant son  présent  dans  une  sécurité  malsaine,  et  dont  Thomme  du 
2  décembre  avait  fait  une  sorte  de  procureuse  à  l'usage  des  plaisirs 
de  tous  les  désoeuvrés  et  de  tous  les  libertins  de  l'Europe.  Cette 
France-là  n'est  point  à  regretter. 

Mais  aussi  que  ce  soit  le  commencement  d'une  France  qui,  pour 
reprendre  un  rang  et  un  rôle,  se  fasse  des  opinions  et  des  mœurs, 
renouvelle  sa  pensée  dans  un  enseignement  sans  compromis, 
rejette  hors  de  sa  politique,  comme  autant  de  scories,  toutes  les 
superstitions  caduques,  interlopes  ou  révolutionnaires,  rentre 
dans  l'habitude  des  graves  préoccupations,  aborde  la  solution  des 
problèmes  humains  que,  la  première,  elle  a  posés  à  la  face  du 
monde,  et,  virile,  sache  se  préserver  de  toute  atteinte,  avec  la  con- 
science d'être  redevenue  le  centre  et  le  foyer  de  l'élaboration  im- 
personnelle delà  vérité  et  de  la  justice 

D'une  France,  enfin,  qui  ne  soit  pas  la  république  des  bourgeois 
fainéants. 

Hipp.  Stupuy. 
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Le  compte-rendu  d'un  voyage  ne  peut  offrir  de  l'intérêt  qu'à  la 
condition  d^être  écrit  par  un  témoin  oculaire  qui  sera  seul  capable 
de  conter  ses  impressions  et  surtout  de  trouver  ce  qui  peut  toucher 
et  émouvoir.  La  description  de  paysages  exotiques  éclairés  par  un 
soleil  de  feu  paraîtra  ridicule,  quand  elle  sera  écrite  dans  un  cabi- 
net par  la  fenêtre  duquel  on  n'apercevrait  que  les  flocons  de  la  neige. 
Il  n^y  a  qu'une  manière  de  connaître  l^itinéraire  de  Victor  Jacque- 
mont,  c'est  de  lire  et  de  relire  ses  charmantes  lettres. 

Mais  ce  qui  est  vrai  d'excursions,  de  traversées  dans  lesquelles  le 
lecteur  recherche  les  émotions^  l'apparition  d'animaux  étranges, 
Texubérance  des  plantes  qu'il  ne  connaît  que  fyar  les  serres,  les 
mœurs  surprenantes,  cesse  de  s'appHquer  à  des  explorations  dont 
le  plan,  depuis  longtemps  préparé,  est  poursuivi  avec  patience, 
avec  méthode,  et  dont  le  but  est  l'élude  d'un  des  grands  problèmes 
de  la  science  moderne. 

Jusqu'ici,  les  naturalistes  dans  leurs  voyages  s'étaient  proposé 
une  œuvre  certainement  utile,  celle  de  donner  quelques  ren- 
seignements sur  la  conformation  et  sur  les  productions  des  pays 
étrangers,  mais  une  œuvre  tenant  plus  du  touriste  que  du  savant 
et  peu  capable  de  laisser  des  résultats  profitables  à  la  science. 
Agassiz  et  M.  Wallace  ont  accompli  une  œuvre  nouvelle  et  im- 
mense, l'étude  approfondie  de  la  nature  sur  place  et  non  plus  dans 
un  laboratoire;  ils  ont  constamment  poursuivi  un  but  bien  défini, 
celui  de  rechercher  comment  la  distribution  géographique  des 
êtres  vivants  peut  s'accorder  avec  les  idées  nouvelles  sur  l'ori- 
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gine  des  espèces,  comment  la  nature  actuelle  peut  se  rattacher 
aux  époques  géologiques.  A  l'appui  de  leurs  idées,  ils  ont  rap- 
porté, des  régions  équatoriales,  des  collections  gigantesques  et 
telles  qu'un  musée  n'en  avait  jamais  espéré  d'aussi  considérables. 
Ainsi,  Agassiz,  à  lui  tout  seul,  a  récolté  dans  TAmazone  2000  es- 
pèces de  poissons,  c'est-à-dire  plus  que  n'en  nourrit l'Océau  Atlan- 
tique d'un  pôle  à  l'autre  ;  outre  ce  chiffre  fabuleux,  il  a  envoyé  au 
muséum  de  Cambridge  (Amérique)^  des  collections  de  toute  sorte, 
plus  celles  qui  proviennent  de  ses  élèves  qui  poursuivaient  des 
itinéraires  différents.  M.Wallace  a  ramené  avec  lui  pour  le  British 
muséum,  125,660  spécimens  d'histoire  naturelle  :  310  de  mam- 
mifères, 100  de  reptiles,  8050  d'oiseaux,  7500  de  mollusques, 
13100  lépidoptères,  83200  coléoptères  et  13400  autres  insectes. 

Les  résultats  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  de  telles  collections 
doivent  assurément  jouir  de  quelque  crédit.  Aussi  le  succès  des 
deux  naturalistes  a-t-il  été  immense  ;  leurs  livres  figurent  dans  la 
plupart  des  bibhothèques  de  famille,  partout  où  l'on  parle  anglais. 
En  France,  où  on  ne  lit  guère  que  ce  qui  a  trait  à  la  politique,  ces 
ouvrages  sont  assez  peu  connus,  quoiqu'ils  aient  paru  avant  la  der- 
nière guerre.  Le  voyage  d' Agassiz  a  été  traduit,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  de  M.  Wallace,  quoique  le  Tour  du  Monde  en 
ait  donné  des  extraits  et  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  ait 
publié  une  analyse  exclusivement  littéraire  et  de  variétés. 


Voyage  au  Brésil  par  M,  et  Madame  Agassiz.  1865-66  (traduit  de  l'anglais 
par  Félix  Vogeli.  1869). 

Lelivre  est  rédigé  par  Madame  Agassiz,  courageuse  et  intelligente 
compagne  des  courses  et  des  études  de  son  mari,  et  il  gagne  certes 
en  intérêt  à  une  telle  combinaison;  la  sécheresse  des  notes  du 
savant  naturaliste  est  enlacée  dans  la  grâce  charmante  d'une 
femme  instruite  qui  (chose  à  peu  près  inconnue  en  Europe)  parle 
avec  esprit  et  gaieté  de  toutes  choses,  des  détails  scientifiques  les 
plus  arides  aussi  bien  que  des  fleurs,  des  indigènes  et  de  leurs 
danses,  des  coutumes  locales,  d'éducation,  de  soins  maternels,  de 
religion,  de  la  vie  des  Fazenda,  d'excursions,  etc.  Le  récit  est 
léger,  agréable,  à  la  portée  des  gens  dumonde,  et  figure  avec  avan- 
tage sur  la  table  d'un  salon,  à  côté  des  compilations  indigestes  de 
nos  vulgarisateurs. 
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Ce  voyage  a  été,  pour  le  grand  naturaliste,  moins  une  tâche 
pénible  qu'une  ovation  perpétuelle.  Les  frais  en  ont  été  couverts 
par  la  libéralité  d'un  citoyen  américain,  M.  Nathaniel  Thayer, 
exemple  de  désintéressement  qui  ne  saurait  être  trop  cité  et  ..  en- 
couragé. Aussitôt  qu'Agassiz  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  du  Brésil, 
il  y  fut  traité  en  roi  ;  toute  la  population  éclairée  de  R  Jj-de-Ja- 
neiro,  l^empereur  en  tête,  vint  l'accueillir,  le  féliciter  et  lui  procurer 
tous  les  moyens  possibles  de  mener  à  bonne  fin  ses  projets.  Don 
Pedro  II,  dans  ses  relations  avec  Agassiz,  se  fit  remarquer  par  son 
ardeur  pour  la  science,  ardeur  qui  fut  tant  vantée  et  avec  raison 
dans  son  dernier  voyage  à  Paris  ;  le  roi  de  la  science  correspon- 
dait directement  avec  Tempereur  au  sujet  de  collections  ou  d'ob- 
servations nouvelles.  Heureuses  les  nations  qui  ont  de  tels 
monarques  !  Le  Yankee  fut  bien  un  peu  courtisan,  mais  à  l'égard 
d'un  tel  homme,  si  zélé,  si  généreux^  on  peut  pardonner  bien  des 
choses. 

Le  voyage  au  Brésil  ou  plutôt  à  TAmazone  a  été  entrepris  non 
pour  chercher  des  lois  inconnues  sur  la  distribution  des  êtres 
organisés  et  sur  la  formation  des  continents,  mais  pour  démontrer 
les  idées  qu'Agassiz  professe  depuis  quarante  ans.  Cest  dans  le 
même  esprit  qu'avait  été  entrepris  son  voyage  au  Lac  Supérieur 
(1848).  C'est  dans  le  même  esprit  qu^il  exécute  actuellement,  à 
l'âge  de  64  ans,  son  voyage  dans  les  mers  de  l'Amérique  du  Sud, 
à  bord  du  Ilassler.  C'est  un  esprit  qui,  évidemment,  inspire  de 
la  méfiance  ;  et,  à  moins  d'avoir  des  faits  positifs  qui  ne  prêtent 
pas  matière  à  discussion,  on  est  en  droit  de  soupçonner  que  les 
résultats  soient  quelque  peu  arrangés.  Dans  le  livre  du  Voyage,  au 
Brésil,  Agassiz  a  peu  insisté  sur  les  faits  qu'il  n^a  pu  mettre  sous 
les  yeux  dulecteur,  parce  qu'ils  nécessitent  un  examen  approfondi 
des  espèces.  La  conviction  dans  Texactitude  des  résultats  énoncés 
par  Agassiz  serait  fortement  ébranlée  si  la  science  connue  d'un 
des  plus  grands  naturalistes  de  notre  époque  ne  fournissait  une 
caution  suffisante  dans  un  ordre  de  choses  oii  le  coup  d'œil  de 
Thomme  exercé  est  plus  sûr  que  les  longs  travaux  de  savants 
médiocres.  Les  collections  sont  arrivées  à  Cambridge  en  bon 
état;  les  monographies  ne  se  feront  probablement  guère  attendre, 
et  chacun  pourra  juger. 

Les  idées  d'Agassiz  ont  déjà  été  examinées  dans  cette  Revue) 
c'est  pour  les  confirmer  que  le  savant  naturaliste  a  voulu  étudier 
plus  spécialement  le  bassin  de  l'Amazone,  déjà  décrit  par  Hum- 
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boldt,  par  MM.  Wallace,  Martias,  Bâtes.  Agassiz  s'est  proposé 
d'examiner  la  forme  des  poissons  de  ce  grand  fleuve ,  au  double 
point  de  vue  de  l'embryologie  et  de  la  distribution  géograpiiique . 

D'après  lui,  les  phases  embryologiques  des  animaux  supérieurs 
nous  révèlent  l'ordre  de  perfection  dans  lequel  se  rangent  les  ani- 
maux, c'est-à-dire  le  plan  qui  a  présidé  à  leur  création  ;  d'après  lui, 
chaque  espèce  est  plus  ou  moins  localisée,  et  a  été  créée  spéciale- 
ment dans  la  contrée  qu'elle  habite  sans  qu'elle  puisse  franchir  les 
limites  de  son  centre  de  création,  sans  que  ses  formes  puissent 
être  altérées  par  quelque  cause  que  ce  soit.  Suivant  Agassiz,  la 
période  quaternaire  a  été,  pour  le  globe,  une  période  de  froid 
cosmique,  telle  que  des  calottes  de  glace  de  plusieurs  milliers  de 
pieds  régnaient  sur  les  pôles ,  et  que  l'isotherme  de  zéro  s'était 
abaissé  jusque  dans  les  régions  tempérées;  d'après  cela,  les  con- 
trées équatoriales  ont  dû  aussi,  sur  les  sommets,  avoir  d'épaisses 
croûtes  de  glace  dont  la  fusion  a  dû  produire  des  phénomènes 
inexplicables  dans  la  nature  actuelle. 

Telles  sont  les  théories  sur  les  êtres  vivants  et  sur  le  globe  ter- 
restre qu'Agassiz  professe  à  ses  élèves  pendant  la  traversée  sur 
le  Colorado  ;  dans  des  entretiens  à  la  fois  élevés  et  familiers ,  il 
leur  annonce  qu'ils  vont  assister  sans  cesse  à  la  vérification  de 
ses  idées  qu'il  leur  explique  alors  plus  en  détail^  persuadé  que 
chacune  de  ses  affirmations  sera  rigoureusement  vérifiée. 

D'après  les  idées  exposées  dans  le  livre  traitant  de  l'espèce,  le 
plan  de  la  création  ne  peut  se  révéler  à  nous  que  par  l'étude  des 
phases  embryologiques  des  animaux  supérieurs;  dans  chaque 
classe  du  règne  animal ,  l'apparition  de  ces  différentes  phases 
nous  donne  l'ordre  de  gradation  de  la  série  des  animaux  compris 
dans  cette  classe,  gradation  qui^  toujours  d'après  la  même  théorie, 
est  un  fait  purement  idéal,  résultat  d'une  intervention  divine.  Nous 
avons,  dans  un  article  précédent,  fait  justice  de  cette  théorie  dans 
ce  qu'elle  a  d'anti-scientifique;  mais  son  point  de  départ  est  une 
heureuse  innovation  dans  l'étude  des  classifications.  C'est  donc 
avec  une  grande  sûreté  d'intelligence  qu'Agassiz  recommande  à 
ses  élèves  de  se  procurer  des  jeunes  de  diflerents  animaux,  insis- 
tant sur  ce  fait  que  les  naturalistes  doivent  aujourd'hui  s'attacher 
plus  à  la  qualité  qu'à  la  quantité  des  collections.  Il  enseigne  aussi 
ce  qu'il  sait  sur  le  lien  longtemps  mystérieux  dont  la  découverte 
lui  appartient,  lien  qui  unit  les  métamorphoses  des  êtres  vivants 
aux  formes  fossiles;  il  leur  recommande  l'étude  des  jeunes  de 
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l'alligator,  qui  éclairera  cette  période  géologique  qu^on  a  appelée 
l'âge  des  reptiles;  il  leur  recommande  de  surprendre  chez  les 
Tatous  et  les  Paresseux  le  secret  de  la  filiation  des  Edentés  fossiles 
de  TAmériquedu  Sud;  il  leur  signale  l'importance  de  telles  études 
sur  les  tapirs  et  sur  les  singes,  puisque^  ajoute-t-il  malicieuse- 
ment, on  veut  en  faire  nos  ancêtres.  Il  a- suivi  lui-même  ces  prin- 
cipes pas  à  pas  dans  ses  recherches  ichthyologiques  le  long  de  TA- 
mazone  et  du  Solimoens,  notant  avec  soin  toutes  les  particularités 
des  poissons  qu'il  étudiait  et  faisant  dessiner  sous  ses  yeux  au  fur 
et  à  mesure  des  pêches.  Ses  collections,  loin  d'être  un  fouillis 
d'objets  disparates,  comme  cela  a  lieu  pour  la  plupart  des  collec- 
tions exotiques,  seront,  au  contraire,  aussi  bien  soignées,  aussi 
bien  étiquetées,  aussi  bien  classées  qu'une  collection  d'animaux 
européens.  Dans  ses  conférences  à  bord ,  Agassiz  a  grande  con- 
fiance dans  les  résultats  que  lui  oflFrira  la  distribution  géographique 
des  êtres  organisés  du  Brésil,  et  en  particulier  des  poissons  de 
TAmazone.  Il  affirme  de  nouveau  que  la  théorie  de  Darwin  est 
fausse,  et  qu'il  le  démontrera  d'abord  par  ses  observations  jour- 
nahères,  puis  plus  tard  par  son  catalogue.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  les  explications  de  Darwin  sur  les  productions 
d'eau  douce  ont  paru  extrêmement  faibles,  et  que  le  coup  vigou- 
reux dont  Agassiz  menace  le  transformisme  pourrait  bien  être  dé- 
cisif. Cependant  les  arguments  qu'on  voit  développés  dans  les 
conférences  ne  sont  pas  de  ceux  qui  tranchent  définitivement  la 
question. 

Agassiz  est  l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux  les  pois- 
sons, et  une  leçon  où  le  savant  professeur  expose  le  résultat  de  ses 
études  est  toujours  d'un  immense  intérêt.  De  ce  fait  que,  parmi  les 
espèces  vivant  simultanéraent  dans  les  bassins  du  Rhin,  du  Rhône 
et  du  Danube,  beaucoup  se  trouvent  seulement  dans  la  région  su- 
périeure de  ces  fleuves,  de  ce  fait  que  certaines  espèces  se  trouvent 
seulement  dans  un  seul,  que  d'autres  se  trouvent  dans  deux  de  ces 
trois  bassins,  il  en  conclut  à  ce  qu'il  appelle  le  caractère  arbitraire 
de  la  distribution  géographique,  ne  pouvant  pas  s'exphquer  par  la 
dispersion  accidentelle;  par  là  Agassiz  entend  qu'une  Joi  primor- 
diale a  présidé  à  la  création  de  chacune  de  ces  espèces  et  l'a  créée 
là  où  elle  se  trouve.  Nous  ne  croyons  pas,  pour  nous ,  que  de  ce 
que  cette  distribution  nous  paraît  arbitraire ,  il  doive  en  résulter 
qu'elle  obéisse  à  une  action  providentielle,  à  une  loi  divine  ;  un  tel 
argument  ne  renverse  nullement  la  théorie  de  Darwin,  malgré 
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toute  la  difficulté  que  cette  dernière  éprouve  devant  les  faits 
d'ichthyologie. 

Agassiz  voit  des  faits  non  moins  concluants  dans  ce  qu'ail  ap- 
pelle les  équivalents  zoologiques.  Voici  les  faits.  Les  esturgeons 
se  trouvent  communément  dans  tout  riiémisphère  nord  ;  dans  TA- 
mérique  du  Sud ,  ils  manquent  totalement  et  sont  représentés  par 
les  goniodontes,  qui  ont  avec  les  esturgeons  une  ressemblance 
frappante,  quoiqu'ils  aient  été  longtemps  séparés  dans  les  classifi- 
cations. De  plus,  la  famille  des  siluroïdes,  dont  la  structure  est 
intermédiaire  entre  celle  des  deux  groupes  précédents,  est  rare 
dans  l'hémisphère  nord  et  foisonne  au  contraire  dans  Thémisphère 
sud.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  goniodontes  (qui  lui  sont  spé- 
ciaux) se  trouvent  donc  mélangés  aux  siluroïdes,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  le  reste  du  globe. 

Ainsi,  dit  Agassiz,  si  les  Esturgeons  ont  engendré  les  Siluroïdes  et 
les  Goniodontes^  ils  ont  eu  deux  lignées  dans  le  nouveau  continent 
et  une  seule  dans  l'ancien.  Autre  exemple. Les  perches  abondent  dans 
l'hémisphère  nord,  mais,  à  part  l'Australie,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
dans  les  eaux  de  l'hémisphère  sud.  Dans  l'Amérique  du  Sud  et  en 
Afrique  elles  sont  remplacées  par  les  Chromides,groupetrès  voisin. 
Ainsi  dans  le  Nouveau-Continent,  les  Perches  et  les  Chromides 
vivent  côte  à  côte,  et  on  peut  concevoir  par  le  voisinage  de  la  struc- 
ture et  des  stations  qu'ils  descendent  l'un  de  l'autre;  mais  eu  Eu- 
rope, en  Asie,  en  Austrahe  les  perches  existent  sans  les  chromides^, 
pourquoi  l'un  de  ces  groupes  aurait-il  eu  des  descendants  trans- 
formés ici  et  pas  ailleurs  ? 

Ces  questions  sont  embarrassantes,  mais  ne  paraissent  nullement 
discréditer  sans  appel  le  transformisme  qui,  par  son  élasticité,  par 
l'imagination  de  ses  défenseurs,  a  surmonté  des  obstacles  bien  plus 
difficiles.  Les  observations  d'Agassiz  sont  d'un  haut  intérêt,  d'une 
grande  importance,  mais  elles  sont  trop  nouvelles,  trop  peu  nom- 
breuses pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclusion,  sans  compter 
que  par  leur  nature  même  elles  ne  paraissent  pas  devoir  être  de  celles 
qui  résolvent  définitivement  une  question. 

Agassiz  s'est  certainement  exagéré  leur  importance  et  leur 
signification  ;  obéissant  à  cette  impulsion,  il  a  abordé  avec  ardeur 
la  question  de  savoir  si  les  espèces  étaient  largement  répandues 
ou  étroitement  limitées  tout  le  long  du  cours  de  l'Amazone.  Il  est 
arrivé  au  résultat  qu'il  avait  prédit;  il  a  trouvé  dans  ses  labo- 
rieuses recherches  que  la  localisation  des  espèces  est  extrêmfe- 
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ment  limitée;  il  fait  remarquer  combien  ce  fait  est  significatif  pour 
un  fleuve  dont  les  eaux  ne  varient  pas  par  la  température,  dont 
les  rives  sont  tapissées  d'une  végétation  uniforme  et  dont  le  lit  est 
le  moins  accidenté  qu^on  puisse  trouver  au  monde.  Quoique  la 
coïncidence  de  la  prédiction  et  du  résultat  puisse  exciter  le  soup- 
çon, il  faut  reconnaître  qu^Agassiz  a  étudié  ce  fait  d'une  façon 
toute  scientifique. 

Ainsi,  pour  se  mettre  en  garde  contre  l'objection  des  migrations, 
il  a  exécuté  des  pêches  sur  les  mêmes  points  à  diff'érentes  époques 
de  Tannée,  et  s^est  convaincu  que  la  localisation  n'était  pas  acci- 
dentelle, mais  qu'elle  était  permanente,  obéissant,  selon  lui,  à  la 
loi  des  créations  indépendantes.  Ce  résultat  a  répondu  à  ses  plus 
chères  espérances  ;  il  en  parle  dans  les  lettres  qiTil  écrit  à  divers 
savants  et  à  Tempereur  du  Brésil  comme  d'un  fait  merveilleux 
destiné  à  prendre  place  parmi  les  arguments  les  plus  sohdes  pour 
démontrer  la  permanence  des  êtres.  Dans  l'ivresse  du  succès  il  est 
allé  trop  loin;  car  il  présente  comme  argument  aussi  indiscutable  le 
résultat  général  de  ses  études  ichthyologiques  sur  le  bassin  de 
l'Amazone,  résultat  qui  est  un  des  plus  favorables  qu'on  ait  pré- 
sentés pour  soutenir  la  théorie  de  Darwin. 

Agassiz,  dans  ses  navigations  sur  l'Amazone,  a  été  frappé  du 
spectacle  saisissant  de  cette  immense  nappe  d'eau  douce  animée 
d'un  faible  courant  de  l'Ouest  à  l'Est  et  soumis  à  deux  immenses 
fluctuations  produites  par  le  gonflement  alternatif  de  ses  aflluents 
de  chacune  de  ses  deux  rives.  Le  nombre  immense  de  ses  îles  lui 
fait  songer  à  un  archipel  dans  un  océan  d'eau  douce.  L'idée  d'o- 
céan est  effectivement  celle  qui  résume  en  un  mot  ses  vues  sur 
la  faune  de  ce  fleuve.  Avec  ce  coup  d'œil  sûr  qu'il  possède 
quand  il  s'agit  de  poissons,  il  a  deviné  que  cette  faune  se  rap- 
procherait plus  de  celle  d'une  mer  que  de  celle  d'un  fleuve. 
Il  a  remarqué  un  certain  nombre  des  genres  amazoniens,  dont 
les  analogies  avec  les  poissons  de  l'Océan  sont  des  plus  re- 
marquables ;  un  grand  nombre  de  chromides  ressemblent  beau- 
coup à  des  poissons  qui  vivent  près  des  îles  basses  de  l'Océan. 
Ces  rapports  peuvent  se  suivre  jusque  dans  les  détails  des  genres. 
En  partant  de  cette  idée  si  féconde  qu'ehe  est  certainement  vraie, 
il  a  aperçu  des  rapprochements  ignorés  entre  plusieurs  de  ces 
genres  et  certains  genres  pélagiques;  il  est  allé  même  plus  loin  en 
appelant  l'attention  des  naturalistes  sur  les  ]'aj)procliements  qu'on 
peut  faire  entre  certains  genres  des  mollusques  bivalves  spéciaux  à 
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l'Amazone,  avec  des  genres  exclusivement  marins  tels  que  l'avi- 
cule,  l'arche,  le  solen.  L'abondance  des  cétacés  est  encore  frap- 
pante. S'apercevant  qu'il  fournit  des  armes  aux  transformistes, 
Agassiz  se  hâte  d'ajouter  qull  ne  faut  pas  eu  conclure  la  commu*- 
nauté  d'origine,  car  dans  les  mollusques  gastéropodes  Tanalogie 
des  genres  terrestres  et  des  genres  marins  n^'est  pas  rare.  Mais 
le  coup  est  porté,  et  on  pourra  lui  répondre  que  l'effet  de  la  sélec- 
tion naturelle  est  visible  dans  ce  cas,  plus  visible  que  celui  de  Yin- 
dépendance  des  créations.  Dans  l'extrême  réserve  où  nous  nous 
plaçons,  nous  ne  nous  prononcerons  pas  plus  que  par  le  passé,  et 
nous  déclarons  à  notre  avis  que  le  voyage  d'Agassiz,  malgré  son 
intérêt,  malgré  les  richesses  qui  en  ont  résulté,  n'a  pas  avancé 
d'un  pas  la  question  de  l'origine  des  espèces. 

Agassiz  est  arrivé  à  un  résultat  plus  concluant  pour  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  géologique  et  géographique  du  plus  beau  fleuve 
de  la  terre,  en  déterminant  l'âge  de  la  formation  de  son  bassin  et 
les  circonstances  sous  l'empire  desquelles  il  est  arrivé  à  sa  forme 
actuelle. 

Quoique  la  solution  qu'Agassiz  a  donnée  de  ce  problème  soit  si 
surprenante  qu'elle  en  paraisse  merveilleuse,  elle  paraît  néan- 
moins posséder  tous  les  caractères  de  la  certitude  ;  la  science  n'a 
peut-être  pas  dit  son  dernier  mot,  mais  les  conclusions  paraissent 
devoir  subsister. 

Dans  toutes  les  cartes  géologiques  ,  le  bassin  de  l'Amazone 
était  figuré  comme  de  formation  ancienne  qu'on  rapportait  géné- 
ralement au  trias.  Agassiz  a  déterminé  son  âge  véritable,  celui 
de  la  période  glaciaire  ;  les  grés,  les  sables  et  les  angles  qui  for- 
ment le  lit  du  fleuve  et  la  plaine  immense  qui  borde  ses  rives  sont 
des  matériaux  de  transport  arrachés  aux  Andes  par  les  glaces. 
Les  plantes  que  renferment  ces  couches  étendues  sont  les  seuls 
débris  fossiles  qu'on  puisse  y  trouver,  et  encore  sont -elles 
extrêmement  rares  ;  elles  diffèrent  peu  des  espèces  actuelles,  ces 
couches  sont  donc  de  formation  récente.  Ce  résultat  est  une  des 
plus  grandes  découvertes  d'Agassiz;  hâtons-nous  d'ajouter  que 
cette  gloire  appartient  au  major  Coutinho,  officier  brésilien  de 
grand  mérite,  qui  partagea  les  travaux  géologiques  d'Agassiz  et 
qui  doit  partager  aussi  le  mérite  du  résultat. 

Dans  ses  conférences  sur  le  Colorado,  Agassiz  'développe  la 
thèse  qu'il  avait  commencée  en  Suisse  (1845)  et  continuée  dan? 
ses  explorations  du  Lac  Supérieur  (1848),  d'après  laquelle  la  terre, 

T.IX  6 
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au  commencement  de  l'époque  quarternaire,  entre  dans  une  période 
cosmique  de  froid  qui  constitue  la  période  glaciaire.  La  moitié  de 
chaque  hémisphère  était  couverte  de  glace  ;  Tisotherme  de  0°  au- 
jourd'hui à  60°  de  latitude  devait  alors  être  à  36°;  la  température 
d'Alger  devait  être  celle  que  l'on  constate  au  Groenland  *^  la  limite 
de  la  fonte  des  neiges  dans  les  Andes  devait  alors  être  de  2500 
mètres  au  lieu  de  4500,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  on  devra  donc 
trouver,  sur  la  côte  et  dans  le  bassin  de  l'A.mazone,  des  traces  de 
l'action  glaciaire. 

Dès  son  arrivée  à  Rio--de-Janeiro,  Agassiz  put  constater  la  pré- 
sence d'un  limon  argileux  rougeâtre,  contenant  dans  sa  pâte  des 
cailloux  de  transport,  limon  analogue  au  chnft  glaciaire  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique  du  Nord  ;  il  trouva  aussi  de  vraies  mo- 
raines, des  blocs  erratiques  au  pied  de  la  chaîne  des  Orgues.  Dans 
ces  régions  tropicales,  les  traces  des  glaciers  ne  se  trouvent  plus 
sur  la  surface  des  roches  que  le  soleil  calcine  et  désagrège; 
mais  les  indices  précédents  sont  suffisants  pour  reconnaître  les 
vestiges  des  anciens  glaciers  aussi  sûrement  que  ceux  de  la 
Suisse.  Agassiz  observa  le  drift  en  plusieurs  points  de  la  côte,  et 
le  retrouva  avec  tous  ses  caractères  dans  la  plaine  de  l'Amazone 
qui  devient  ainsi  une  plaine  d'aJluvion  glaciaire,  comme  la  vallée 
du  Rhin  au-dessous  de  Baie,  comme  la  vallée  du  Rhône  au-dessous 
de  Lyon,  comme  la  vallée  du  Mississipi,  du  Saint-Laurent,  en  un 
mot,  comme  la  plupart  des  vallées  des  grands  fleuves  de  la 
terre. 

Voici  comment  Agassiz  explique  la  formation  du  bassin  équato- 
rial. 

La  formation  de  la  vallée  fut  d'abord  esquissée  par  deux  pla- 
teaux, l'un  au  nord,  celui  de  la  Guyane,  l'autre  au  sud,  celui  du 
Brésil;  le  soulèvement  des  Andes  ferma  ce  vaste  espace  à  l'ouest. 
A  la  fin  de  l'âge  secondaire ,  ce  bassin  ouvert  était  garni  d'un 
dépôt  crétacé  marin,  dont  on  observe  quelques  lambeaux  fossili- 
fères sur  ses  bords;  sa  formation  a  donc  quelques  analogies  avec 
celle  du  Mississipi.  Par-dessus  ce  substratun,  on  observe  les  for- 
mations de  grès  et  d'argiles  feuilletées  auxquelles  on  doit  attribuei* 
une  origine  glaciaire  ;  ces  dépôts  couvrent  une  surface  immense 


'  La  théorie  d'uno  période  glaciaire  unique  est  loin  d'être  universellemeut  admise  ;  mais 
comme  ici  il  n'est  question  que  d' Agassiz,  on  s'est  couteuté  d'exposer  ses  idées  personuelles 
sans  les  discuter. 
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large  de  1100  kilomètres  et  longue  de  5000.  Cette  formation  a  été 
elle-même  dénudée  d'une  manière  effrayante^  de  telle  sorte  qu'il  n'en 
est  resté  que  des  vestiges  des  couches  supérieures ,  sortes  de  té- 
moins qui  forment  de  petites  sierras  de  300  mètres  de  hauteur,  les 
seules  ondulations  de  cette  plaine  immense.  C'est  dans  les  dépres- 
sions produites  par  la  dénudation  qui  n'a  respecté  que  quelques 
points,  que  s'est  accumulé  le  drift  analogue  à  celui  de  la  cùte  du 
Brésil.  Telle  est  la  constitution  de  la  partie  quaternaire  du 
bassin. 

De  ce  que  les  grés  et  les  argiles  inférieures  ne  renferment  aucune 
trace  d'animaux,  Agassiz  en  conclut  que  ces  couches  ont  été  for- 
mées dans  un  bassin  d'eaux  douces,  clos  du  côté  de  l'Océan.  Cette 
fermeture  était  effectuée  par  la  moraine  poussée  en  avant  par  les 
immenses  glaciers  descendant  des  Andes  et  qui,  lors  de  la  fusion, 
forma  une  digue  séparant  les  eaux  de  fusion  de  l'eau  salée.  Dans 
cet  océan  d'eau  douce,  les  glaces  débouchant  des  montagnes  flot- 
taient en  fondant  à  la  longue  et  laissaient  échapper  peu  à  peu  les 
couches  de  gravier  qu'elles  avaient  enlevées  aux  rochers  ;  telle  est 
l'origine  de  l'immense  et  épaisse  couche  de  grés  et  d'argiles  qui 
forme  le  lit  de  l'Amazone  et  les  petites  sierras  qui  bordent  le 
fleuve.  La  mer,  à  force  de  battre  le  pied  de  la  digue,  finit  par  la 
rompre  ;  la  débâcle  terrible  qui  s'en  suivit  creusa  son  ancien  lit 
dans  une  gigantesque  dénudation,  ne  laissant  pour  témoins  que  les 
sierras  ;  les  dernières  glaces  flottantes  amenèrent  le  drift  qui  se 
déposa  dans  les  cavités  du  bassin  et  au  pied  des  sierras. 

Cette  action  corrodante  qu'Agassiz  invoque  pour  exphquer  la 
rupture  de  la  moraine  est  loin  d'être  une  hypothèse  ;  elle  subsiste 
encore  et  constitue  le  trait  le  plus  caractéreistiqu  del'Amazone,  qui, 
au  lieu  d'empiéter  peu  à  peu  sur  la  mer  par  un  delta,  comme  le 
Pthône,  le  Nil,  le  Gange,  recule  au  contraire  devant  les  vagues  qui 
corrodent  sans  cesse  sa  rive.  Ainsi,  à  l'embouchure  de  l'Amazone 
se  trouve  l'île  de  Marajo,  derrière  laquelle  débouche  le  Tocantin 
qui  se  jette  ainsi  directement  dans  la  mer  ;  il  n'y  a  aucun  doute 
que  le  Tocantin  n'ait  été  autrefois  un  affluent  de  l'Amazone.  Les 
preuves  historiques  et  géologiques  abondent  pour  établir  ce  fait 
que  le  rivage  recule  sans  cesse.  Si  ce  fait  se  continue  encore 
des  siècles,  plusieurs  tributaires  de  l'Amazome  se  rendront  direc- 
tement à  la  mer. 

Le  rôle  que  les  glaces  ont  joué  dans  la  formation  du  bassin  de 
l'Amazone  paraîtra  sans  doute  surprenant,  si  on  le  compare  à  ce 
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qu'on  voit  en  Europe  ;  mais  l'étonnement  diminue  devant  les  faits 
établis  par  Agassiz  au  sujet  de  rAmérique  du  Nord  dont  les  grands 
lacs,  le  rivage  découpé,  les  îlots,  les  hauts  fonds  sont  tous  des 
accidents  de  l'immense  moraine  que  les  glaciers  poussaient  sans 
cesse  du  nord  vers  les  régions  tempérées. 

Agassiz  s'est  étendu  en  des  détails  très  curieux  sur  les  ana- 
logies que  présentent  les  deux  Amériques.  Chacun  de  ces  deux 
continents  a  la  forme  générale  d'un  triangle  dont  la  hase  est  au 
nord  et  le  sommet  au  sud.  Les  arêtes  montagneuses  se  corres- 
pondent :  les  monts  Rocheux  sont  les  analogues  des  Andes,  les 
monts  Alleghanys,  les  analogues  de  la  Serra  ào  Mar. 

Les  analogies  des  bassins  sont  encore  plus  frappantes.  L^Oré- 
noque  et  sa  baie  sont  les  analogues  de  la  baie  d^Hudson  et  de  ses  tri- 
butaires. L^immense  bassin  d'eau  douce  de  l'Amazone  a  pour  ana- 
logue cette  autre  masse  d'eau  douce  qui  remplit  la  région  des 
lacs  et  gonfle  le  Saint-Laurent.  Le  Rio  de  la  Plata  est  l'analogue 
du  Mississipi  ;  le  Paraguay,  du  Missouri. 

De  telles  comparaisons  sont-elles  destinées  à  produire  des  résul- 
tats fructueux?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'affirmer. 

Agassiz  a  toujours  eu  du  goût  pour  des  rapprochements  de  ce 
genre  qui  sont  chez  lui  une  manière  de  comprendre  la  nature  ; 
avec  son  coup  d'œil  divinatoire,  il  a  indiqué  jusque  dans  la  flore  des 
analogies  qui  méritent  l'attention  des  botanistes.  Ainsi,  en  remar- 
"fuant  le  caractère  distinctif  de  la  flore  tropicale  ,  caractère  qui 
saute  aux  yeux  par  la  présence  des  légumineuses  arborescentes, 
des  mimosas,  des  gigantesques  euphorbiacées  et  malvacées,il  s'at- 
tache à  découvrir  non-seulement  ce  qui  frappe  le  touriste,  mais 
encore  les  relations  cachées  qui  unissent  les  plantes  des  diverses 
latitudes,  c'est-à-dire  les  équivalents  botaniques ,  idée  qui  lui  fut 
suggérée  par  celle  des  équivalents  zoologiques  dont  il  a  déjà  été 
question.  Par  exemple,  les  Rosacées,  qui  nous  donnent  nos  plus 
belles  fleurs  et  nos  plus  beaux  fruits,  ont  pour  équivalents  sous  les 
tropiques  les  Myrtacées  qui  jouissent  des  mêmes  particularités. 

Cette  idée  des  analogies  est  très  féconde  dans  les  études  d'A- 
gassiz  ;  elle  lui  sert  même  à  s'opposer,  dans  les  cas  embarrassants, 
aux  empiétements  du  darwinisme  ;  là  où  le  lien  généalogique  paraît 
avoir  des  chances  de  succès,  l'école  d'Agassiz  fait  intervenir 
l'analogie  qui  est  une  idée  féconde,  originale,  mais  peu  pro- 
bante. 

Ainsi,  on  sait  que  les  insectes  jurassiques  de  Solenhofen,  les  in- 
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sectes  tertiaires  de  la  molasse  Suisse,  des  travertins  de  Sézanne 
sont  peu  différents  des  insectes  actuels,  c^est  une  analogie.  Les 
Foraminifères  vivants  ramenés  par  la  sonde  des  mers  les  plus  pro- 
fondes  constituent  une  vraie  faune  crétacée,  analogie   encore. 
M.  Oswald  Fleer  %  dans   ses  comparaisons  entre  les  flores  an- 
ciennes et  les  flores  actuelles,  hésite  entre  l'adoption  pure  et  simple 
de  la  descendance  et  l'adoption  stérile  et  réservée  deTanalogie, 
renforcée  et  fécondée  par  l'idée  de  la  puissance  créatrice.  D'après 
lui  la  végétation  tertiaire  renferme  des  types  disséminés  en  Eu- 
rope, en  Amérique,  en  Asie,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  mais  le  ca- 
ractère exotique  domine  dans  le  type  américain.  Faut-il  en  conclure 
une  liaison  tertiaire  des  continents,  une  parenté  généalogique 
depuis  cette  époque?  Il  hésite  et  a  recours  aux  analogies.  M.  de 
Laporta  -,   dans  ses  recherches  de  botanique  fossile,  a  été  moins 
réservé  et  par  conséquent  plus  logique.  Et  cependant  il  ne  manque 
pas  d^arguments  pour  conclure  que  la  nature  actuelle  est  fille  lé- 
gitime de  la  nature  antique  ;  par  exemple ,  les  feuilles  d'érables 
d^Europe  et  d'Amérique  sont  attacpiées  par  la  môme  espèce  d'in- 
secte^ espèce  sinon  identique,  du  moins  très  voisine  de  celle  qui 
attaquait  les  érables  tertiaires.  Même  observation  pour  les  peu- 
phers,  pour  les  chênes.  Est-il  possible,  après  cela,  de  croire  aux 
créations  indépendantes  ?  les  analogies  ne  couvrent-elles  pas  une 
défaite? 

Prenons  encore  un  cas.  M.  Marcou ,  l'admirateur  le  plus  zélé 
d'Agassiz,  est  conduit,  parles  analogies  de  la  faune  vivante  d'Aus- 
tralie avec  la  faune  jurassique  d'Earope,  à  admettre  une  liaison 
géographique  entre  ces  contrées  éloignées  ^,  ce  qui  est  une  dé- 
fection dans  le  camp  de  Fadversaire.  Ailleurs  ^,  la  ressemblance 
des  polynésiens  Maoris  et  des  Indiens  Sioux  lui  fait  admettre  une 
relation  continentale,  détruite  aujourd^'hui,  explication  qu'il  répète 
à  propos  des  races  nègres  répandues  sur  des  régions  aujourd'hui 
séparées,  autrefois  distinctes,  telles  que  FAfrique,  FAustralie,  une 
partie  de  la  Polynésie,  le  sud  de  l'Hindoustan. 

Dans  Fétat  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  pas  prévoir  où  con- 
duira l'étude  des  analogies,  il  est  probable  qu'Agassiz  ne  sera  pas 
maître  de  retenir  l'idée  qu'il  a  lancée.  Bornons-nous  k  constater 

'  Végétation  et  climat  du  pays  tertiaire,  1861. 

-  Article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  de  la  Société  géologique  de  France. 

^  Marcou.  Lettyss  sur  le  Jura.  I808. 

*  Marcou.  Les  hommes  en  Australie.  1871. 
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que  le  voyage  au  Brésil  ouvre  à  l'histoire  naturelle  une  perspective 
immense  et  inconnue,  et  remercions  le  glorieux  savant  à  qui  re- 
vient le  mérite  de  telles  vues. 

Agassiz  a  peu  étudié  la  question  humaine  au  Brésil;  il  a  néan- 
moins donné  des  aperçus  très-intéressants  sur  les  races  et  leur  mé- 
lange. Il  s'est  montré,  comme  cela  devait  être,  ultra-polygéniste  ; 
poui'  lui,  chaque  race  humaine  estune  espèce  du  genre  Homo,  créée 
spécialement  à  l'endroit  où  elle  vit.  Il  en  voit  la  preuve  dans  les 
métis  des  trois  races  vivant  mélangées  au  Brésil,  la  race  blanche, 
la  race  nègre  et  la  race  indienne,  dont  les  croisements  donnent  le 
mulâtre,  le  cafuzo,  le  mammalucco;  il  s'est  peu  étendu  sur  ce 
sujet  qui  fournit  matière  à  de  graves  discussions.  Il  a  traité  l'escla- 
vage en  savant  et  en  citoyen  ;  la  vue  de  ce  qui  se  passe  au  Brésil, 
Ta  convaincu  que  l^esclavage  est  une  source  de  dégradation,  que 
le  mélange  des  races  a  le  même  effet.  Au  moment  où  le  canon 
résolvait  aux  États-Unis  la  question  de  l'esclavage,  il  confirme  par 
la  science  la  solution  de  la  force,  il  consacre  le  droit  du  Isord 
contre  les  esclavagistes  par  des  considérations  pleines  [de  vérité 
sur  la  pureté  physique  et  morale.  Ces  considérations  d'un  esprit 
éclairé  sur  les  questions  sociologiques,  sont  accompagnées  de 
réflexions  de  Mme  Agassiz  sur  la  religion,  sur  l'éducation;  on  ne 
peut  qu'applaudir  aax  nobles  paroles  de  cette  femme  digne  de  son 
mari,  à  la  vue  du  despotisme  et  de  la  dégradation  des  prêtres  por- 
tugais, qui  laissent  la  nation  dans  l'ignorance  et  abrutissent  au 
lieu  d'éclairer  les  races  inférieures  que  la  loyale  politique  de  don 
Pedro  II  apppelle  à  la  liberté:  touchantes  paroles,  pleines  d'actua- 
lité et  d'amertume  pour  un  citoyen  français! 


Alfred  Russel  Wallace.  —  The  malay  arcliipelago,  tbe  laad  of  the  orang-utaii.  and 
the  bird  ofparadise,  a  narrative  of  travel  with  studies  of  man  and  nature,  Londoii,  1SC9. 
Contributions  to  the  iheory  of  natural  sélection,  a  séries  of  essays.  Loadon,  1870. 

Les  deux  livres  de  M.  Wallace  sur  l'Archipel  Malais  ne  sont 
que  les  premiers  des  travaux  que  ce  naturaliste  avait  projetés  pen- 
dant son  long  et  fructueux  voyage  de  huit  années  (1854-1862;. 
M.  Wallace  est  moins  le  disciple  que  l'émule  de  Darwin  ;  il  est  son 
intime  ami  et  son  grand  admirateur  ;  en  cette  double  qualité,  il 
consacre  sa  carrière  scientifique  à  défendre  la  théorie  de  la  sélec- 
tion naturelle.  Les  arguments  qu'il  donne  sont  des  plus  sérieux, 
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et,  s'ils  ne  sont  pas  arrangés  quelque  peu  par  l'esprit  de  parti, 
beaucoup  sont  des  plus  décisifs.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  poser 
des  objections  à  un  tel  savant  sur  des  matières  qu'il  connaît  mieux 
que  personne;  mais  j'avoue  que  ma  défiance  a  été  vivement  exci- 
tée à  la  lecture  d'une  réflexion  qu^il  fait  à  Bornéo  :  voyageant  dans 
les  monts  Seboren  à  la  poursuite  de  Torang-outang,  il  pense  que 
ces  montagnes,  composées  de  grès  et  de  poudingues,  ont  dû  se 
former  tout  doucement  par  l'action  de  causes  actuelles,  se  mon- 
trant là-dessus  disciple  de  Lyell.  Mais  il  ajoute  qu^il  a  été  frappé 
de  la  ressemblance  entre  ces  montagnes  et  les  monts  Himalaya  et 
que,  probablement,  la  formation  de  ces  derniers  est  due  aux 
mêmes  causes.  Il  n^y  a  pas  un  géologue  qui  ne  bondira  à  la  vue 
d'une  telle  hérésie  et  qui  ne  pensera  que  M.  Wallace  doit  être  bien 
complaisant  pour  ses  idées.  Je  désire  que  le  lecteur  ne  soit  pas 
trop  prévenu  par  ce  jugement  sévère;  mais  la  coïncidence  entre  la 
théorie  et  la  nature  paraît  trop  décisive  dans  les  livres  de  ]M.  Wal- 
lace, et  j'ai  tenu  tout  d'abord  à  placer  un  contre-poids  à  l'entraî- 
nement qui  peut  en  résulter. 

Au  lieu  de  voyager  en  roi,  entouré  d^une  cour  de  disciples,  au 
milieu  de  fêtes  et  d^ovations  perpétuelles,  M.  "Wallace  a  eu  le  cou- 
rage inouï  de  voyager  seul,  armé  d'un  simple  fusil  de  chasse, 
au  milieu  des  populations  jusqu'ici  inconnues  de  Tintérieur  des 
îles,  se  confiant  aux  cruels  Papous  et  aux  perfides  Malais,  tantôt 
marchant  à  pied  des  semaines  entières,  sans  se  laisser  abattre  par 
la  fièvre,  par  les  dangers  d'aucune  nature,  tantôt  naviguant  plu- 
sieurs mois  dans  la  mer  la  plus  inhospitalière  du  Monde,  sur  des 
barques  d'indigènes,  courant  à  chaque  instant  le  risque  d^être  en- 
glouti ou  de  tomber  entre  les  mains  des  pirates  du  Far-East.  Il  a 
offert  ainsi  le  plus  bel  exemple  de  dévouement  pour  la  science,  en 
même  temps  qu'il  préparait  la  plus  gigantesque  collection  qu'on 
ait  jamais  pu  rêver  ;  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  pense,  est  ra- 
conté avec  une  simplicité,  une  clarté  et  une  élégance  qui  en  font  le 
glorieux  émule  de  Victor  Jacquemont,  et  de  Victor  Jacquemont 
heureux.  Quelques  années  après  son  retour  de  TArchipel,  un 
voyageur  princier  débarquait  à  Java,  sur  le  théâtre  des  ex- 
ploits scientifiques  de  Wallace,  et  ne  trouvait  d'autre  intérêt  que 
celui  d'une  chasse  au  crocodile  et  d'une  visite  au  harem  du  sultan 
indigène  '.  Lequel  est   le  plus  grand,  du  psuvriv  pionnier  de  la 

Java,  Siam  et  Cauters,  par  le  comte  de   Bsauvoi,  .  1866.  —  Le  voyage  est  du  à   la 
munificence  de  Monsieur  le  duc  de  Penthièvre 
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science  ou  du  prince  français  qui  attend  en  touriste  somptueux  les 
événements  dispensateurs  des  trônes?  M.  Wallace,  dans  la  relation 
de  son  voyage,  s'est  surtout  attaché  à  démontrer  que  la  nature 
actuelle  n'a  pas  été  créée  tout  d'une  pièce,  mais  qu'elle  est  reliée 
d'une  manière  intime  avec  un  ordre  de  choses  écoulé  depuis  des 
siècles  et  dont  on  peut  encore  retrouver  la  trace  ;  les  particularités 
de  la  distribution  géographique  des  animaux,  au  lieu  de  revêtir  un 
simple  caractère  de  curiosité  et  d'arbitraire,  sont  toutes  reliées  entre 
elles  par  des  affinités  dont  le  raisonnement  nous  fait  découvrir  le 
'Secret  et  qui  toutes  sont  explicables  par  les  anciennes  affinités 
géographiques.  Cette  thèse  est  donc  le  contre- pied  de  celle  d'A- 
gassiz.  Suivant  lui^  le  problème  de  la  distribution  géographique 
est  le  résultat  de  variations  antiques  de  la  conformation  géogra- 
phique. C'est  ce  que  M.  Wallace  a  prouvé  par  des  chiffres  qui,  s'ils 
sont  exacts,  ne  donnent  lieu  à  aucune  objection,  et  ce  que  nous 
allons  examiner. 


I  1.  Iles  indo-malaises.  —  La  partie  la  plus  méridionale  de 
l'Asie  est  cette  longue  et  étroite  presqu'île  qui  s'allonge  entre 
l'Inde  et  l'Indo-Chine  et  qui  se  termine  à  l'îlot  de  Singapore.  Les 
îles  volcaniques  de  Sumatra  et  de  Java  continuent  en  quelque 
sorte  la  chaîne  de  montagnes  de  la  presqu'île  de  Malacca  ;  en  face 
et  à  l'est,  se  trouve  Bornéo,  de  forme  triangulaire,  de  grandeur 
supérieure  à  celle  des  Iles  britanniques,  à  peu  près  coupée  en 
deux  par  l'Equateur;  entre  Bornéo  et  Sumatra,  on  trouve  quelques 
îles  parmi  lesquelles  Banca  est  la  plus  importante.  La  Flore  de 
ces  îles  est  peu  connue,  mais  généralement  voisine  de  celle  de 
l'Inde;  la  faune  a  été  étudiée  à  fond  par  M.  Wallace,  qui  donne  les 
résultats  suivants. 

Ces  îles  renferment  environ  170  espèces  de  mammifères  qui 
sont  indigènes  (excepté  les  chauves-souris)  ;  ces  espèces  se  répar- 
tissent ainsi  : 

Quadrumanes  :  2i  dont  7  de  Sumatra,  4  de  Bornéo  et  3  de  Java 
sont  dans  la  Péninsule  Malaise;  2  vivent  à  Siam  et  une  dans  le  nord 
de  l'Inde  ;  sauf  4  espèces,  toutes  celles  de  ces  îles  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'Inde,  sont  représentées  sur  ce  continent  par  des 
espèces  aUiées.  —  Carnivores  :  34  espèces  dont  8  se  trouvent 
dans  l'Inde;  elles  forment  20  genres  dont  13  sont  représentés  dans 
l'Inde  par  des  espèces  alliées.  —  Pachydermes  et  Ruminants  :  22 
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espèces  dont  7  dans  l'Inde,  les  autres  à  peu  près  toutes  alliées.  — 
Ainsi  de  suite  pour  les  autres  ordres. 

La  plupart  des  espèces  communes  aux  îles  et  au  continent  ne 
nagent  pas  et  surtout  (à  part  les  chauves-souris)  sont  incapables 
de  traverser  un  détroit  de  50  kilomètres  de  largeur.  Si  on  consi- 
dère les  îles  entre  elles,  Bornéo  est  distant  de  300  kilomètres  de 
Sumatra  (distance  comptée  entre  les  petites  îles  les  plus  éloignées 
des  grandes),  cependant  36  mammifères  sont  communs  aux  deux 
îles.  Java  est  distant  de  500  kilomètres  de  Bornéo  et  renferme 
24  espèces  communes.  Si  le  nombre  des  espèces  communes  est  une 
mesure  de  la  connexion  des  terres,  les  îles  Indo-Malaises,  avant 
d'être  séparées  entre  elles,  ont  dû  être  d'abord  séparées  du  conti- 
nent et  continuer  ainsi  longtemps  leurs  rapports.  Les  chauves- 
souris  elles-mêmes  sont  loin  d'être  distribuées  comme  elles  le 
seraient  si  elles  avaient  peuplé  les  îles  par  migrations. 

Les  Oiseaux,  malgré  leur  facilité  de  quitter  la  terre,  sonthmités 
à  peu  près  comme  les  quadrupèdes,  leurs  espèces  offrent  une 
grande  ressemblance  avec  celles  de  Tlnde  ;  quoiqu'une  grande 
partie  soit  parfaitement  distincte,  il  n'y  a  que  15  genres  spéciaux 
et  une  seule  famille  spéciale.  La  faune  de  Sumatra  est  plus 
voisine  de  celle  de  Bornéo  que  de  celle  de  Java,  malgré  la  diffé- 
rence des  distances.  L'île  de  Banca,  très-rapprochée  de  Sumatra 
et  très-éloignée  de  Bornéo,  se  rapproche  plus  de  Bornéo  par  sa 
faune  ornithologiqne  ;  on  s'explique  du  reste  assez  bien  ce  fait, 
vu  que  Banca  n'a  pu  faire  partie  de  Sumatra. 

La  côte  de  Sumatra,  voisine  de  Banca,  est  en  effet  une  plaine 
d'alluvions  tendant  sans  cesse  à  s'avancer  dans  la  mer;  cette 
plaine  est  au  pied  de  volcans;  au  contraire,  Banca,  comme  Malac- 
ca,  est  granitique  et  paraît  plutôt  dépendre  de  la  presqu'île 
Malaise.  Ainsi  Banca  se  rapproche  plus  de  Bornéo  que  de  Sumatra. 
Les  Oiseaux  de  Java  s'éloignent  plus  de  ceux  des  autres  îles. 

Parmi  les  insectes,  la  famille  des  papillonides  nous  apprend 
que  Java  possède  27  espèces  dont  4  spéciales,  Bornéo  29  dont  2 
spéciales,  Sumatra  21  dont  une  seule  spéciale.  Java  s'écarte  donc 
aussi,  sous  ce  rapport,  des  autres  îles. 

Voici,  d'après  cela,  comment  se  seraient  opérées  les  séparations 
progressives.  L'ensemble  des  îles  Malaises  prolongeait  le  conti- 
nent asiatique  ;  probablement,  lors  du  développement  de  l'activité 
volcanique,  Java,  Bornéo,  Banca,  Sumatra,  se  séparèrent  succes- 
sivement du  continent,  puis  entre  elles.  Une  telle  hypothèse  est 
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corroborée  par  ce  fait,  que  la  mer  qui  s'étend  entre  ces  îles  et  le 
continent  est  peu  profonde  (moins  de  «0  mètres),  tandis  que  sur 
tout  leur  pourtour  extérieur,  une  brisure  énorme  forme  le  bord 
d'une  mer  très  profonde,  au  milieu  de  laquelle  émerge  cette  partie 
de  l'archipel  malais. 

I  2.  Groupe  de  Timor.  —  A  l'est  de  Java  s'étend  une  longue 
chaîne  d'îles,  se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est  ;  ce  sont  :  Bali,  Lum- 
bock,  Sumbawa,  Florès  et  Timor. 

Bali  se  trouve  sur  le  rebord  de  la  grande  déchirure  dont  il  vient 
d'être  question  ;  aussi  sa  faune  est-elle  celle  de  Java. 

Entre  Bali  et  Lumbock  a  lieu  la  déchirure  qui  est  là  une  des 
lignes  sous-marines  les  plus  remarquables  du  globe  ;  c'est  là,  en 
efifet,  que  viennent  se  rencontrer  les  courants  équatoriaux  pro- 
duits à  la  surface  de  la  mer  peu  profonde  de  Bornéo  et  les  contre- 
courants  froids  qui,  venant  du  pôle,  se  heurtent,  dans  les  bas- 
fonds,  contre  le  bord  submergé  de  l'ancien  continent  asiatique. 

Lumbock  n'est  séparée  de  Bali  que  par  un  détroit  de  32  kilo- 
mètres, et  cependant  la  faune  des  îles  Indo-Malaises  disparaît 
subitement  pour  faire  i)lace,  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers 
Test,  à  une  faune  australienne. 

M.  Wallace  a  étudié  particuhèrement  les  oiseaux  de  ce  groupe. 
Sur  188  espèces,  il  en  trouve  63  à  Lumbock,  86  à  Florès  et  118  à 
Timor.  82  de  ces  espèces  ne  se  trouvent  ni  à  Java  ni  en  Australie, 
le  reste  tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre,  et  cependant  il  n'y  a 
pas  un  seul  genre  spécial  au  groupe.  Pour  un  transformiste,,  il  est 
impossible  de  conclure  autre  chose  sinon  que  la  séparation  est 
assez  ancienne  pour  permettre  la  formation  d'un  grand  nombre 
d'espèces  spéciales,  mais  pas  assez  antique  pour  que  les  genres 
aient  eu  le  temps  de  s'altérer. 

Sur  ces  188  espèces,  si  on  écarte  les  espèces  trop  largement 
répandues,  il  en  reste  environ  100  dont  on  peut  faire  3  groupes. 

1°  Espèces  confinées  dans  les  îles  du  groupe. 
Lumbock  :  4  appartenant  à  2  genres  dont  1  australien  et  1  indien 
Florès       :12  id.  7    id.       id.     5        id.  2    id. 

Timor       :42      .    id.  20    id.       id    16        id.  4    id. 

2"  Espèces  communes  aux  régions  voisines. 
Lumbock  :  33  oiseaux  javanais  et  4  australiens. 
Florès       :23  id.  5        id. 

Timor       :  11  id.  10        id. 
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3°  Espèces  alliées. 

Oiseaux  javanais 
Espèces  alliées  à  ceux-ci 

Total 

Oiseaux  australiens 
Espèces  alliées  à  ceux-ci 

Total  7  14  36 

Ainsi,  à  mesure  qu^on  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  la  faune 
indienne  fait  place  à  la  faune  australienne.  Si  l'on  prend  les  chiffres 
des  iles  extrêmes,  on  voit  que  Lumbock  a  presqu'autant  d'oiseaux 
indiens  que  Timor  a  d'oiseaux  australiens  ;  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence que  presque  tous  les  oiseaux  indiens  appartiennent  à  des 
espèces  identiques  avec  celles  de  Java,  tandis  que  la  grande  majo- 
rité des  oiseaux  australiens  ne  sont  que  des  oJliés  de  ceux  qui 
vivent  en  Australie.  D'après  M.  Wallace,  cela  tient  à  ce  que  Lum- 
bock est  très-rapprochée  de  Java  et  que  l'immigration  continuelle 
empêche  Taltération  des  formes  par  des  croisements  répétés, 
tandis  que  Timor  est  très  éloigné  de  l'Australie  et  n'en  reçoit  guère 
d'habitants.  La  parenté  de  Timor  avec  l'Australie,  pour  être  an- 
cienne, n'en  est  pas  moins  problable;  du  reste,  il  est  à  remarquer 
que  le  continent  australien  est  entouré  d'une  bande  sous-marine 
qui  est  probablement  le  résultat  d'un  affaissement  récent  et  qui 
s'avance  jusqu'au  voisinage  de  Timor  où  elle  plonge  alors  dans 
la  mer  profonde  qui  entoure  le  groupe. 

La  flore  de  ces  îles  est  plus  australienne  qu'indienne. 

§  3.  Les  Céléhes.  —  Les  Gélèbes  s'étendent  à  l'est  et  contre 
Bornéo,  mais  en  sont  séparées  par  la  même  brisure  qui  sépare  Bail 
de  Lumbock  ;  aussi  les  productions  animales  des  deux  grandes  îles 
sont-elles  complètement  dissemblables. 

Les  Gélèbes  (en  ne  comprenant  pas  les  îles  voisines  des  Moluques 
où  rémigration  a  pu  avoir  lieu;  contiennent  128  espèces  d'oiseaux 
terrestres  dont  8  seulement  parcourent  ie  reste  de  l'archipel; 
il  reste  donc  le  chiffre  énorme  de  108  espèces  caractéristiques 
qui  sont  tantôt  sans  alliées,  tantôt  voisines  d'espèces  d'Europe, 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Australie. 
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Ees  Mammifères  sont  au  nombre  de  25  dont  14  terrestres  et 
11  chauves-souris;  parmi  ces  14,  11  sont  spéciaux  à  l'île;  ce  sont 
en  général  des  espèces  dont  on  ne  trouve  d'analogues  que  dans  les 
espèces  fossiles  ou  africaines. 

Pour  les  transformistes,  les  insectes,  à  part  quelques  groupes, 
ont  une  distribution  plus  étendue  que  les  animaux  supérieurs,  par 
leurs  facilités  de  voyages  et  par  les  chances  d'entraînement  de 
leurs  larves  par  les  courants  ou  par  les  oiseaux  ;  il  en  résulte  que 
la  pureté  du  type  S  se  maintient  par  les  nombreux  croisements. 
Cependant  les  Célèbes  ofifrent  encore  cette  particularité  d'avon^  des 
insectes  très  localisés.  Ainsi,  tandis  que  Java  n'offre  que  33  pour 
100  de  papillons  spéciaux  et  Bornéo  29,  les  Célèbes  en  offrent  73 
pour  100. 

Les  Célèbes,  malgré  leur  peu  d'étendue,  offrent  une  immense 
quantité  d'espèces  d'oiseaux  et  d'insectes  qui  leur  sont  propres,  au 
point  qu'elles  forment  une  des  grandes  divisions  deTArchipel  ma- 
lais ;  de  plus,  elles  sont  caractérisées  par  l'absence  complète  de 
groupes  très-répandus  dans  les  îles  environnantes,  ce  qui  en 
fait  un  petit  groupe  d'îles  tout-à-fait  à  part  dans  le  monde  tro- 
pical. 

La  plupart  des  papillons  des  Célèbes  comparés  à  ceux  qui  sont 
les  plus  voisins  dans  l'archipel  offrent  une  particularité  dans 
l'aile  qui  doit  accélérer  le  vol;  cependant  il  y  a  peu  d'oiseaux  insec- 
tivores. Pour  expliquer  ce  fait  contraire  à  la  théorie  de  la  sélec- 
tion naturelle,  M.  Wallace  suppose  que  c'est  la  trace  d'un  ancien 
état  de  choses  alors  que  la  faune  des  insectivores  était  plus  nom- 
breuse; l'abondance  relative  des  mammifères  appuie  cette  con- 
clusion. Les  antiques  affinités  continentales  des  Célèbes  sont 
expliquées  par  le  darwiniste  de  la  façon  suivante  : 

«  La  règle  est  que,  de  même  que  les  productions  d'aires  adja- 
centes se  ressemblent  étroitement,  de  môme  les  productions  de 
périodes  successives  dans  la  même  aire;  et,  comme  les  productions 
d'aires  isolées  diffèrent  généralement  beaucoup,  ainsi  les  produc- 
tions de  la  même  aire  à  des  époques  reculées.  Nous  sommes  donc 
conduits  irrésistiblement  à  cette  conclusion  que  le  changement 
d'espèces,  plus  encore,  de  genres  et  de  familles  ne  sont  qu'une 
affaire  de  temps.  Mais  le  temps  peut  changer  une  espèce  dans  une 


'  Cette  remarque  est  seule  capable  d'expliquer  le  peu  de   variations  des  insectes  depuis 
l'époque  secondaire  jusqu'à  nos  jours. 
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contrée  tandis  que,  dans  une  autre,  les  formes  sont  plus  perma- 
nentes, ou  bien  le  changement  peut  avoir  lieu  d'une  façon  diffé- 
rente pour  les  deux.  En  tous  cas,  la   somme   de  Tindividualité 
des  productions  d'un  district  sera  en  quelque  sorte  une  mesure  du 
temps  depuis  lequel  ce  district  a  été  isolé  de  ceux  qui  l'environ- 
nent. »  A  ce  point  de  vue,  les  Gélèbes  doivent  être  une  des  parties 
les  plus  anciennes  de  l'archipel  ;  elles  ont  été  probablement  isolées 
avant  la  séparation  des  îles  indo-malaises  du  continent  indien. 
D'une  part,  on  n'aperçoit  aucune  relation  zoologique  avec  l'Inde  ou 
avec  l'Australie,  de  l'autre  il  y  en  a  d'évidentes  avec  l'Afrique.  On 
est  donc  conduit,  en  suivant  ces  principes,  à  supposer  l'existence 
d'un  antique  continent  au  milieu  de  l'Océan  indien.  Cette  hj-po- 
thèse  a  déjà  été  émise  pour  exphquer  la  distribution  des  Lému- 
riens qu'on  trouve  en  Afrique,  à  Ceylan,  dans  l'archipel  malais 
jusqu'aux  Gélèbes  où  ils  s'arrêtent.  Le  docteur  Sclater  propose 
d'appeler  Lémurie  cette  atlantide  équatoriale. 

§  4.  Les  Moluques.  —  A  l'est  des  Gélèbes,  se  trouve  le  groupe 
nombreux  de  petites  îles  qui  sont  le  vrai  Far-East,  le  pays  des 
pirates,  des  tremblements  de  terre,  des  récifs  de  coraux,  des  coups 
devant;  c'est  là  que  se  centralise  le  commerce  de  perles,  de  nacre, 
d'oiseaux  du  paradis  que  les  Papous  viennent  échanger  contre  les 
produits  européens  venus  de  Singapoure  ou  de  Batavia,  ou  contre 
les  épices  et  l'eau-de-vie  de  l'ouest  de  l'archipel.  G'est  là  que  se 
trouvent  mélangés  les  Papous,  féroces  et  criards,  avec  les  Malais 
voleurs  et  impassibles.  M.  AVallace  circule  dans  ce  tohu-bohu 
plein  de  dangers  comme  il  le  ferait  dans  une  rue  de  Londres,  sans 
plus  s'occuper  des  coups  de  poignards  que  des  serpents  ou  des 
scorpions. 

Les  Mammifères  y  sont  peu  nombreux  et  probablement  intro- 
duits par  l'homme,  excepté  les  marsupiaux  qui  sont  particuliers 
aux  îles  ou  alhés  à  des  espèces  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Les  oiseaux  y  sont  très  nombreux  ;  on  en  compte  265  (il  n'y  en  a 
que  297  en  Europe),  dont  195  seulement  terrestres  ;  on  y  remar- 
que une  richesse  extrême  dans  certains  groupes  et  de  grandes 
lacunes  dans  d'autres,  comme  cela  a  lieu  du  reste  pour  la  Nou- 
velle-Guinée à  laquelle  appartiennent  presque  toutes  ces  espèces, 
sauf  6  qui  sont  spéciales,  ou  se  trouvent  dans  les  îles  indo- 
malaises. 
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Cette  ressemblance  de  formes  entre  les  contrées  voisines 
s'étend  aux  Mollusques  terrestres. 

Les  insectes  y  sont  très-nombreux  et  sont  également  identi- 
ques ou  alliés  à  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Ainsi,  malgré  la  chaîne  d'îles  qui  relie  les  Moluques  aux  îles 
indo-malaises,  la  Nouvelle-Guinée  y  a  seule  marqué  son  cachet 
particulier. 

§  5.  Groupe  papouan.  —  Ce  groupe  comprend  la  Nouvelle- 
Guinée  dont  Tintérieur  est  rendu  inaccessible  par  la  férocité  de  ses 
habitants  et  quelques  îles  voisines,  Ké,  Arn,  entourées  de  récifs 
madréporiques  et  d^atolls. 

Leur  faune  a  un  caractère  exclusivement  australien.  Les  îsîam- 
mifères,  à  l'exception  des  chauves-souris,  sont  tous  des  marsu- 
piaux. Les  oiseaux  y  sont  plus  nombreux  et  plus  beaux  qu'en 
aucune  partie  du  globe  ;  les  oiseaux  du  paradis,  les  perroquets, 
les  martins -pêcheurs,  les  pigeons  y  sont  revêtu?,  des  couleurs  les 
plus  éclatantes.  Les  papihons,  les  coléoptères,  les  orthoptères  y 
sont  également  remarquables  par  la  diversité  de  leurs  formes. 
Tous  ces  êtres  présentent  un  caractère  australien  d'autant  plus 
remarquable  que  la  Nouvelle-Guinée,  avec  ses  forêts  luxuriantes 
toujours  vertes,  avec  sa  chaleur  uniforme  humide,  offre  un  con- 
traste frappant  avec  TAustralie  connue  pour  ses  plaines  ouvertes, 
ses  déserts  rocailleux  sans  eau. 

Le  groupe  papouan  se  trouve  du  reste  sur  le  bord  de  ce  plateau 
sous-marin  qui  borde  TAustralie  jusqu'aux  environs  de  Timor  et 
des  Moluques;  ses  atolls  témoignent  du  travail  d'affaissement  qui 
dure  peut-être  encore. 

M.  Wallace  a  résumé  ses  vues  sur  la  distribution  des  êtres  et 
ses  relations  avec  les  changements  géographiques  dans  une  carte 
sur  laquelle  il  a  tracé  une  ligne  divisant  l'archipel  en  deux  ré- 
gions :  l'une,  celle  qui  s'étend  à  l'ouest  est  la  région  indo-malaise, 
l'autre  celle  qui  est  à  l'est,  est  la  région  austro-malaise.  Cette  ligne 
suit  à  peu  près  le  bord  occidental  de  la  brisure  où  la  mer  change 
subitement  de  profondeur  ;  elle  passe  entre  Bali  et  Lumbock, 
entre  Bornéo  et  Célèbes,  puis  au  sud  des  Philippines.  La  région 
indo-malaise  est  ceUe  qu'on  suppose  former  les  restes  submer- 
gés du  sud  de  l'Asie.   La  région  austro- malaise  comprend  les 
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îles  qui  se  rattachent  au  plafeau  sous-marin  de  l'Australie;  mais 
elle  comprend  aussi  les  îles  qu'entoure  cette  mer  profonde,  qui, 
resserrée  entre  les  deux  plateaux  sous-inarins,  forme  le  détroit 
unissant  le  Pacifique  à  la  mer  des  Indes.  Cette  déchirure  est  proba- 
blement une  des  lignes  de  dislocation  du  globe  le  long  de  laquelle 
des  continents  ont  été  rompus  plusieurs  fois  ;  les  Gélèbes  attes- 
tent, par  leur  faune  étrange,  des  affinités  qui  nous  éloignent  dans 
le  temps  et  dans  l'espace. 

Telle  est  du  moins  la  conclusion  de  M.  Wallace  qui  a  rendu  un 
immence  service  à  la  science  en  nous  apprenant  autant  de  choses 
sur  un  pays  d'aussi  difficile  accès. 

M.  AVallace  s'est  occupé  aussi  de  la  question  humaine  dans 
l'archipel  malais;  malgré  sa  sagacité  de  naturahste  et  sa  con- 
naissance des  idiomes,  cette  partie  de  ses  recherches  paraît  au- 
dessous  de  ses  travaux  zoologiques.  Il  a  tracé,  comme  pour  la  distri- 
bution zoologique,  une  hgne  de  séparation  de  deux  races  humaines 
dont  l'une  a  des  rapports  avec  l'Asie  et  l'autre  avec  l'Australie. 
Cette  Hgne  se  rapproche  assez  de  la  ligne  zoologique,  elle  longe 
le  côté  occidental  des  Moluques  et  passe  entre -Sumbawa  et  Flo- 
rès, ell«  se  rapproche  donc  beaucoup  plus  que  la  ligne  zoologique 
du  plateau  sous-marin  qui  sert  de  base  à  la  Nouvelle -Guinée  et  à 
l'Austrahe.  A  l'ouest  de  cette  ligne  M.  Wallace  signale  les  Malais 
dont  la  peau  est  d'un  brun  rougeâtre,  la  chevelure  noire,  raide, 
la  face  presque  imberbe,  la  stature  petite,  le  corps  robuste;  la  face 
est  large,  le  nez  petit,  peu  saillant,  les  yeux  noirs  un  peu  obli- 
ques; ce  peuple  est  flegmatique;,  poh,  défiant,  peu  intelhgent  et 
manisfeste  un  profond  mépris  de  la  vie.  A  l'est  de  cette  ligne^,  se 
trouvent  les  Papous  dont  la  peau  est  couleur  de  suie,  la  cheve- 
lure en  buisson,  la  face  barbue  ornée  d'un  nez  aquilin  grand  et 
saillant  ainsi  que  de  sourcils  proéminents;  la  stature  est  grande; 
cette  race  est  très  démonstrative  et  remuante,  sans  moralité, 
brutale  quoiqu'elle  possède  un  sentiment  artistique  surpre- 
nant de  la  part  de  tribus  dont  la  vie  misérable  et  les  huttes  mal  • 
saines  sont  peu  propres  à  développer  la  déhcatesse  de  l'esprit. 

M.  Wallace  se  tait  sur  l'ethnographie  de  l'archipel,  sujet 
qui  a  été  tant  de  fois  discuté.  Quelques  mots  ne  seront  pas  inutiles 
pour  compléter  les  travaux  de  M.  AVallace.  De  gros  volumes  ont 
été  écrits  sur  la  question  de  savoir  si  la  Polynésie  avait  été  peu- 
plée par  des  peuplades  venues  d'Asie  ou  d'Amérique  ;  M.  Vivien 
de  St-Martin  propose  aujourd'hui  une  solution  tout-à-fait  diffé- 
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rente  '.  D'après  lui,  Tarchipel  malais  est  la  patrie  antique  d'une 
race  blanche^,  qu'il  appelle  la  race  océmiienne  dont  on  trouve  les 
débris  dans  l'intérieur  des  îles  malaises:  Battas  de  Sumatra, 
Dyaks  de  Bornéo,  Tagals  de  Luçon,  etc.  Cette  race  croisée  avec 
les  populations  jaunes  de  l'Asie  orientale  a  produit  les  Malais  qui 
vivent  presque  exclusivement  sur  les  côtes.  Deux  grandes  migra- 
tions sont  parties  de  ce  foyer  primordial;  l'une  se  dirigeant  vers  le 
nord-ouest  a  peuplé  quelques  parties  de  la  côte  asiatique  (Cochin- 
chine)  et  la  plupart  des  îles  depuis  Formose  jusqu'au  Kamt- 
schatka  (au  Japon  on  trouve  souvent  le  type  caucasique  bien  dé- 
veloppé) ;  l'autre  s'est  répandue  au  nord-est,  couvrant  les  îles 
de  l'Océan  Indien.  Dans  les  Moluques  et  les  Célèbes  il  y  a  eu  croi- 
sement des  races  blanche^  jaune  et  noire. 

Quant  à  l'origine  de  la  race  noire,  la  question  est  encore  plus 
difficile.  Dans  les  montagnes  du  centre  de  l'Hindoustan  se  trou- 
vent des  nègres  qu'on  regarde  comme  refoulés  successivement 
par  les  conquérants  Kouschites,  Dravidiens  et  Aryens;  la  Poly- 
nésie, la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Zélande  et  l'Australie  sont 
peuplées  par  des  nègres  appartenant  à  des  races  différentes.  Ce 
sont  probablement  les  épaves  qui  ont  suvécu  à  des  révolutions 
zoologiques  lesquelles  ont  changé  plusieurs  fois  les  continents 
sur  tout  l'espace  qui  s'étend  de  l'Afrique  à  la  Polynésie. 

M.  Wallace,  pendant  son  séjour  de  huit  années  sous  l'Equateur, 
a  utilisé  les  loisirs  que  lui  procurait  la  fièvre  ou  la  saison  des 
pluies^  à  étudier  des  questions  relatives  à  la  sélection  naturelle  ; 
la  plupart  des  sujets  qu'il  a  traités  sont  aussi  curieux  par  leur 
nouveauté  que  par  leur  importance.  Rappelons  en  passant  la  thèse 
qu'il  soutient  et  que  Darwin  cherche  aussi  à  faire  triompher: 
les  variations  héréditaires  des  animaux  doivent  toutes  être  à 
leur  avantage  dans  le  combat  de  la  vie;  si  non,  elles  succombent 
sous  les  coups  des  êtres  mieux  doués.  On  s'explique  donc  facile- 
ment pourquoi,  dans  la  nature,  tout  est  aussi  bien  à  sa  place.  On 
s'en  étonne  quand  on  néglige  le  nombre  immense  des  victimes 
de  la  concurrence  vitale;  mais  quand  on  considère  les  choses  de 
plus  près,  on  s'aperçoit  que,  les  transformations  désavantageuses 
étant  une  cause  de  mort,  les  vivants,  ou  plutôt  les  survivants  sont 
ceux  dont  l'ensemble  se  présente  à  nos  yeux  avec  cette  harmonie 

*  Bulletin  de  la  Soci^td  de  Qdo(jraj)hie.  1870.  —  Le  Toui'  dw  Monde.  1871.  —  L'Année 
géoyrapUpie.  1872. 
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qui    a    inspiré    nos  pliilosophes    et    nos    anciens    naturalistes. 

On  se  rappelle  la  fable  de  La  Fontaine  dans  laquelle  le  bon  sens 
tant  vanté  explique  comment  Dieu  fait  croître  les  pommes  sur 
les  arbres  et  les  citrouilles  par  terre.  Cette  explication  se  trouve 
souvent  en  défaut;  M.  Wallace  en  cite  deux  exemples.  Le  durian, 
ce  fruit  succulent  des  tropicpues,  possède  une  écorce  dure,  armée 
de  piquants  solides  ;  il  est  suspendu  à  un  arbre  gigantesque,  et  sa 
chute,  lors  de  la  maturité,  occasionne  des  blessures  dangereuses 
et  même  la  mort.  Un  insecte  arrivant  dans  un  chantier  de  bois 
nouvellement  abattu,  dépose  souvent  ses  larves  dans  Uécorce 
d'un  bois  gommeux  dont  la  résine  en  se  solidifiant  anéantit  toutes 
ces  créatures. 

M.  Walla  ce  discute  le  principe  de  la  sélection  naturelle,  etdonne 
des  arguments  nouveaux  tirés  du  plumage  des  oiseaux  du  paradis, 
de  l'atrophie  des  ailes,  de  la  force  du  bec  et  des  pattes,  des  mœurs 
de  certains  oiseaux,  etc. 

]Mais,  sans  contredit,  rien  n'est  plus  curieux  que  les  faits  relatifs 
à  la  mimosité.  On  appelle  ainsi  la  copie  parfaite  qu^m  animal 
présente  d'un  autre  animal,  ou  d'un  objet  inanimé.  D'après 
M.  AVallace,  c'est  un  effet  delà  sélection  naturelle;  l'animal,  pou- 
vant ainsi  échapper  à  ses  ennemis,  hérite  d'une  variation  avanta- 
geuse dont  Uabsence  est  préjudiciable  aux  espèces  de  sa  famille. 
On  peut  citer  un  très-grand  nombre  de  tels  cas.  A  Sumatra,  un 
papillon  simili-feuille  ne  peut  se  reconnaître  sur  un  buisson  à 
moins  qu'il  ne  soit  touché  avec  la  main.  Dans  les  ?Joluques,  M. 
Wallace  a  trouvé  plusieurs  exemples  à  ajouter  à  ceux  que  Bâtes  a 
déjà  découverts.  A  Bouru^  des  insectes  recherchés  par  les  oiseaux 
miment. des  espèces  auxcjuelles  ils  ne  font  jamais  la  chasse  ;  et  cela 
malgré  les  différences  du  genre,  de  la  famille  et  même  de  Uordre, 
car  le  phalène  y  copie  la  guêpe. 

De  même,  deux  oiseaux , malgré  la  différence  des  familles,  se 
ressemblent  au  point  que  les  taches,  les  raies,  les  points,  tout  est 
si  parfaitement  semblable  qu'il  faut  un  examen  approfondi  pour  les 
distinguer.  Quel  est  celui  des  deux  qui  copie  l'autre  ?  Evidemment 
celui  qui  y  trouve  son  avantage,  dira  Darwin.  En  effet,  de  ces 
deux  oiseaux,  l'un  a  des  ornements  qui  se  trouve  dans  toute  sa 
famille,  l'autre  a  revêtu  exceptionnellement  des  ornements  qui 
ne  s'y  trouvent  jamais  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  doute  sur  l'identité 
du  modèle  et  de  la  copie.  Celui  qui  est  copié,  mimé,  est  fort 
actif,  possède  des  moyens  de  défense  puissants   et  voyage   par 

T.   IX  7 
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troupes  dont  l'attaque  serait  dangereuse  ;  Tautre  est  plus  faible, 
moins  audacieux,  et  doit  souvent  la  vie  à  cette  ressemblance  que 
lui  a  procurée  la  sélection  naturelle. 

M.  Wallace  a  observé  aussi  plusieurs  cas  où  les  femelles  diffè- 
rent héréditairement  des  mâles  au  point  que  la  dissection  seule 
est  capable  de  faire  cesser  l'erreur  ;  les  femelles  revêtent  des  cou- 
leurs plus  ternes  pour  échapper  aux  chances  de  destruction. 
M.  Darwin*,  dans  son  dernier  ouvrage,  a  contesté  les  abus  trans- 
formistes de  son  émule  ;  il  serait  trop  long  d'analyser  cette  discus- 
sion, bornons -nous  à  appeler  l'attention  sur  les  dissemblances 
merveilleuses  qu'en  observe  entre  les  femelles  de  certains  ani- 
maux et  leurs  mâles.  Ainsi  à  Sumatra,  les  femelles  du  Papillon 
Memnon  se  divisent  en  deux  séries  dont  l'une  ressemble  assez  au 
mâle  et  l'autre  ressemble  à  une  espèce  du  même  genre  mais 
d'un  groupe  différent  ;  et  ces  deux  séries  éclosent  d'œufs  pondus 
par  un  même  individu  !  Ces  exemples  de  polymorphisme  découvert, 
par  des  darwinistes  leur  ont  naturellement  paru  des  arguments  ir- 
réfutables en  faveur  delà  théorie  de  la  sélection  naturelle-. 

M.  Wallace  ajoute  que  ces  découvertes  auraient  pu  être  faites 
depuis  longtemps  en  partant  des  principes  théoriques  qu'il  énonce. 
Nous  voyons  en  effet  beaucoup  d'animaux  revêtir  des  teintes  pro- 
pres à  les  dérober  à  la  vue  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  cha- 
meau a  la  teinte  du  désert,  que  les  animaux  nocturnes  ont  des  cou- 
leurs obscures^  que  les  oiseaux  du  désert  sont  revêtus  sur  le  dos 
de  couleur  Isabelle  ;  c'est  ainsi  que  les  animaux  qui  fréquentent  les 
glaces  sont  d'un  blanc  éclatant,  que  les  larves  des  insectes  ressem- 
blent souvent  à  des  feuilles  ou  à  des  tiges,  que  les  habitants  des 
herbes,  tels  que  les  sauterelles,  sont  d'un  vert  franc.  Le  lapin  sau- 
vage est  grisâtre,  tandis  que  le  lapin  domestique,  qui  n'est  pas  sou- 
mis à  la  lutte  pour  l'existence,  a  l'habitude  de  revêtir  des  couleurs 
voyantes,  qui  causeraient  son  extermination  rapide  s'il  était  mis 
en  liberté. 

M.  Wallace  défend  vaillamment  le  principe  de  la  sélection  natu- 
relles ;  mais,  par  une  bizarrerie  que  chacun  peut  expUquer  à  sa 
guise,  il  croit  que  ce  grand  principe,  régulateur  de  la  vie  organi- 
que, n'est  plus  applicable  à  l'homme.  Et  les  arguments  qu'il  donne 

'  The  Jescent  of  'lOtrs  and  Sélection  in  relation  ta  sex.  1871. 

"  Mentionnons  en  passant  les  découvertes  récentes  de  M.  G.  Pouchet  sur  la  coloration 
des  poissons  ;  c'est  un  l'ait  du  même  ordre  cl  au  moins  aussi  surprenante 
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sont  les  suivants  :  L'homme  n'a  pas  de  poils  comme  les  animaux 
dont  on  peut  le  supposer  le  descendant  ;  le  pouce  du  pied  n'est  pas 
opposable,  Tliomme  enfin  est  marcheur  et  non  grimpeur,  donc  il 
ne  peut  avoir  une  origine  simienne. 

Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  pour  un  ultra-transformiste  de 
s'arrêter  en  aussi  beau  chemin;  aussi  cette  hésitation  devant  la 
conséquence  logique  de  la  théorie  sélective  a-t-elle  excité  un 
grand  émoi  dans  l'école  de  Darwin.  Disciples  et  maître  ont 
reproché  à  M.  AVallace  de  manquer  de  confiance,  et  lui  ont  prouvé 
qu'il  reculait  devant  des  conclusions  plus  vraisemblables  que  beau- 
coup d'idées  qui  lui  sont  chères.  On  lui  a  répondu  aussi  que,  dans 
le  fœtus  de  cinq  mois,  le  corps  est  recouvert  d'un  duvet  laineux  de 
courte  durée,  que  le  pouce  est  alors  opposable  aux  autres  doigts, 
et  qu'un  animal  marcheur  peut  bien  descendre  d'un  grimpeur  aux 
yeux  d'un  savant  qui  admet  que  les  cétacés  et  les  chiroptères 
descendent  du  même  ancêtre  que  les  carnivores  et  les  ruminants. 
On  voit  dont  que  les  sujets  de  discussion  ne  manquent  pas,  ce  qui 
s'explique  par  l'abondance  et  la  nouveauté  des  découvertes 
récentes.  Dans  cette  ère  nouvelle  qui  s'ouvre  pour  la  science,  don- 
nons une  large  place  au  courageux,  au  persévérant  voyageut*  qui 
nous  aidera  d'une  façon  puissante  à  comprendre  la  nature  sous 
l'Equateur. 

M.  Wallace  termine  le  récit  de  son  voyage  par  quelques  im- 
pressions auxquelles  il  a  eu  le  temps  de  réfléchir  pendant  son  long 
séjour  au  milieu  des  sauvages,  impressions  dans  lesquelles  il 
compare  d'une  façon  humoristique  l'état  social  des  nations  civilisées, 

et  celui  des  peuples  indigènes  qu'il  a  connus.  Il  conclut  à  la  supé- 
riorité de  la  vie  sauvage,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  tous 
les  goûts  sont  dans  la  nature.  La  comparaison  des  pauvres  villages 
avec  les  centres  industriels,  où  le  luxe  et  la  misère  extrêmes  engen- 
drent la  débauche  et  le  crime^  lui  fait  préférer  ces  lieux  où  le  tra- 
vail est  à  peine  nécessaire  au  milieu  d'une  nature  étincelante, 
luxuriante  et  prodigue  ;  au  lieu,  dit-il,  de  cultiver  notre  esprit  et 
notre  cœur,  nous  ne  nous  attachons  qu'à  acquérir  le  bien-être 
dont  la  possession  est  acquise  aux  dépens  des  malheureux  qui  ne 
peuvent  jamais  en  espérer  la  jouissance.  Si  notre  intelhgence  a  su 
deviner  les  lois  de  la  matière,  et  la  faire  servir  à  augmenter 
notre  richesse,  en  revanche  notre  gouvernement,  notre  jus  lice, 
notre  éducation  et  toute  notre  organisation  sociale  et  morale  sont 
restés  dans  un  véritable  état  de  barbariCé 
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Si  M.  Wallace  avait  assisté  à  nos  dernières  tourmentes  politiques, 
il  aurait  pu  ajouter  que  les  classes  relativement  éclairées  ne  font 
rien  pour  apaiser  le  débordement  des  convoitises  qui  deviennent 
une  arme  puissante  dans  la  main  des  déclassés.  Nous  sommes  pro- 
bablement voués  pour  longtemps  à  lu  haine  sourde  ou  à  la  lutte  à 
outrance  entre  ceux  qui  jouissent  de  la  civilisation  et  ceux  qui  n'y 
trouvent  que  le  malheur;  quel  en  sera  le  résultat?  On  ne  saurait 
encore  le  prévoir,  mais  les  impressions  de  M.  Wallace  nous  font 
songer  que  les  contrées  les  plus  vivantes,  les  plus  riches  du  globe 
sont  presque  désertes,  tandis  que  notre  population,  par  trop  dense, 
s'agite  dans  des  convulsions  terribles.  Le  savant  naturaliste  nous 
raconte  que,  dans  le  terrible  Far-East,  le  rebut  de  tous  les  peuples 
■du  monde  vaque  à  ses  affaires   dans  un  vrai  self-government, 
sans  code,  sans  gendarmes  ;  il  ne  cesse  de  s'étonner  que  la  pire 
canaille  de  la  terre  devienne  une  nation  candide  qaand  elle  est 
soustraite  aux  appétits  violents  de  Topulence  européenne.  N'est-ce 
pas  là  le  remède  au  socialisme  ?  Au  lieu  de  condamner  des  malheu- 
reux égarés  à  peupler  des  contrées  fertiles,  ne  pourrait-on  pas 
leur  faire  comprendre  l'avantage  qu'ils  trouveraient  en  échan- 
geant de  plein  gré  un  métier  pénible,  la  misère  héréditaire  contre 
une  vie  libre,  opulente  et  facile  ?  Au  lieu  de  refouler  par  les  armes 
des  tendances  qui  renaissent  le  lendemain  de  leur  défaite^,  les  es- 
prits éclairés  doivent  s'attacher  à  dissiper  l'ignorance,  à  relever 
.la  moralité  des  moins  malheureux  en  leur  montrant  que  par  le  tra- 
vail et  les  bonnes  mœurs  ils  trouveront  enfin  leur  place  au  ban- 
fqu.et  de  la  vie  ;  pour  les  autres,  qu'on  leur  apprenne  qu'un  climat 
sain,  une  nature  exubérante  sont  prêts  à  les  recevoir  pour  don- 
:ner  à  leurs  habitants  ce  qu'un  continent  exploité  leur  offre  si 
'difficilement.  Hors  de  là  point  de  salut.  Il  est  évident  que  les  res- 
îsources  d'une  charité  stérile,  les  consolations  impuissantes  de  la 
TeUgion  ne  peuvent  plus  donner  au  prolétariat  l'adoucissement 
'flue  le  christianisme  avait  procuré  à  l'esclavage.  Le  rôle  des  gou- 
vernements est  de  faciliter  la  communication  entre  le  monde  trop 
':vieux  et  le  monde  trop  jeune,  à  développer,  à  populariser  la  géo- 
graphie et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  La  France  est  restée 
zaalheureusement  en  retard  dans  cette  expansion  gigantesque  vers 
la/gu^le  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Amérique  se  précipitent  avec 
ard'eur.  Si  nous  tenons  à  notre  régénération,  nous  devons  tour- 
ner les  yeux  de  ce  côté,  car  là  se  trouve  peut-être  la  prospérité 
d'^s  génécations  futures.  E.  Jourdy. 


omioi  m  CIVIL  sur  la  mmii  n  paris 


Je  devine  aisément  quelle  sera  la  première  pensée  du  lecteur  en 
voyant  le  titre  de  cet  article. 

Comment  un  civil  peut- il  juger  les  choses  militaires?  Quelle 
garantie  et  quelle  compétence  présente-t-il  pour  dire  son  opinion 
sur  ce  que  les  hommes  du  métier  ont  fait?  Il  est  certain  que  je  ne 
puis  appuyer  mon  dire  par  aucun  brevet  professionnel  ;  je  n'ai  pas 
le  moindre  galon,  pas  la  moindre  épaulette,  et  suis,  d'ailleurs, 
absolument  incapable  de  commander  le  moindre  bataillon. 

Pourtant,  pour  excuser  ce  qu'on  pourrait  prendre  pour  une 
ridicule  audace,  j'ai  à  présenter  plusieurs  considérations  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur,  et  que  le  lecteur  appréciera.  La  première  de 
ces  considérations,  c^'est  que  le  siège  de  Paris  n'a  pas  seulement 
été  un  événement  militaire,  il  a  été  rempli  aux  trois  quarts  par  les 
préoccupations  pohtiques  que  chacun  de  nous  est  eu  droit  déjuger. 
La  plus  grande  partie  de  l'armée  de  Paris  n'était  pas  mihtaire,  de 
Taveu  même  de  deux  des  généraux  commandant  en  chef,  qui  out 
écrit  l'histoire  du  siège.  Il  y  a  mieux,  un  des  généraux  ayant  eu 
sous  ses  ordres  une  armée  de  plus  de  100,000  hommes  était  un 
civil  comme  moi,  car  ce  ne  sont  pas,  je  suppose,  les  grosses  épau- 
lettes  qui  peuvent,  du  jour  au  lendemain,  donner  les  connaissances 
de  stratégie  et  de  tactique  nécessaires  pour  exercer  un  comman- 
dement. Le  général  dont  je  parle  prenait  part  aux  conseils  de 

'  Cet  article  est  la  première  partie  d'un  travail  tjui  paraîtra  sous  forme  de  brochure  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet.  Ceci  explique  les  passades  dans  lesquels  je  fais  allusion  à 
une  seconde  partie  traitant  des  opérations  militaires.  —  G.  W. 
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guerre,  donnait  des  avis,  expédiait  des  ordres,  et  personne,  que  je 
sache,,  n'a  protesté  contre  cette  dérogation  aux  opinions  admises. 
J'en  conclus  que,  s^il  est  permis,  sans  être  du  métier,  d^envoyer 
des  milliers  d'hommes  se  faire  tuer,  il  doit  être  permis  aussi,  à 
celui  qui  vient  sans  parti  pris  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité 
historique,  de  dire  son  opinion  sur  un  ensemble  de  faits  militaires 
dont  le  rôle  a  été  considérable  dans  la  malheureuse  guerre  de 
1870-71.  Le  siège  de  Paris  a  eu  justement  cela  de  remarquable, 
qu'il  a  été  soutenu,  non  par  des  soldats,  mais  par  des  citoyens^ 
non  par  une  garnison  dressée  à  la  discipline,  mais  par  une  popula- 
tion habituée  depuis  longtemps  aux  jouissances  d^une  existence 
paisible.  Mais^  eût-il  présenté  un  caractère  exclusivement  mili- 
taire, je  prétends  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  revêtu  d'un  uni- 
forme pour  critiquer  des  plans  de  campagne  et  pour  comprendre 
les  dispositions  qui  décident  du  sort  d'une  bataille.  Je  ne  puis 
oublier  —  et  ce  sera  ma  dernière  considération  —  que  beaucoup 
d'écrivains,  n'apparte^jant  à  aucun  titre  à  Tarmée,  ont  écrit  sur  les 
guerres  des  ouvrages  devenus  classiques,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  citer  les  paroles  si  vraies  de  M.  Littré,  écrivant  un  travail 
remarquable  sur  le  drame  lamentable  qui  a  fini  par  la  capitulation 
deMetz  :  i  Ma  compétence  est  nulle,  dit-il,  j'en  conviens,  et  je  serais 
incapable  de  commander  une  escouade  et  de  la  faire  manœuvrer. 
Pourtant,  je  maintiens  qu'un  homme  de  sens,  habitué  aux  études 
historiques,  ayant  devant  lui  les  récits  des  deux  adversaires  et  le 
résultat,  est  en  état,  du  fond  de  son  cabinet,  d'apprécier  les  opé- 
rations militaires  en  tant  que  partie  d'échecs  bien  ou  mal  jouée.  » 

Je  veux,  moi  aussi,  et  tout  en  constatant  la  distance  qui  nous 
sépare,  et  au  point  de  vue  du  savoir  et  au  point  de  vue  du  talent, 
être  un  historien,  non  un  stratégiste,  discuter  ce  qui  a  été  fait, 
étant  donné  les  hommes  et  la  situation.  Je  prie  donc  le  lecteur  de 
lire,  sans  préjugés  et  sans  idées  préconçues,  les  pages  qui  vont 
suivre,  avant  de  décliner  ma  compétence  et  de  me  condamner. 

Je  dis  que  je  veux  être  un  historien,  ce  qui  signifie  que  je  fais 
abstraction  des  partis  et  des  personnalités.  Ce  travail,  que  j'ai 
conçu  au  lendemain  de  la  capitulation,  je  l'aurais  fait  depuis  long- 
temps, si  je  n'avais  voulu  que  communiquer  mon  impression  per- 
sonnelle. J'ai  attendu  que  les  pièces  du  débat  se  soient  produites,  que 
les  passions  se  soient  apaisées,  que  mes  propres  souvenirs  se  soient 
classés  et  soient  venus  en  contact  avec  les  souvenirs  de  ceux  qui, 
comme  moi,  ont  été  ou  spectateurs  ou  acteurs  de  ce  grand  événe- 
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ment.  Je  ne  regrette  certes  pas  d'avoir  ainsi  attendu;  des  documents 
importants  ont  paru,  et  des  faits  obscurs  ou  mal  appréciés  par  ceux 
qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  des  choses  ont  été  élacidés  et  expli- 
qués. Sans  parler  de  cette  quantité  de  volumes  de  toutes  les  couleurs 
et  de  tous  les  formats  qui  parlent  du  siège  de  Paris,  un  peu  comme 
les  touristes  parlent  des  pays  qu'ils  visitent,  c'est-à-  dire  d'une  façon 
exclusivement  personnelle,  nous  avons  maintenant  en  main  quatre 
œuvres  capitales  sur  cette  courte  mais  bien  sanglante  période  qui 
s'est  écoulée  depuis  le  4  septembre  jusqu'au  28  janvier;  ce  sont, 
par  ordre  de  date,  la  Page  d'histoire  de  M.  Trocliu,  le  livre  de 
M.  Jules  Favre,  le  Siège  de  Paris  du  général  Vinoy,  et  le  volume 
de  l'amiral  La  Roncière  Le  Noury.  Nous  avons,  à  côté  de  ces  tra- 
vaux spéciaux,  à  côté  de  ce  compte-rendu  présenté  par  les  hommes 
da  pouvoir  au  public  qui  les  y  avait  fait  monter,  l'opinion  raison- 
née  de  ce  public  qui,  par  la  voix  d'hommes  choisis  au  sort  dans 
son  sein,  s'est  prononcé,  justement  ou  injustement  d'ailleurs,  avec 
une  grande  franchise  et  une  grande  netteté.  Je  fais  allusion  ici  au 
fameux  procès  qui  s'est  terminé  par  l'acquittement  moral  ànFigaro. 
Avec  ces  pièces,  qu'on  peut  appeler  officielles,  il  est  possible  de  se 
faire  une  idée  très  exacte  et  définitive  de  ce  qu'a  été  le  siège  de 
Paris;  tous  les  documents  qui  viendront  s'ajouter  par  la  suite  ne 
modifieront  que  des  jugements  de  détail  et  n'influeront  en  rien  sur 
la  vue  d'ensemble  que  j'ai  l'intention  de  présenter  au  lecteur. 

Je  diviserai  mon  étude  en  deux  parties  ;  j'examinerai  dans  la  pre- 
mière les  faits  politiques,  et  dans  la  seconde  les  faits  mihtaires. 
Ces  deux  séries  se  complètent  mutuellement,  et  ce  n'est  que  de 
leur  ensemble  que  peut  surgir  une  conclusion. 

La  politique  du  siège  de  Paris, 

C'est  par  elle  que  je  commence,  parce  qu'elle  a  joué  le  premier 
rôle,  parce  qu'elle  a  pris  la  plus  grande  place . 

C'était  sans  doute  une  nécessité  de  la  situation  :  la  république, 
proclamée  du  jour  au  lendemain,  à  la  suite  de  désastres  inouïs, 
acclamée  par  la  foule,  fêtée  pendant  quelques  jours  comme  un 
élément  de  salut,  n'avait  eu  ni  la  possibilité  de  se  consolider,  ni 
même  le  temps  de  s'établir.  En  proie  aux  déchirements  des  partis, 
aux  attaques  des  fractions  violentes,  aux  soupçons  des  conserva- 
teurs, elle  était  obhgéede  lutter  contre  des  difficultés  qui  serenou- 
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vêlaient  sans  cesse  et  de  louvoyer  au  milieu  des  écueils  de  toutes 
sortes  qui  s'élevaient  à  chaque  instant  sur  sa  route.  Sans  doute 
aussi,  la  composition  même  de  ce  gouvernement, sorti  inopinément 
du  flot  populaire,  ajoutait  une  difficulté  de  plus.  Depuis  le  catho- 
lique général  qui  le  présidait  jusqu'au  sceptique  pamphlétaire  qui 
lui  avait  été  imposé  par  les  circonstances,  tout  y  était  disparate  et 
bigarré.  Aucune  entente  ne  pouvait  s'établir,  aucun  programme 
naitre  au  milieu  de  ces  hommes  d'État  qui  n^avaient  jamais  eu  de 
commun  qu'une  passion  essentiellement  négative  —  la  haine  du 
régime  déchu.  Je  suis  loin  de  faire  reproche  aux  hommes  qui  ont 
dirigé  la  défense  nationale  de  ces  discordes  et  de  ces  divergences 
d'opinions;  aucun  d'eux  ne  pouvait  abandonner  les  idées  qu'il 
avait  toujours  eues,  et  le  pubhc,  qui  les  avait  appelés  aux  affaires 
et  qui  les  connaissait  tous  de  longue  date,  devait  savoir  .^u'aucun 
accord  ne  parviendrait  à  s'étahhr  dans  leurs  conseils.  J'ajoute 
encore  que  je  ne  fais  pas  un  crime  au  pubhc  de  sa  légèreté;  dans 
les  circonstances  embarrassantes  où  l'on  se  trouvait  a  ce  mo- 
ment, il  ne  pouvait  faire  autrement,  il  ne  pouvait  faire  mieux. 

Mais,  ce  qu'on  est  en  droit  de  considérer  comme  une  faute  que 
la  situation  permettait  d'éviter,  c'est  la  présence  de  ce  gouverne- 
ment troublé^  désuni,  dans  Paris  assiégé.  Devant  ce  fait  capital, 
auquel  on  n'a  pas  assez  songé,  tout  s'efface,  tout  devient  secon- 
daire. Par  quel  bizarre  enchaînement  d'idées,  par  quelle  étrange 
aberration  politique,  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  se 
iaissa-t-il  enfermer  dans  une  place  forte,  alors  qu'il  avait  tous  los 
moyens  de  s'installer  dans  un  endroit  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'ennemi?  C'est  ce  que  jamais  personne  n'a  expliqué,  et  c'est  ce  que 
jamais,  je  pense,  personne  n'expliquera.  >\ul  ne  sera  capable  de 
légitimer  l'existence  de  ce  pouvoir  illusoire,  de  ces  sinécures  sin- 
guhères  qui  portaient  les  noms  de  ministères  de  la  justice,  do 
l'instruction  publique,  des  affaires  étrangères,  de  l'intérieur,  des 
finances,  du  commerce,  des  colonies,  et  qui  exerçaient  leur  puis- 
sance sur  un  territoire  dont  on  apercevait  facilement  les  limites 
du  haut  du  clocher  de  Notre-Dame. 

Je  n'examine  point  l'influence  considérable  que  cette  détermina- 
tion a  pu  exercer  sur  le  sort  de  la  lutte  que  le  pays  soutenait 
contre  l'étranger,  et  sur  le  résultat  final  de  la  guerre  —  c'est  là  uu 
ordre  de  considérations  du  plus  haut  intérêt  que  je  n'ai  pas  à 
aborder  ici  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'elle  a  eu  une  action  funeste 
sur  toutes  les  opérations  du  siège  de  Paris,  et  que  c'est  dans  cette 
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action  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Dans  cette  guerre,  véritaJDlement  extraordinaire,  une  chose 
frappe  surtout  Tobservateur,  c'est  le  nombre  prodigieux  de  fautes 
de  toute  nature  qu'on  semblait  chercher  à  plaisir,  tant  elles  sont 
parfois  grossières  et  tant  il  eût  été  souvent  facile  de  ne  pas  les 
commettre  ;  mais  de  toutes  les  fautes,  la  plus  grave  peut-être,  car 
elle  se  faisait  au  moment  décisif  de  la  lutte,  a  été  Temprisonne- 
ment  volontaire  du  gouvernement.  Le  siège  d'une  ville,  quelle  que 
soit  son  importance ,  est  un  simple  accident  dans  une  lutte  où 
deux  millions  d'hommes  sont  engagés,  une  opération  militaire  qui 
peut  avoir  une  grande  importance  stratégique,  mais  qui  ne  décide 
rien;  le  gouvernement  le  savait  sans  doute,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  et  pourtant  il  a,  de  propos  délibéré,  transformé  cet  accident 
en  un  événement  capital,  il  a  permis  à  l'adversaire,  dans  cette 
gigantesque  partie  d'échecs,  de  faire  de  la  prise  de  Paris  le  mat 
à  la  France  entière  ;  en  se  laissant  prendre  dans  un  seul  coup  de 
filet,  il  a  frappé  de  paralysie  tout  ce  qui  restait  de  forces  vives  dans 
le  pays.  Que  serait-il  arrivé  si  Paris,  immense  camp  retranché, 
eût  été  abandonné  à  ses  propres  ressources,  et  que  les  opérations 
eussent  été  conduites  sans  se  préoccuper  de  son  sort?  Un  résultat 
militaire  meilleur  eût-il  été  obtenu,  une  paix  plus  avantageuse  eût- 
elle  couronné  les  efforts?  Nul  certainement  ne  peut  le  dire.  Mais 
en  matière  de  politique  et  d'art  militaire,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faut  raisonner.  Il  n'est  ni  dans  la  volonté,  ni  dans  la  puissance  de 
l'homme  de  diriger  ou  même  de  prévoir  l'enchaînement  complexe 
des  circonstances  lorsqu'il  s'agit  d'entreprises  aussi  hasardeuses 
que  les  guerres;  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit  faire,  c'est  profiter 
des  expériences  du  passé  et  se  mettre  dans  les  conditions  que  la 
pratique  a  montré  depuis  longtemps  comme  normales  et  néces- 
saires. Or,  il  n'est  pas  difiîcile  de  voir  que  le  gouvernement  de  la 
défense  a  négligé  complètement  les  enseignements  de  l'histoire 
militaire,  les  prescriptions  de  tous  les  codes,  les  exemples  de  tous 
les  siècles,  et  cela  à  un  moment  où  il  était  peu  opportun  de  faire 
des  expériences  et  des  innovations.  Une  ville,  protégée  par  des 
fortifications,  lorsqu'elle  se  trouve  en  présence  de  l'ennemi,  est 
déclarée  en  étaf.  de  siège,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  cesse  d'être  une 
ville  et  qu'elle  devient  une  place  forte.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
l'état  de  siège  signifie  dictature,  substitution  de  règlements  mih- 
taires  aux  lois  civiles,  subordination  des  intérêts  pohtiques  aux 
intérêts  delà  défense?  Sans  ce  caractère  particuher,  il  n'a  aucune 
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raison  d'être.  L'état  de  siège  a  été,  il  est  vrai,  proclamé  à  Paris, 
et  cela  bien  avant  l'investissement,  mais  comment  a-t-il  été  appli- 
qué? Au  lieu  d'un  général  en  chef  et  d'un  commandant  de  place, 
ayant  le  pouvoir  absolu  et  l'absolue  responsabilité  de  leurs  actes, 
il  y  avait  dix  fractions  de  pouvoir,  ne  portant  aucune  responsabi- 
lité, puisqu'elles  n'étaient  pas  militaires  ;  au  lieu  du  code  en  usage 
dans  les  armées,  nous  avons  eu  des  proclamations  emphatiques  et 
des  arrêtés  ministériels  qui  se  contredisaient  et  s'annulaient  réci- 
proquement, au  lieu  de  n'avoir  d'autres  soucis  que  la  défense  des 
remparts,  on  s'est  épuisé  en  vains  efforts,  d'après  l'expression 
même  de  M.  Trochu,  <c  à  lutter  pendant  quatre  mois  et  demi,  sans 
armes  réelles  contre  la  démagogie  armée.  » 

Certes,  le  gouvernement  restant  à  Paris,  il  lui  était  difficile  de 
donner  à  la  situation  un  caractère  différent  de  celui  qu'elle  a  eu  ; 
il  devait  se  défendre  contre  les  émeutes,  il  devait  se  mêler  à  tout, 
se  montrer  partout;  certes  aussi,  à  ces  hommes,  orateurs  illustres 
ou  écrivains  habiles;  il  ne  serait  ni  juste,  ni  raisonnable  de  repro- 
cher leur  incompétence  en  matière  de  défense  des  places  et  d'ad- 
ministration militaire.  Ils  ont  été  forcés  fatalement,  par  la  logique 
des  choses  à  entraver  perpétuellement  cette  défense  nationale,  au 
nom  de  laquelle  ils  s'étaient  constitués  en  gouvernement,  en  s'oc- 
cupant  à  la  fois  de  deux  ennemis  :  l'un  qui  travaillait  sans  relâche 
à  l'investissement  du  camp  retranché  de  Paris,  l'autre  qui  épiait 
le  moment  pour  attaquer  l'Hôtel-de-Ville.  De  ces  deux  ennemis, 
celui  qu'on  redoutait  le  plus  n'était  pas  le  plus  éloigné;  contre 
celui-là  on  ne  pouvait  avoir  qu'une  attitude  défensive,  et  encore 
était-ce,  dans  l'opinion  du  gouverneur  de  Paris,  «  une  folie  héroï- 
que. »  Je  ne  veux  pour  preuve  de  la  constante  préoccupation  des 
chefs  à  l'égard  des  coups  de  mains  et  des  émeutes  que  ce  fait,  que 
dans  leurs  livres  ils  parlent  sans  cesse  des  dangers  qu'ils  ont  cou- 
rus, de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  sur  le  parti  du  désordre, 
et  cela  dans  des  termes  qui  feraient  croire  que  le  maintien  de  la 
tranqnilhté  dans  les  rues  et  la  conservation  du  gouvernement  était 
le  grand  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre.  Voici  ce  que  dit 
M.  Trochu  :  «  Je  jugeai  qu'en  laissant  à  Paris  sa  vie  intérieure,  il 
se  formerait  des  courants  et  des  contre-courants  qui  se  neutrali- 
seraient et  créeraient  ce  calme  relatif  au  milieu  duquel  nous  avons 
vécu  quatre  mois.  L'équihbre  assurément  était  instable,  précaire, 
il  a  été  trois  fois  dérangé;  mais  enfin,  il  nous  a  réussi,  il  nous  a 
permis  de  conduire  le  siège,  comme  je  vous  l'ai  dit,  jusqu'à  notre 
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dernier  morceau  de  pain'.  »  Voici  maintenant  ce  que  dit  M.  J. 
Favre  :  «  Au  nombre  de  tous  les  problèmes  redoutables  que 
soulevait  cette  obligation,  il  fallait  certainement  p?«cer  en  première 
ligne  celui  du  régime  intérieur  auquel  devait  être  soumise  cette 
grande  population  condamnée  à  subir  une  épreuve  pleine  d^éven- 
tualités  inconnues.  Pouvait-elle  supporter  la  rigueur  de  la  loi  mili- 
taire, so2«y^^i^  bienfaisante  en  de  "pareilles  crz'ses  ?  N'était-il  pas 
plus  sage  de  la  gouverner  par  l'application  d'une  entière  liberté? 
Je  comprends  qu'après  nos  malheurs  on  puisse  regretter  que  le 
premier  S3^stème  n'ait  pas  prévalu.  Je  'demeure  encore  convaincu 
qu'il  était  impraticable,  qu'il  n'aurait  rien  sauvé,  et  que  peut-être  il 
aurait  aggravé  les  périls  auxquels,  pendant  près  de  cinq  mois, 

nous  avons  été  chaque  jour  exposés Il  (le  gouvernement)  a, 

dans  tous  les  cas  offert  au  monde  un  spectacle  sans  analogue  dans 
l'histoire,  celui  d'une  ville  assiégée,  renfermant  dans  ses  murailles 
une  multitude  de  prés  de  deux  millions  cinq  cent  mille  hommes, 
en  proie  aux  privations  les  plus  dures,  à  d'indicibles  souffrances, 
à  de  fiévreuses  agitations,  et  à  laquelle  cependant  toute  liberté  de 
penser,  d'écrire,  de  parler,  de  se  réunir  a  été  laissée-.  » 

Que  M.  J.  Favre  me  permette  de  lui  dire  :  le  siège  de  Paris  a 
offert  au  monde  un  spectacle  bien  autrement  extraordinaire  que 
celui  de  la  liberté  pratiquée  sous  les  bombes,  le  spectacle  d'un 
gouvernement  national  enfermé  dans  une  place  forte  et  n'ayant 
pour  tout  moyen  de  communication  avec  le  pays  que  des  aérostats 
et  des  pigeons,  d'un  gouvernement  essayant  d'administrer  une 
forteresse  assiégée  comme  on  administre  une  ville  en  temps  de 
paix,  nommant  des  conseillers  d'État,  des  commissions  d'organi- 
sation des  écoles,  faisant  de  la  politique  sur  une  large  échelle,  au 
lieu  d'apphquer  la  loi  militaire  que  M.  J.  Favre  trouve  souvent 
utile  et  que  l'expérience  de  tous  les  siècles  nous  montre  comme 
absolument  indispensable  dans  de  pareilles  crises. 

Le  gouvernement  du  4  septembre,  fort  de  son  origine  popu- 
laire, de  ses  convictions  républicaines,  a  tenté  une  expérience  et 
croit  que  cette  expérience  lui  a  réussi  ;  l'histoire  dira  peut-être^,  et 
avec  plus  de  raison,  que  l'expérience  a  complètement  manqué,  que 
le  résultat  atteint  est,  à  tous  égards,  déplorable  et  que,  si  une 


*   Une  parje  d'Histoire  contemporaine,  p.  137. 

■*  J.  Favre.  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  \i,  137. 


108  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

situation  analogue  se  représentait  dans  l'avenir,  il  faudra  faire  le 
contraire  de  ce  qu'on  a  fait. 

La  différence  d'appréciation  vient  ici  de  la  différence  des  points 
de  vue  auxquels  on  se  place.  Les  hommes  du  pouvoir  partaient 
du  point  de  vue  politique  ;  le  but  qu'ils  poursuivaient  était  l'ordre 
public.  L'émeute  a  été  vaincue,  donc  on  a  réussi.  L'historien  qui 
veut  examiner  le  siège  de  Paris  se  place  nécessairement  au  point 
de  vue  mihtaire,  l'objectif  pour  lui  c'est  la  défaite  de  l'ennemi. 
Non  seulement  il  n'a  pas  été  défait,  mais  il  a  pu,  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins,  distraire  autant  qu'il  a  voulu  de  forces  et  de  ca- 
nons, sans  être  inquiété,  donc  on  n'a  pas  réussi,  donc  le  spectacle 
que  M.  J.  Favre  et  ses  collègues  ont  voulu  offrir  au  monde  a  une 
valeur  toute  négative.  Le  but  qu'on  se  vante  d'avoir  atteint  n'est 
pas  celui  qu'il  fallait  poursuivre,  l'ennemi  qu'on  se  glorifie  d'avoir 
vaincu  n'est  pas  celui  qu'il  fallait  attaquer. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  les  actes  politiques  aient  sérieusement 
entravé  les  opérations  militaires,  est-il  bien  vrai  qu'entre  les  vic- 
toires remportées  au  dedans  des  fortifications  et  les  échecs  subis 
en  dehors  d'elles,  il  y  ait  une  relation  directe  et  nécessaire  ?  Cette 
question  mérite  la  peine  d'être  examinée. 

Beaucoup  de  personnes  trouveront  sans  doute  étrange  l'examen 
d'une  pareille  question.  La  nécessité  de  l'unité  du  commande- 
ment et  de  responsabilité  dans  une  ville  assiégée  par  l'ennemi  pa- 
rait tellement  claire,  l'immixtion  du  pouvoir  civil,  le  mélange  de 
discussions  poh tiques  semble  si  manifestement  nuisible,  qu'on 
peut  se  demander  comment  on  est  réduit  à  la  discuter.  C'est  là  le 
caractère  propre  du  siège  de  Paris,  d'avoir  renversé  toutes  les 
opinions  admises  en  matière  de  guerre,  d'avoir  emporté  les  es- 
prits les  plus  calmes  dans  un  immense  et  inconcevable  ver- 
tige, d'avoir,  enfin,  donné  naissance  aux  idées  les  plus  étran- 
ges, les  plus  [inattendues.  Les  conceptions  les  plus  contraires  à 
l'expérience  et  à  la  pratique  sont  devenues; des  vérités  à  la  mode, 
des  maximes  courantes,  qu'on  se  trouve  ainsi  obligé  d'apprécier 
et  de  combattre. 

Je  vais  donc  descendre  quelque  peu  dans  le  détail  des  événe- 
ments, et  je  prendrai  pour  guide,  afin  de  ne  pas  être  accusé  de 
partiaHté,  les  deux  volumes  auxquels  j'ai  déjà  emprunté  plusieurs 
citations.  M.  Trochu,  dans  son  livre  et  dans  le  long  discours 
prononcé  devant  la  cour  d'assises,  nous  dit  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a 
pu,  étant  donné  les  circonstances  troublées  et  les  difficultés  poli- 
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tiques  ;  M.  J.  Favre  uous  assure,  de  son  côté,  que  le  gouvernement 
a  aidé  de  tout  son  pouvoir  le  gouverneur  de  Paris  en  se  montrant 
aussi  conciliant  que  possible  dans  les  divergences  d'opinions  qui 
existaient  entre  le  militaire  et  le  civil.  Ces  deux  affirmations,  queje 
suis  très-disposé  à  accepter  comme  vraies,  ne  sont  pas  contradic- 
toires comme  elles  en  ont  Tapparence;  elles  démontrent  au  contraire, 
l'une  et  Fautre,  qu^il  y  avait  entre  les  deux  fractions  du  pouvoir 
tine  confusion  continuelle,  que  le  gouverneur,  avec  ses  idées  arrê- 
tées et  la  ténacité  de  son  caractère,  créait  des  embarras  au  gouver- 
nement, et  que  le  gouvernement,  à  son  tour,  en  cherchant  à  im- 
poser ses  opinions  et  ses  conseils,  rendait  la  tâche  très-difficile  au 
gouverneur.  Je  n'ai  pas  à  examiner,  pour  le  m.oment,  de  quel  côté 
étaient  les  torts  et  qui  avait  plus  de  droits  à  Fobéissance;  je  cons- 
tate seulement  qu'il  y  avait  antagonisme  entre  le  quartier-général 
et  r Hôtel- de-ViUe,  et  que  cet  état  de  choses  n'était  certes  pas  favo- 
rable à  la  défense. 

Quelques-unes  de  ces  dissidences  étaient  graves,  elles  portaient 
sur  des  points  qui  intéressaient  au  plu  s  haut  degré  l'organisation  de 
la  force  armée,  c'est-à-dire  le  salut  de  la  ville.  De  ce  nombre  était, 
par  exemple,  Félection  des  officiers  de  la  garde  nationale  mobile 
qui  constituait  le  gros  de  Farmée  active  de  Paris. Voici  ce  qu^en  dit 
M.  Trochu  :  «  Battu  une  première  fois^  battu  une  deuxième  fois^  et 
encore  battu  une  troisième  fois  sur  cette  question,  M.  Gambettay 
revint,  et  il  y  revint  entraînant,  par  le  talent  très-considérable 
qu'il  a,  les  votes  unanimes  du  conseil,  excepté  deux  :  celui  du  gé- 
néral Le  Flô  et  le  mien.  »  La  confusion  ici  est  évidente  :  politique- 
ment, on  avait  peut-être  raison  d'introduire  le  vote  dans  la  jeune 
armée,  mais,  militairement,  on  commettait  une  erreur  capitale, 
comme  on  Fa  du  reste  reconnu  plus  tard,  et  il  est  véritablement 
monstrueux  de  voir  le  commandant  d'une  place  assiégée  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre  obligés  de  se  soumettre  à  ane  majorité  sans 
aucune  compétence  spéciale  et  entraînée  par  un  éloquent  discours. 
Cette  mesure,  on  le  sait,  exerça  la  plus  désastreuse  influence  sur  l'es- 
prit de  Farmée,  qui  était  animée  de  la  meilleure  volonté  et  de  la  plus 
grande  résolution,  mais  à  laquelle  les  cadres  manquaient  absolu- 
ment; on  aurait  peut-être  pu  en  trouver  les  éléments  dans  la  po- 
pulation parisienne,  on  préféra,  par  des  considérations  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  Fart  militaire,  laisser  au  hasard  le  soin  d'ar- 
ranger les  choses.  I^  les  arrangea  naturellement  fort  mal,  ce  qui 
amena  une  série  de  conséquences  les  plus  déplorables  :  manque 
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de  savoir  chez  les  officiers,  manque  de  cohésion  chez  les  soldats, 
absence  de  discipline  de  haut  en  bas,  et  qu^est-ce  qu'une  troupe 
avec  de  pareils  défauts  ?  Je  ne  veux  pas  dire  qu^il  était  possible»  à 
ce  moment,  de  faire  une  armée  solide,  capable  de  tenir  sérieuse- 
ment campagne,  mais  je  ne  serai  certainement  pas  contredit  en 
affirmant  qu^on  pouvait  faire  et  qu'on  aurait  fait  mieux  si,  dès  le 
début,  la  question  militaire  avait  été  complètement  dégagée  de  la 
question  politique. 

Ce  fait  n'est  d'ailleurs  pas  isolé,  il  appartient  à  tout  le  système 
gouvernemental  inauguré  le  4  septembre.  M.  J.  Favre  avoue, 
comme  quelque  chose  dont  il  se  fait  honneur,  «  qu'il  recueihait 
toutes  les  informations  qui  lui  était  données,  qu'il  cherchait  à  s'é- 
clairer près  des  offlciers,  qu'il  discutait  des  plans,  puis  qu'il  sou- 
mettait toutes  ces  idées  au  général  (p.  253).»  A  la  suite  de  ces  dis- 
cussions, de  ces  études  collectives  sur  les  projets  et  les  plans,  le 
chef  responsable  de  la  défense  perdit,  an  bout  de  quelque  temps, 
la  confiance  du  gouvernement,  qui  crut  de  son  devoir  de  se  faire 
auprès  de  lui  l'écho  de  l'opinion  publique,  de  lui  adresser  des  cri- 
tiques, de  lui  donner  des  conseils.  A  plusieurs  reprises  même,  on 
songea  à  le  remplacer,  le  trouvant  tantôt  trop  téméraire  dans  ses 
espérances,  tantôt  trop  timide,  trop  irrésolu  dans  ses  entreprises. 
M.  Trochu  n'était  pas  un  homme  pohtique,  il  l'avait  dit  souvent  et 
le  gouvernement  le  savait  ;  pourtant  on  lui  faisait  faire  de  la  poli- 
tique tous  les  jours,  on  le  forçait  à  subordonner  ses  conceptions 
militaires,  non-seulement  à  la  situation  intérieure  de  Paris,  mais 
encore  à  des  combinaisons  diplomatiques  qu'on  tentait  de  prépa- 
rer par  tous  les  moyens  possibles.  Lisez  les  deux  volumes  de  M.  J. 
Favre,  et  vous  verrez  clairement  que  toute  la  défense  a  tourné  au- 
tour de  ces  deux  choses  :  la  crainte  d'une  émeute  et  le  désir  d'un 
armistice;  chaque  fois  que  les  esprits  étaient  trop  surexcités,  on 
faisait  une  sortie,  chaque  fois  que  se  présentait  la  possibihté  d'une 
suspension  d'hostilités,  on  rentrait  dans  le  calme  et  le  fameux 
bateau  des  parlementaires  recommençait,  au  pont  de  Sèvres,  son 
mouvement  de  va-et-vient.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  ces  opéra- 
tions militaires  intermittentes  qui  nous  étonnaient  tant  pendant 
toute  la  durée  du  siège,  ces  longues  périodes  d'inaction  toujours  si 
funestes  pour  des  assiégés;  c'est  ainsi  que  s'explique  aussi  le  dé- 
couragement qui  avait  envahi  les  états-majors,  et  qui  avait  fini  par 
se  communiquer  aux  troupes.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
citer  quelques  passages  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale. 
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Les  négociations  activement  poursuivies  au  mois  d'octobre  furent 
sinon  rompues  du  moins  abandonnées  le  l^""  novembre,  le  lende- 
main du  jour  où  l'Hôtel-de-Ville  avait  failli  voir  s'installer  un 
gouvernement  nouveau.  Pourquoi  l'émeute  avait-elle  éclaté  en 
entraînant  dans  la  première  partie  de  la  journéO;,   «  la  ville  tout 
entière,  devenant,  par  un  sentiment  irréfléchi  dlrritation,  hostile 
au  Gouvernement  »  (p.  324)?  M.  J.  Favre  nous  dit  dans  le  premier 
volume  que  les  bruits  d'armistice  en  étaient  la  cause  et,  dans  le 
second,  il  cite  une  de  ses  dépêches  au  comte  de  Chaudordy  dans 
laquelle  il  s'exprime  ainsi  :  «  Deux  raisons  me  paraissent  expli- 
quer cet  insuccès  (de  l'armistice).  D'abord  l'inaction  où  nous  tien- 
nent nos  généraux,  puis  l'agitation  croissante  de  la  population  de 
F'aris....  »  On  entrait  donc  là  dans  un  cercle  vicieux,  puisque  les 
négociations  ne  pouvaient  être   commencées  sans  surexciter  la 
population  et  ne  pouvaient  aboutir  devant  Témeute,  que  cette  sur- 
excitation amenait  fatalement.  Comment  en  sortir  ?  Un  moyen  se 
présentait,  c'était  une  grande  bataille  qui  calmât  les  esprits  et  en 
imposât  à  l'ennemi...  «  Je  désirais  avec  ardeur  une  action  énergi- 
que, et  je  ne  cessais  de  poursuivre  de  mes  impatiences  la  lenteur 
de  l'autorité  militaire,  convaincu  que  si  l'on  ne  parvenait  pas  à 
chasser  l'armée  assiégante,  on  pourrait  au  moins  obtenir  sur 
elle  un  avantage  après  lequel  un  arrangement  lionorable  avait 
plus  de  chanc3  de  succès  »  (p.  47). 

On  hésita  longtemps  sur  le  choix  d'un  plan,  on  se  battit  enfin  à 
Bry-sur-Marne  et  à  Champigny.  Le  combat  fut  sanglant  de  part  et 
d'autre  et,  malgré  son  insuccès  définitif,  il  donna  l'avantage  à 
l'armée  française.  Le  résultat  qu'attendait  le  gouvernement  avait 
donc  été  obtenu,  l'heure  était  venue  de  reprendre  «  avec  plus  de 
succès  »  les  pourparlers  interrompus;  quelques  généraux,  et 
notamment  M.  Ducrot,  exprimèrent  cet  avis.  Mais,  chose  curieuse, 
cet  avis  que  M.  J.  Favre  trouvait  quelques  jours  auparavant  si 
sage,  cette  issue  qu'il  désirait  si  ardemment,  lui  parut  tout-à-  coup 
être  une  impossibilité.  «  Je  n'avais  pas  la  compétence  du  général 
Ducrot,  pour  juger  une  question  si  délicate  et  si  grave  (l'épuise- 
ment et  la  démoralisation  des  troupes)  ;  mais  je  partageais  abso- 
lument son  avis  sur  la  sagesse  d'une  résolution  qui  aurait  pu  nous 
conduire  à  un  arrangement  honorable,  seulement  je  me  permis  de 
lui  faire  remarquer  que  jusque  là  nous  avions  fait  de  vains 
efforts  pour  ouvrir  une  négociation  acceptable  »  (p.  160).  Que 
s'était-il  donc  passé  de  nouveau?  Le  cercle  vicieux  qu'on  se  propo- 
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sait  de  rompre,  s'était  de  nouveau  reformé.  Paris,  à  qui  l'on  venait 
de  promettre  de  vaincre  ou  de  mourir,  s'indignait  de  nouveau  du 
mouvement  de  retraite  qu'on  opérait,  et  par  son  attitude  menaçante 
empêchait  de  nouveau  les  entreprises  diplomatiques.  «  Provoquer 
un  déchirement  n'était-ce  pas  perdre  la  partie  en  nous  déshono- 
rant? Or,  il  (M.  Ducrot),ne  pouvait  méconnaître  Pirritation  géné- 
rale causée  à  la  population  de  Paris  et  à  la  garde  nationale  par  la 
simple  halte  qu'imposaient  d'impérieuses  nécessités.  Il  Pavait  si 
bien  senti  lui-même  que,  dans  un  ordre  du  jour,  il  avait  annoncé  la 
reprise  prochaine  d'une  action  décisive.  Il  serait  aussi  impohtique 
qu^imprudent  de  changer  subitement  de  langage  et  de  déclarer 
une  plus  longue  résistance  inutile  (ibicL).  »  On  insista  donc  forte- 
ment auprès  du  général  en  chef  pour  qu'il  «  agît  à  tout  prix  et 
promptement,  chaque  retard  créant  un  péril  et  détruisant  une  res- 
source; »  mais  le  général  en  chef,  qui  avait  besoin  de  réorganiser 
son  armée  et  de  reformer  ses  cadres,  ne  se  pressait  pas.  Il  se  décida 
enfin,  vers  la  fin  de  décembre,   sans  trop  savoir  ce   qu'il  allait 
faire.  «  Renonçant  cette  fois,  dit  M.  J.  Favre,  à  percer  les  lignes 
ennemies,  il  avait  conçu  le  plan  d^une  bataille  en  plaine  dans  laquelle 
nous  pourrions  attirer  les  Prussiens  à  découvert.  »  Telle  fut  Pori- 
gine  du  combat  du  Bourget,  qui  n'a  été,  en  somme,  qu^une  misé- 
rable échauffourée.  L'effet  était  encore  une  fois  manqué;  les  esprits, 
au  lieu  de  se  calmer,  arrivèrent  au  plus  haut  point  de  l'exaltation. 
Le  gouvernement,  complètement  ébranlé  dans  sa  confiance  pour 
le  général  Trochu,  convoque,  de  sa  propre  autorité,  un  grand  con- 
seil de  guerre,  auquel  le  général  assiste  non  sans  protester  con- 
tre cette  «  attemte  portée  à  l'autorité  de   son  commandement.  » 
Après  de  longues  discussions,  on  s'arrêta  à  l'idée  d'une  vigoureuse 
offensive,  elle  devait  commencer  immédiatement.  Cet  effort  deve- 
nait d^autant  plus  nécessaire,  que  les  espérances  d'armistice  qui 
s^étaient  représentées  à  l'occasion  de  la  conférence  de  Londres, 
venaient  de  s'évanouir  devant  la  résistance  et  le  mauvais  vouloir 
du  cabinet  allemand.  J'en  trouve  la  preuve  dans  ce  passage  du 
livre  de  M.  J.  Favre  :  «  En  renonçant  à  l'espérance,  d'ailleurs  très 
problématique,  d'une  intervention  européenne  provoquée  par  notre 
présence  à  la  conférence  de  Londres,    le   Gouvernement  de  la 
Défense  fiationale  contractait  l'obligation  de  tenter  un  dernier  et 
suprême  effort.  »  (p.  313.)  Le  bombardement,  commencé  dès  les 
premiers  jours  de  janvier,  arrêta  pendant  quelques  instants  Pef- 
fervescence  des  passions  populaires  et  donna  au  gouvernement 
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un  peu  de  répit.  On  tenta  Teffort  le  19  janvier  à  Montretout  et  à 
Buzenval,  et  on  échoua,  comme  on  avait  toujours  échoué,  La  situa- 
tion intérieure  se  compliqua  dès  lors  singulièrement;  après  avoir 
donné  au  gouverneur  un  conseil  militaire  pour  le  guider  et 
réclairer,  on  fait  un  pas  de  plus,  on  le  sacrifie,  et  on  nomme 
M.  Vino}'.  Ici  se  place  un  incident  qui  est  sans  doute  secondaire, 
mais  qui  a  cependant  son  importance  dans  Thistorique  du  siège. 
M.  Trochu  prétend  qu'il  a  été  destitué  ;  M.  J.  Favre  soutient  que, 
vaincu  par  les  arguments  qu'on  lui  présentait,  il  consentit  à  don- 
net-  sa  démission.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  affirmations  contradic- 
toires, que  je  n'ai  aucun  moyen  de  contrôler,  il  paraît  certain,  qu'à 
ce  moment,  le  gouvernement  avait  décidé  de  livrer  encore  une 
grande  bataille,  «  une  bataille  de  désespoir,  »e  t  qu'il  cherchait,  à 
l'insu  du  gouverneur,  un  officier  qui  voulût  bien  en  prendre  la  res- 
ponsabiiité.  On  s'adressa  aux  vieux  comme  aux  jeunes,  aux  grades 
supérieurs  comme  aux  chefs  de  bataillon,  personne,  fort  heureuse- 
ment, ne  consentit  à  tenter  une  aventure  qui  n'était  même  plus 
une  fohe  héroïque,  qui  ne  pouvait  plus  être  qu'un  héroïsme  fou. 
C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Yinoy  prit  le  commandement,  non 
pour  se  battre,  mais  pour  maintenir  l'ordre  jusqu'au  dénouement 
suprême  qui  approchait  à  grands  pas. 

Je  passe  sur  l'émeute  du  22  janvier,  triste  tentative  de  quelques 
exaltés,  qui  n'a  eu  et  ne  pouvait  avoir  aucune  influence  sérieuse,  et 
j'arrive  au  dernier  acte  du  drame  sanglant  qui  se  jouait  depuis 
quatre  mois,  à  la  capitulation.  A  cette  dernière  heure,  la  situation 
n'a  pas  changé,  la  politique  a   continué  à  avoir  le  premier  rôle, 
écartant  et  absorbant  le  côté  militaire  du  problème.  Je  m'appuie, 
pour  l'avancer,  non-seulement  sur  le  récit  de  M.  J.  Favre,  mais 
encore  et  surtout  sur   un   document  que  le  Journal  O^ciel  a 
pubhé  il  y  a  de  cela  peu  de  jours.    «  Considérant,  dit  le  procès- 
verbal  du  conseil  d'enquête  sur  les  capitulations,  qu'il  appert  de 
ces  divers  documents  communiqués  au  conseil,  que  les  généraux 
Trochu  et  Vinoy  sont  restés  absolument  étrangers,  sous  le  rapport 
mihtaire,  à  la  capitulation  de  Paris,  puisqu'à  la  date  du  28  janvier, 
si  le  général  Trochu  était  encore  président  de  la  Défense  nationale, 
il  ne  remplissait  plus  les  fonctions  de  gouvernenr  de  Paris  ;  que 
d'autre  part,  le  général  Vinoy,  commandant  en  chef  de  l'nrmée  de 
Paris,  n'a  été  ni  appelé,  ni  consulté,  et  n'a  pas  eu  à  apposer  de 
signature  sur  un  acte  qui  s'est  fait  en  dehors  de  son  autorité  et  de^ 
sa  responsabilité Par  tous  ces  motifs,   le  conseil  se  déclare 

T.  IX  ï 
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incompétent  pour  exprimer  son  avis  sur  ladite  capitulation.  » 

Le  siège  de  Paris  a  donc  été,  jusqu'au  bout,  un  fait  étrange,  ex- 
traordinaire. Un  gouvernement  qui  représentait  le  pays  tout  en- 
tier Ta  dirigé,  une  diplomatie  réduite  à  la  correspondance  aérien- 
ne en  a  réglé  les  péripéties,  les  militaires  se  déclarent  incapables 
de  le  juger.  C'est  la  première  fois  que  pareille  chose  arrive  de- 
puis qu'on  fait  la  guerre  et  qu'on  défend  des  places  ;  il  semble- 
rait qu^  Paris  a  dû,  comme  forteresse,  être  ce  qu'il  a  toujours  été 
comme  ville,  une  exception,  un  objet  de  curiosité  pour  le  monde 
entier.  Cette  situation  exceptionnelle  a  été  un  malheur  dans  les 
circonstances  anormales  qu'on  traversait,  elle  a  été  de  plus  une 
faute,  car  elle  a  été  créée  par  les  hommes  et  pouvait  être  évitée. 
Jugée  à  ce  point  de  vue,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  le  conseil 
d'enquête  l'a  jugée,  la  responsabihté  retombe  de  tout  son  poids 
sur  le  pouvoir  civil,  non  sur  le  cODimandant  militaire,  sur  les  hom- 
mes politiques,  non  sur  les  généraux.  A  côté  des  reproches  graves 
que  l'histoire  pourra  adresser  à  ces  derniers,  ce  sera  pour  eux 
une  circonstance  atténuante,  qu'il  serait  injuste  de  leur  refuser. 

D'un  autre  côté^  la  présence  du  gouvernement  étant  admise 
comme  fait  accompli,  elle  devient  une  excuse  pour  tout  ce  qui  s'est 
fait,  une  source  féconde  d'où  les  fautes  de  détail  découlent  né- 
cessairement. Il  me  paraît  certain,  que  le  siège  de  Paris,  consi- 
déré en  bloc,  d'une  façon  très  générale,  a  été  ce  qu'il  devait  être, 
étant  donné  le  système  gouvernemental  adopté,  étant  donné  les 
hommes  qui  le  dirigeaient.  Dans  la  chaleur  de  la  lutte,  alors  que 
nous  étions  dans  les  étreintes  de  l'ennemi  et  que  nous  criti- 
quions avec  une  passion  bien  naturelle  et  bien  légitime  les  moin- 
dres événements  et  les  moindres  actes,  beaucoup  de  choses  nous 
semblaient  monstrueuses ,  exorbitantes ,  et  les  plus  sages  ne 
reculaient  pas  devant  ces  violences  de  langage  et  ces  accusations 
de  trahison,  qui  étaient  devenues  à  la  mode  depuis  les  premiers 
désastres.  Maintenant  que  nous  pouvons  envisager  le  drame  dans 
son  ensemble,  que  nous  pouvons  remonter  à  la  cause  de  chaque  fait 
particulier,  nous  devons  reconnaître  que  la  position  était  diâEi- 
cile,  et  qu'il  eût  été  malaisé  de  faire  autrement,  de  faire  mieux. 

Pourtant,  même  en  nous  armant  de  cette  impartiahté  sans  laquelle 
l'histoire  devient  un  pamphlet,  nous  trouverons  facilement,  en  re- 
gardant de  plus  près,  des  mesures  qui  n'étaient  pas  nécessaires  et 
qui  ont  été  nuisibles,  des  dispositions  que  rien  n'empêchait  de 
prendre  et  dont  l'oubli  a  causé   de  graves  dommages.  Je  vais 
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examiner  rapidement  quelques-unes  de  ces  lacunes,  celles  qui,  à 
mon  avis,  ont  été  les  plus  funestes;  je  le  ferai  non  pour  me  donner 
le  plaisir  stérile  d'une  critique  rétrospective,  mais  pour  essayer  de 
tirer  du  passé  un  enseignement  qui  puisse  servir  à  l'avenir. 

Dans  une  place  assiégée,  après  les  questions  exclusivement  mi- 
litaires, l'administration,  surtout  celle  qui  a  trait  aux  subsistan- 
ces, occupe  le  premier  rang.  Son  importance  devient  plus  gran- 
de encore,  lorsqu'il  s'agit  d'une  ville  comme  Paris,  renfermant 
dans  son  enceinte  près  de  deux  millions  d'habitants  dont  l'im- 
mense majorité  constituait  ce  que  dans  le  langage  un  peu  brutal 
de  la  guerre,  on  appelle  des  «  bouches  inutiles.  »  Comment  l'admi- 
nistration a-t-elle  été  organisée?  le  gouvernement  a-t-il  fait  à 
cet  égard,  ce  qui  était  nécessaire  et  possible?  Je  ne  le  crois  pas. 
Il  est  vrai  qu'ici  le  résultat  donne  raison  aux  mesures  prises  ; 
Paris  qui,  dans  les  prévisions  les  plus  hasardeuses,  c'est  M. 
Trochu  qui  nous  l'a  dit,  ne  pouvait  résister  plus  de  deux  mois,  a 
résisté  pendant  131  jours,  et  il  a  eu  encore  de  quoi  manger  pen- 
dant la  première  semaine  qui  a  suivi  la  capitulation.  C'est  là,  sans 
doute,  une  chose  extraordinaire  qui  a  étonné  toute  l'Europe  et 
que  l'histoire  considérera  comme  une  véritable  merveille  ;  mais 
constater  le  fait  ne  suffit  pas  pour  en  attribuer  l'honneur  à  ceux 
qui  ont  dirigé  les  affaires,  car  il  peut  ne  pas  être  la  conséquence 
directe  des  moyens  employés.  Ces  moj^ens  étaient  absolument 
vicieux,  et,  si  le  siège  a  duré  malgré  eux,  pendant  près  de  cinq 
mois,  cela  est  une  preuve  qu'il  pouvait  durer  plus  encore  avec 
une  organisation  meilleure. 

De  même  que  toute  la  politique  du  siège  n'a  été  que  le  produit 
de  deux  sentiments  divers,  la  crainte  d'une  émeute  et  l'espérance 
d'un  armistice,  l'administration  a  été  une  moyenne  entre  ces  deux 
principes  contraires  :  l'unité  et  la  décentralisation.  L'Hôtel-de-Ville 
et  les  ministères  d'un  côté,  les  mairies  de  l'autre,  tels  étaient  les 
trois  pouvoirs  hostiles  qui  s'étaient  chargés  de  la  vie  matérielle  de 
Paris.  Cette  situation  qui  engendrait  perpétuehement  des  conflits 
et  des  confusions,  était  mauvaise  en  soi,  elle  devenait  détestable 
à  un  moment  où  les  hésitations  et  les  retards  pouvaient  amener 
les  plus  désastreuses  conséquences  pour  la  santé,  pour  la  vie  même 
de  toute  une  population.  Il  fallait  s'arrêter  à  l'un  de  ces  deux  sys- 
tèmes :  ou  bien  centraliser  tout  dans  une  seule  main,  ce  qui  cer- 
tainement eût  été  préférable,  ou  bien  laisser  les  maires  adminis- 
trer sous  leur  unique  responsabilité  leurs  arrondissements  res- 
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pectifs.  Soit  crainte  d'indisposer  les  municipalités,  régulièrement 
élues,  soit  désir  de  se  décharger  d'une  part  du  fardeau,' on  adopta 
un  moyen  terme  qui,  comme  tous  les  moyens  termes,  augmenta  la 
difficulté  au  lieu  de  la  diminuer.  Ce  qui  est  certain,  cela  ressort, 
de  plusieurs  passages  du  livre  de  M.  Jules  Favre  (p.  314),  les  con- 
sidérations politiques  n'ont  pas  été  étrangères  à  cette  détermina- 
tion, elles  ont  du  reste  exercé  leur  influence  plus  ou  moins  directe- 
ment sur  les  moindres  incidents  de  la  défense.  Gela  étant,  le  ca- 
ractère propre  de  Tadministration  est  d'avoir  tout  fait  trop  tard. 
Rappelez-vous,  en  effet,  ce  qui  s'est  passé  :  on  rationne  la  viande 
alors  que  l'approvisionnement  des  bœufs  et  des  moutons  était 
déjà  mangé  en  un  temps  relativement  très  coart  ;  on  réduit  la  con- 
sommation du  gaz,  le  28  octobre,  un  mois  et  demi  après  le  com- 
mencement du  siège,  ce  qui  oblige  à  le  supprimer  tout  à  fait  au 
bout  de  quelque  temps  ;  on  fait  des  coupes  de  bois  au  mois  de 
janvier  pendant  les  plus  grands  froids^  et  lorsque  le  combustible 
manquait  déjà  à  peu  près  complètement,  ce  qui  donne  un  bois  hu- 
mide, impropre  au  chauffage;  après  avoir  déclaré  solennellement 
(proclamation  du  12  décembre),  qu'on  ne  rationnerait  pas  le  pain, 
on  se  décide  enfin  le  rationner,  mais  cela  à  un  moment  où  la 
ration  ne  pouvait  plus  être  que  de  300  grammes  par  jour  et  par 
personne.  Par  cette  série  d'imprévoyances  et  d'hésitations,  on  a 
diminué,  dans  une  proportion  qu'il  m'est  difficile  de  déterminer 
n'ayant  pas  les  documents  nécessaires,  mais  qui  n'est  certaine- 
ment pas  insignifiante,  la  durée  possible  de  la  résistance.  J'ai  en- 
tendu dire  par  des  personnes  qui  défendaient  l'administration  et 
qui  étaient  bien  placées  pour  connaître  exactement  les  choses, 
que  le  rationnement  rigoureux,  commencé  dès  les  premiers  jours, 
ne  nous  eût  pas  conduits  au  delà  du  15  février.  Soit,  mais  n'est-ce 
donc  rien  que  15  jours  pour  une  ville  assiégée  ?  N'est-ce  rien  que 
d'alléger  les  souffrances  d'une  nombreuse  population  et  d'empê- 
cher l'effrayante  mortalité  des  deux  derniers  mois  ?  Or,  il  ne 
peut  être  douteux,  qu'en  ménageant  les  transitions  pour  la  nour- 
riture, en  procurant  le  combustible  qu'il  était  si  aisé  d'avoir  dans 
les  environs  de  la  ville,  on  eût  réduit  considérablement  le  chiffre 
hebdomadaire  des  3,500  victimes  du  froid  et  de  la  faim'.  11  y  avait 

'  Le  chiffre  total  de  la  mortalité  ayant  été  de  4,500  environ  par  semaine,  j'ai  dédui 
1,000  qui  représente  la  moyenne  des  décès  hebdomadaires  en  temps  ordinaire  pendant  cette 
saison  de  l'année,  les  3,500  qui  restent  représentent  donc  à  peu  près  la  mortaUté  provoquée 
par  les  privations  du  sié^e.  J'engage  beaucoup  à  consulter,  à  cet    égard,  une  thèse  très- 
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donc  là  une  double  question,  un  double  but  à  atteindre  :  un  but 
militaire  en  i^rolongeant  la  défense  un  but  d'humanité,  en  évitant 
les  privations  inutiles. 

La  question  d'humanité  m'amène  tout  naturellement  à  toucher 
un  point  d'une  importance  immense  en  temps  de  guerre  et  auquel 
on  n'accorde  pas  assez  d'attention,  je  veux  parler  des  ambulances. 
Je  n'entends  pas  m'occuper  ici  des  ambulances  des  champs  de  ba- 
taille, leur  tour  viendra  lorsque,  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail, 
j'aborderai  les  opérations  militaires  ;  je  parle  seulement  des  am- 
bulances établies  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  destinées  à  re- 
cueillir les  malades  et  les  blessés.  Dans  aucun  service,  peut-être, 
la  bonne  organisation  et  la  centrahsation  administrative  n'étaient 
plus  urgenteS;,  plus  indispensables  ;  il  s'agissait  d'acquitter  une  dette 
de  reconnaissance  envers  ceux  qui  venaient  d'exposer  leur  vie 
pour  le  salut  commun,. il  s'agissait  aussi  de  préserver  la  popula- 
tion civile  de  ces  maladies  épidémiques  qui  sont  le  cortège  habi- 
tuel des  guerres.  Pourtant,  aucun  service  n'a  été  plus  pitoyable- 
ment organisé,  aucun  n'a  eu  d'aussi  épouvantables  désordres, 
dans  une  ville  où  toutes  les  ressources  médicales  étaient  sous  la 
main,  où  les  secours  de  toutes  sortes  ne  pouvaient  pas  manquer. 
Il  semble  que  l'administration,  débordée,  affollée,  avait  pris  la  fa- 
meuse devise  «  débrouillez-vous,  »  qui  a  été  si  fatale  à  l'armée 
française.  J'ignore  si  c'est  au  nom  de  la  liberté  qu'on  a  permis  à 
tout  le  monde  d'établir,  comme  on  voulait,  des  ambulances  ou, 
plus  exactement,  d'arborer  le  drapeau  de  Genève,  sous  prétexte 
d'ambulance  ;  mais  je  déclare  qu'il  y  avait  là  des  abus  révoltants, 
contre  lesquels  nous  nous  sommes  plaint  bien  des  fois,  sans  jamais 
obtenir  de  satisfaction.  Aucun  contrôle  n'était  possible  :  les  am- 
bulances dépendaient  de  la  mairie  centrale  ou  des  mairies,  de  l'as- 
sistance publique  ou  de  l'administration  de  la  guerre,  de  la  Société 
de  secours  et  d'autres  institutions  privées,  il  y  en  avait  enfin  qui 
ne  dépendaient  de  personne.  Elles  faisaient  le  choix  de  leurs  ma- 
lades, acceptaient  les  uns,  refusaient  absolument  les  autres, 
beaucoup  n'avaient,  pour  soigner  les  blessés,  ni  pharmacies,  ni 
médecins.  Sauf  pour  les  hôpitaux,  on  n'a  jamais  pu  obtenir  de 
l'administration  un  état  quotidien  des  places  vacantes  dans  les 
ambulances  disséminées  parmi  tous  les  quartiers  de  la  ville,  ce  qui 

remarquable  du  D""  Sueur,  intitulée  :  Studesur  la  tnortalUc  à  Paris  jiendaiit  le  siège,  Sando/ 
et  Fischbacher,  1872.  Elle  renferme  des  détails  fort  curieux,  et  résume  un  grand  nombre 
de  recherches  sur  les  documents  officiels. 
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était  pourtant  si  simple  et  si  utile.  Combien  de  fois,  en  revenant  des 
avant-postes,  avec  des  convois  de  malades  et  de  blessés,  pendant  les 
froides  journées  de  décembre  et  de  janvier,  me  suis-je  promené 
quatre  ou  cinq  heures  à  travers  les  rues  de  Paris,  parlementant 
devant  chaque  porte  ornée  du  drapeau  d'ambulance  pour  les  faire 
accepter  un  à  un!  Combien  en  ai-je  vu,  durant  ces  interminables 
voyages,  attraper  des  complications  mortelles  et  mourir  même  en 
route  !  Et  cela  se  passait  tous  les  jours  sur  une  large  échelle,  puis- 
que tous  mes  collègues,  qui  faisaient  ce  qu^on  appelait  «  le  service 
des  évacuations,  »  éprouvaient  journellement  les  mêmes  difficul- 
tés. Et  qui  racontera  les  innombrables  abus  commis  par  les  «  am- 
bulanciers, »  ces  hommes  qui  n'avaient  rien  à  faire  avec  le  corps 
médical  et  qui  avaient  pris  la  croix  rouge  à  la  casquette  pour  ne 
pas  prendre  le  fusil  et  pour  gagner,  par  de  scandaleux  tripotages, 
le  ruban  rouge  à  la  boutonnière?  Tout  cela  se  faisait  au  grand 
jour,  au  su  et'au  vu  de  tout  le  monde,  et  le  gouvernement,  qui  ne 
Tignorait  pas,  devait-il  tolérer  cet  élément  de  démorahsation,  de- 
vait-il laisser  dans  les  mains  de  pareilles  gens  le  sort  des  victimes 
de  la  guerre  dans  une  place  forte  assiégée?  Il  a  failh  à  son  devoir, 
je  n'hésite  pas  à  le  dire,  parce  que  j'ai  vu  les  choses  de  près  et 
que  j^ai  pu  apprécier  avec  quelle  facihté  on  pouvait  créer  une  ex- 
cellente organisation. 

Par  une  bizarre  inconséquence,  que  Tincapacité  administrative 
des  hommes  composant  le  gouvernement  de  la  défense  peut  seule 
exphquer,  dans  un  pays  où  l'État  exerçait  en  temps  de  paix  la  dic- 
tature absolue,  même  sous  le  régime  répubhcain,  on  abandonna 
tout  à  l'initiative  privée,  au  miheu  de  la  seule  situation  qui  exigeât 
dans  tous  les  pays,  sans  exception,  une  centralisation  puissante. 
L'initiative  privée  est  certes  une  très-bonne  chose,  ce  n^est  pas  moi 
qui  le  nierai,  mais  il  lui  faut  du  temps  pour  se  reconnaître  et  se 
produire  ;  or,  c'est  le  temps  qui  manque  le  plus  à  la  guerre,  c'est 
le  temps  qu'il  faut  surtout  ménager.  Eh  bien^malgré  cette  vérité  in- 
contestable et  comme  pour  lui  donner  tort,  nous  avons  vu  à  Paris 
les  industries  particulières  marcher  plus  vite  que  les  entreprises 
hésitantes  de  Tadministration  officielle.  On  a  fait  des  aérostats  que 
le  gouvernement  avait  d'abord  trouvés  inutiles,  on  a  fait  des  ca- 
nons qu'il  avait  déclarés  ou  impossibles,  ou  tout  au  moins  très-diffi- 
ciles à  faire,  on  a  organisé  des  secours  de  toute  espèce,  des  ateliers 
de  toute  nature,  pendant  que  les  hautes  administrations  élaboraient 
des  projets,  et  que  les  généraux  étudiaient  les  plans  qui  devaient 
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nous  permettre  de  traverser  les  lignes  ennemies.  Que  serait-il 
arrivé  si,  au  lieu  du  mauvais  vouloir,  on  avait  rencontré  dans  les 
chefs  de  la  défense  un  concours  actif?  Que  serait-il  arrivé  surtout 
si,  au  lieu  de  laisser  les  dévouements  individuels  errer  au  hasard, 
on  avait  centralisé  toutes  les  forces  disponibles  dans  une  adminis- 
tration sérieuse?  Nul  ne  le  sait,  mais  nul  aussi  ne  peut  contester 
les  avantages  immenses  qui  seraient  résultés  de  la  réahsation 
d'une  pareille  hypothèse. 

En  somme,  Torganisation  administrative  a  manqué  presque 
complètement,  le  peu  qu'il  y  en  avait  ne  servait  qu'à  créer 
des  désordres,  qu'à  mettre  partout  des  entraves.  Les  chefs  du 
gouvernement  étaient  des  hommes  politiques,  ils  ne  connaissaient 
pas  l'administration  ;  ils  faisaient  de  la  théorie  et  ne  se  doutaient 
pas  des  exigences  inexorables  de  la  vie  pratique  dans  une  ville  atta- 
quée par  l'ennemi.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  les  deux  gros  volumes 
de  M.  J.  Favre,  consacrés,  comme  le  titre  l'indique,  à  l'histoire  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  il  n'y  a  presque  aucun 
renseignement  sur  les  mesures  administratives,  comme  si  ces  dé- 
tails n'avaient  joué  qu'un  rôle  efifacé,  comme  s'ils  étaient  d'un 
ordre  trop  vulgaire  pour  être  dignes  d'occuper  une  place  à  côté 
des  hautes  considérations  de  politique  sur  lesquelles  l'auteur  in- 
siste tant.  Cet  oubli,  intentionnel  ou  involontaire,  étonnera  sans 
doute  tous  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  au  siège  de  Paris,  il  paraîtra 
tout  naturel  à  ceux  qui  en  ont  été  les  spectateurs  et  qui  ont  vu 
combien  la  défense  se  préoccupait  peu  des  choses  matérielles,  com- 
bien elle  se  complaisait  dans  les  régions  des  idées  générales, 
combien  elle  aimait  à  remplacer  la  bonne  organisation  des  services 
par  des  proclamations  éloquentes  et  de  magnifiques  discours. 

Que  l'expérience  que  nous  avons  tentée  ne  soit  point  perdue  :  ne 
demandons  jamais  aux  hommes  ce  qui  est  contraire  à  leurs  habitudes 
d'esprit  et  à  leur  tempérament,  n'exigeons  pas  des  hommes  poli- 
tiques de  se  transformer  en  administrateurs,  et,  si  les  événements 
nous  réservaient  encore  un  jour  le  malheur  d'un  siège,  ne  confions 
nos  destinées  qu'à  des  hommes  pratiques,  rompus  aux  difiScultés 
de  l'administration  militaire.  C'est  là,  en  effet,  la  conclusion  à  la- 
quelle j'arrive,  de  quelque  côté  que  j'examine  la  question  :  Paris 
assiégé  devait  être  gouverné  militairement  et  militairement  admi- 
nistré. Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  militaires  seuls  soient 
capables  de  rendre  des  services  en  temps  de  guerre;  l'armée  alle- 
mande, traînant  à  sa  suite  une  quantité  considérable  d'employés 
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civils  de  toutes  sortes,  nous  a  montré,  par  un  frappant  exemple, 
l'immense  utilité  de  cet  élément,  môme  dans  une  campagne  éloi- 
gnée. Je  prétends  seulement  que,  quels  que  soient  les  hommes  qui 
l'appliquent,  le  système  de  gouvernement  et  d^administration  en 
temps  de  guerre  doit  être  militaire^  non  civil,  conforme  aux  besoins 
multiples  des  opérations  offensives  ou  défensives,  et  non  aux  exi- 
gences capricieuses  de  la  politique  et  de  la  diplomatie.  Tant  qu'on 
ne  comprendra  pas  en  France  ce  principe  que  ^Allemagne  pratique 
depuis  longtemps  dans  toute  sa  rigueur,  tant  qu'on  livrera  tout  au 
hasard  de  l'inspiration,  et  qu^on  abandonnera,  comme  on  Ta  fait  à 
Paris,  les  soins  compliqués  et  minutieux  de  l'organisation  à  des 
hommes  qui  ont  toute  espèce  de  mérites  et  toute  espèce  de  qualités, 
excepté  celles  que  les  circonstances  rendent  indispensables,  il  ne 
faut  pas  songer  à  faire  la  guerre,  car  ce  serait  s^exposer  à  des  ca- 
tastrophes, à  des  désastres. 

M.  Trochu  soutient  dans  son  livre  que  la  tradition  de  93,  qui 
dominait  les  membres  du  gouvernement,  n^était  pas  vraie,  même  à 
répoque  où  elle  naissait.  Cette  remarque  me  paraît  très-juste; 
jamais,  en  effet,  l'enthousiasme  n^a  pu  remplacer  la  discipline, 
jamais  la  bonne  volonté  n^a  pu  suppléer  à  la  bonne  organisation. 
Ce  qui  me  semble  plus  contestable,  ce  que,  pour  ma  part,  je  ne 
puis  admettre,  c'est  que  le  gouvernement  resté  à  Paris  ait  été  do- 
miné  par  cette  tradition.  Que  quelques-uns  de  ses  membres  aient 
rêvé  dans  le  silence  de  leur  cabinet  aux  grandes  luttes  du  siècle 
passé,  à  l'énergie  de  ces  hommes  qui,  dans  la  conduite  des  affaires 
publiques,  brisaient  toutes  les  résistances,  renversaient  devant  eux 
tous  les  obstacles  et  surmontaient  toutes  les  difficultés,  cela  est 
possible,  mais  aucun,  pas  même  le  plus  exalté,  n'a  eu  le  tempé- 
rament assez  révolutionnaire,  le  caractère  assez  audacieux  pour 
tenter  la  réalisation  de  ce  rêve.  Je  n'en  fais  pas  un  reproche,  car 
le  rêve  était  chimérique,  je  constate  simplement  un  fait  qui  a  un 
intérêt  pour  l'histoire  de  notre  époque. 

Ce  qui  est  plus  étonnant,  c^est  que  le  gouvernement,  qui  a  tout 
négligé  pour  s^occuper  de  politique,  n'ait  laissé  aucune  trace  de 
son  passage,  même  dans  cet  ordre  d'idées;  il  n'a  rien  créé,  il  n'a 
rien  détruit  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  — je  ne  me  serais  pas  per- 
mis de  porter  une  accusation  aussi  grave,  —  c'est  M.  J.  Favre  qui 
nous  fait  l'aveu  que  voici  :  «  Je  sais  que  beaucoup  de  gens  de  très- 
bonne  loi  croient  qu'il  (le  gouvernement)  a  trop  fait  pour  la  répu- 
blique et  le  lui  reprochent.  Ç'çst  qu'ils  s'en  tiennent  plus  aux 
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apparences  qu'aux  réalités;  ils  ne  voient  que  les  formulaires  offi- 
ciels des  affiches  et  les  nominations  cVun  certain  nombre  de  pré- 
fets. C'est  là  ce  que  j^appelle  les  apparences,  et  dans  une  révolu- 
tion nous  avons  le  tort,  les  uns  de  nous  en  effrayer,  les  autres  de 
nous  en  contenter.  Nous  prenons  trop  facilement  un  changement 
de  mots  et  de  personnes  pour  un  changement  de  système  et  d'ins- 
titutions. Rien  n'y  ressemble  moins Au  lendemain  du  4  sep- 
tembre, le  gouvernement  aurait  pris  une  résolution  éminemment 
politique  en  décrétant  l'abolition  de  la  conscription,  le  service  mi- 
litaire et  l'instruction  primaire  obhgatoires  pour  tous En  même 

temps  il  aurait  donné  satisfaction  à  un  sentiment  de  justice  et  de 
bon  sens  en  ordonnant  des  poursuites  contre  l'empereur  et  les 
ministres  qui,  avec  lui,  avaient  déclaré  la  guerre.  C'était  une  faute 
considérable  que  de  paraître  ne  pas  comprendre  l'énormité  de  leur 
crime,  ou  ne  pas  avoir  la  puissance  de  le  punir...  Cependant  ces 

mesures  furent  écartées on  se  borna  à  effacer  Tarticle  75  de  la 

constitution  de  l'an  VIII,....  on  abolit  le  cautionnement  des  jour- 
naux et  mit  à  l'étude  la  question  de  l'organisation  judiciaire.  Telles 
furent  ses  seules  hardiesses.  Nul  ne  sera  tenté  de  les  trouver  ex- 
cessives et  d'y  chercher  la  cause  de  nos  insuccès.  »  (F*'  partie, 
p.  242.) 

Cette  citation,  empruntée  à  un  homme  dont  il  est  impossible  de 
récuser  la  compétence  en  pareille  matière,  contient  la  conclusion 
que  je  veux  tirer  de  l'étude  du  côté  politique  du  siège  de  Paris. 
Nous  avons  vu  le  gouvernement  inhabile  dans  l'organisation  de  la 
défense,  hésitant  et  irrésolu  dans  son  administration;  un  de  ses 
membres  les  plus  influents  vient  achever  le  tableau,  et  nous  le  mon- 
tre s'arrêtant  même  devant  les  mesures  purement  politiques,  que 
«  le  bon  sens  et  la  justice  y>  indiquaient  naturellement.  M.  J.  Favre 
a  raison  :  nul  ne  sera  tenté  de  chercher  dans  ce  qu'il  appelle  les 
fc  hardiesses  »  la  cause  des  insuccès,  mais  on  est  involontairement 
porté  à  y  voir  les  preuves  d'une  singulière  impuissance. 

L'histoire,  qui  ne  s'incline  devant  aucune  considération  de  per- 
sonne ou  de  parti,  posera  sans  doute  un  jour  cette  question  :  Vous 
êtes  restés  cinq  mois  au  pouvoir,  vous  avez  eu  une  population  de 
deux  millions  d'âmes  à  vos  pieds  et  des  ressources  immenses  dans 
vos  mains,  une  autorité  qui  ne  vous  a  jamais  été  sérieusement  con- 
testée, des  dévouements  désintéressés  autant  que  vous  avez  voulu, 
qu'avez -vous  fait  pour  Paris,  qu'avez-vous  fait  pour  la  répubhque? 
Si  la  franchise  de  M.  J.  Favre  est  imitée  par  tous,  ils  répondront  : 
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Rien;  nous  avons  épuisé  nos  forces  à  nous  soutenir  au  milieu  des 
difficultés  de  tous  les  jours,  nous  avons  usé  ce  que  nous  avions 
d'énergie,  en  louvoyant  parmi  les  écueils,  à  nous  maintenir  au 
poste  où  l'acclamation  populaire  nous  avait  placés;  nous  avons 
vécU;,  nous  nous  sommes  maintenus  au  pouvoir  malgré  tout,  c'é- 
tait une  besogne  trop  rude  pour  nous  laisser  le  temps  de  faire 
autre  chose.  Gomme  ces  grands  mâts  des  navires  qui  ne  résistent 
à  la  pression  du  vent  que  parce  que  les  haubans  les  tirent  en  deux 
sens  contraires,  nous  sommes  restés  en  équilibre  parce  que  Ten- 
nemi  que  nous  combattions,  et  qui  nous  investissait,  retenait  la 
foule  qui  voulait  nous  combattre  et  qui  nous  menaçait  sans  cesse . 
Nous  étions  animés  du  plus  sincère  patriotisme,  du  plus  vif  désir 
d'être  utiles  à  la  population  qui  nous  avait  nommés,  mais  nous 
avions  au  miheu  de  nous  trop  d'éléments  hétérogènes  et  de  pro- 
grammes divergents  pour  avoir  pu  trouver  l'unité  et  l'énergie  que 
les  circonstances  commandaient  si  impérieusement  ;  nous  avons 
subi  les  conséquences  de  notre  situation,  et,  si  nous  avons  fait  mal, 
nul  peut-être  n'eût  fait  mieux. 

Je  ne  sais  si  Thistoire  se  contentera  de  cette  réponse,  ou  si,  fai- 
sant la  part  des  circonstances  et  celle  des  hommes,  elle  ne  sera  pas 
disposée  à  trouver  que  le  gouvernement,  après  avoir  commis  la 
faute  énorme  de  rester  à  Paris,  Ta  aggravée  encore  par  les  fautes 
de  détail  qu'il  dépendait  de  lui  d'éviter.  Nous,  les  contemporains, 
nous  sommes  toujours  portés,  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  pas 
réussi,  à  une  sévérité  exagérée  que  les  générations  suivantes, 
plus  calmes  et  mieux  instruites,  amendent,  en  général,  beaucoup. 
Je  souhaite  que  mes  appréciations  sur  la  défense  de  Paris  subis- 
sent ce  sort;  mais  je  crains  que  nos  enfants,  peu  soucieux  des 
luttes  de  partis  qui  nous  divisent  et  ne  ménageant  que  l'intérêt 
de  la  vérité,  ne  jugent  avec  plus  ^de  rigueur  que  nous  la  politique 
du  siège  de  Paris. 

G.  Wyrouboff. 


SUR  L'ENSEIGNEMENT  INTEGRAL 

Troisième  et  dernier  article  * 


Description  de  V établissement  d'instruction  intégrale. 

L'établissement  où  se  donnera  Tinstruction  intégrale  ne  doit 
plus  être  comme  les  écoles  d' aujourd'hui  composé  de  quelques  sal- 
les tristes,  sordides  au  bout  de  très-peu  de  temps,  dont  le  très- 
grossier  mobilier  porte  ainsi  que  les  murailles,  de  nombreuses 
dégradations,  indice  de  l'ennui  profond  qui  règne  en  ces  lieux.  Ce 
doit  être  un  musée  universel  et  attrayant  :  collections  de  toute  na- 
ture, dessins,  tableaux,  reliefs,  et  un  laboratoire-atelier  pour  tou- 
tes sortes  de  recherches  ou  de  travaux.  La  mise  en  ordre  de  toutes 
les  richesses  de  l'établissement,  inspirée  par  la  philosophie  posi- 
tive sera  telle  qu'une  simple  visite  donnera  une  première  idée  très- 
juste  de  la  hiérarchie  des  sciences,  et  que  les  étudiants  s'en  pénétre- 
ront pour  ainsi  dire  spontanément. 

Il  pourrait  être  amusant  de  décrire  dans  tous  ses  détails  un  éta- 
blissement modèle  absolument  comme  s'il  existait,  comme  si  on 
l'avait  devant  les  yeux.  Mais  ce  travail  de  pure  imagination,  sans 
doute  bon  pour  donner  à  des  personnes  peu  habituées  à  hre,une  idée 
approchée  du  système  nouveau,  ne  conviendrait  pas  aux  lecteurs 
de  la  Revue,  et  aurait  l'inconvénient  d'être  fort  long.  Un  aperçu 
général  doit  suffire.  D'ailleurs,  ce  que  pourrait  rêver  à  "priori  un 
seul  homme  serait  toujours  inférieur  à  ce  qui  sera  créé  par  une 

*  Voir  le  deuxième  article  dans  le  numéro  de  Juillet-Août  1870. 
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fonle  de  modifications  progressives  auxquelles  travailleront  les 
intéressés  eux-mêmes  avec  les  garanties  et  les  formes  qu'ils 
auront  consenties  librement,  formes  qui  seront  aussi  constamment 
perfectibles. 

Il  existe  peu  de  musées  mathématiques.  Les  plus  riches  collec- 
tions industrielles  contiennent  seules  quelques  figures,  quelques 
rehefs,  plutôt  placés  à  côté  des  appareils  de  science  appliquée  qui 
ont  occasionné  leur  construction  que  dans  Tordre  indiqué  par  les 
mathématiques  pures.  De  plus,  c'est  toujours  très-incomplet. 

Cependant,  avant  d'arriver  aux  problèmes  de  la  cinématique, 
que  de  choses  il  serait  bon  d'exposer  de  bonne  heure  aux  yeux  des 
enfants,  afin  de  leur  inculquer  sans  efi'orts  les  notions  du  nombre, 
de  la  forme,  de  Tétendue!  S'inspirant  des  cinq  ordres  de  fonctions 
simples,  on  présenterait  dans  leur  ordre  les  tableaux  ou  appareils 
qui  les  rappellent,  compteurs,  table  de  Pythagore,  tables  des  puis- 
sances, abaque  logarithmique  et  règle  à  calcul,  et  intercalés  parmi 
ceux-ci,  tant  d'autres  qui  s'y  rattachent  et  qui  peuvent  encore  pré- 
senter un  intérêt  historique,  triangle  de  Pascal,  crible  d'Eratos- 
thènes,  nombres  figurés,  plans  ou  solides,  etc. 

On  comprend  facilement  le  contingent  que  fournirait  la  géomé- 
trie à  ce  musée  ;  constructions  habilement  réussies  de  problèmes: 
tracés  de  courbes  sur  des  réseaux  rappelant  le  système  de  coor- 
données, transformation  de  ces  courbes  quand  on  fait  varier  leurs 
divers  paramètres  ;  surfaces  réglées  construites  en  fils  ;  reliefs  en 
carton,  en  plâtre... 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  relative  à  la  mécanique,  s'inspirer 
des  musées  industriels,  en  évitant  toutefois  de  se  perdre  dans  les 
complications  des  machines  pratiques,  en  se  tenant  aux  transfor- 
mations de  mouvement  et  aux  appareils  les  plus  simples. 

Enfin,  joindre  à  cela  les  instruments  relatifs  aux  mathémati- 
ques apphquées,  c'est-à-dire  aux  travaux  sur  le  papier  ou  sur  le 
errain. 

Le  musée  astronomique,  c'est  l'observatoire  lui-même.  Tous  les 
instruments  d'observation  céleste  possible,  depuis  l'antique  gno- 
mon, jusqu'à  ceux  que  les  ressources  de  l'établissement  permettront, 
les  plus  coûteux  devant,  faute  de  mieux,  être  représentés  par  de 
grossiers  modèles  indiquant  leur  maniement,  et  simplement  dé- 
pourvus de  leur  précision  ;  des  cartes,  des  sphères,  des  tableaux 
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mobiles  donnant  aux  débutants  la  première  idée  des  mouvements 
célestes  ;  toutefois,  point  de  ces  appareils  compliqués  qui,  préten- 
dant, par  exemple,  représenter  tous  les  mouvements  du  système 
solaire,  sont  de  très-grossières  imitations  de  la  réalité,  et  ne  don- 
nent à  très-grand  prix  que  des  notions  faciles  à  acquérir  sans  leur 
aide. 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  rien  citer  à  propos  des  collections 
d'instruments  de  physique,  d'appareils  et  de  produits  chimiques. 
Un  mot  seulement.  Ne  pas  surcharger  les  musées  d'appareils  ache- 
tés à  grand  prix,  se  contenter  d'abord  du  strictement  indispensable  ; 
les  élèves  fabriqueront  le  reste. 

La  mise  en  ordre  des  collections  relatives  à  la  biologie  offrira  " 
de  grandes  diïHcultés,  et  je  doute  qu'on  arrive  à  des  résultats  un 
peu  satisfaisants  avant  de  nombreux  essais.  Ceux  qui  sont  pénétrés 
de  la  philosophie  positive  savent  à  combien  de  points  de  vue  diffé- 
rents la  méthode  de  comparaison  peut  faire  considérer  un  même 
objet  naturel.  La  solution  adoptée  par  la  plupart  des  nombreux 
musées  d'histoire  naturelle  ne  leur  suffira  pas.  C'est  peu  d'avoir 
une  série  plus  ou  moins  complète  des  êtres  depuis  le  singe  jusqu'au 
minéral  rangés  dans  un  ordre  convenu,  munis  d'étiquettes  indi- 
quant le  nom  et  parfois  la  provenance  ;  il  faut  encore  que  l'on 
puisse  y  suivre  les  transformations  anatomiques  de  tel  ou  tel  or- 
gane,le  souvenir  des  diverses  circonstances  de  la  vie, des  variations 
normales  ou  irrégulières.  De  plus,  l'étude  des  mœurs  des  êtres 
vivants  doit  se  poursuivre  au  jardin,  à  la  ménagerie,  au  laboratoire 
spécial,  simples  annexes  du  musée  biologique. 

Si  nos  arrière-neveux  étaient  privés  d'autres  documents  sur 
l'histoire  de  notre  civilisation,  il  leur  serait  facile  de  la  reconstruire 
à  l'aide  des  dessins  réalistes  qui  fourmillent  aujourd'hui.  Sans 
doute,  les  érudits  qui  ont  fouillé  les  annales,  les  monuments,  les 
légendes,  ont  fait  des  travaux  analogues  pour  les  civiUsations  pas- 
sées ;  mais  l'ensemble  de  ces  travaux  n'a  pas  encore  été  condensé 
dans  quelque  grande  œuvre  dégagée  de  préjugés,  et  par  consé- 
quent n'est  pas  à  la  portée  du  vulgaire.  Celui-ci  n"a  guère  été  jus- 
qu'à présent  admis  qu'à  la  connaissance  de  la  partie  superficielle 
de  l'histoire  ;  les  traités  comme  les  tableaux  ne  lui  ont  montré  que 
grands  conquérants  et  grandes  batailles,  rarement  grands  hommes 
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pacifiques  et  cérémonies  imposantes  sans  effusion  de  sang;  mais  il 
ignore  la  vie  journalière  que  menaient  ses  obscurs  aïeux,  prolétai- 
res, serfs  ou  esclaves,  quand  leurs  maîtres  leur  faisaient  la  grâce 
de  ne  pas  penser  à  eux. 

Quand  cette  histoire  de  la  longue  lutte  de  Thumanité  contre  les 
difficultés  naturelles,  des  victoires  successives  du  travail  sur  la 
destruction  sera  faite,  ces  musées  historiques  seront  bien  riches. 
En  attendant,  nous  ne  désirons  pas  voir  orner  ceux  de  rétablisse- 
ment rêvé,  par  des  tableaux  de  tueries,  sinistres  points  de  recul  dans 
l'histoire  de  l'humanité  ;  le  musée  historique  sera  et  restera  long- 
temps pauvre. 

Faute  de  pouvoir  s'étendre  dans  le  temps, ^nous  pensons  que  Ton 
peut  s'étendre  dans  Tespace,  et  l'étabUssement  d'instruction  inté- 
grale contiendra  un  musée  ethnologique  que  les  anciens  élèves 
enrichiront  sans  cesse.  La  comparaison  entre  notre  civilisation  et 
notre  industrie,  et  celles  des  peuples  actuels  du  reste  du  monde,  est 
un  stimulant  vers  le  progrès,  au  moins  égal  à  l'étude  des  civilisa- 
tions antérieures. 

Enfin,  le  musée  sociologique  pourra  contenir  maints  tableaux 
synoptiques  représentant  des  phénomènes  sociaux,  production, 
consommation,  mortalité,  etc. 

Outre  les  salles  d'étude  publique  offertes  par  les  bibliothèques 
et  les  collections,  l'établissement  doit  en  outre  contenir  des  salles 
d'étude  personnelle.  Que,  suivant  la  disposition  des  lieux  ou  toute 
autre  circonstance,  les  étudiants  y  soient  seuls  ou  en  petits  groupes, 
changeant  en  besoin  de  produire  la  passion  de  détruire  qui  domine 
aujourd'hui  l'esprit  des  enfants  ;  ils  se  plairont  à  orner,  à  embellir 
leur  palais,  au  lieu  de  dégrader  leur  prison. 

Pour  terminer  cet  aperçu,  je  rappelle  les  salles  de  discussion 
sur  lesquelles  il  est  inutile  d''entrer  dans  de  grands  détails,  après 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  sociologie. 


II 

Administration  et  développement  des  collections. 
Toute  collection  doit  être  divisée  en  un  très-grand  nombre  de 
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fragments  confiés  à  des  fonctionnaires  ou  à  des  groupes  de  fonc- 
tionnaires inde'pendants  au  point  de  vue  exécutif,  mais  responsables 
de  tous  leurs  actes  devant  les  comités  et  les  assemblées  générales 
de  leurs  électeurs.  Inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment sur  l'époque  où  s^'acquiert  la  capacité  électorale. 

Chaque  individu  ou  groupe  d'individus  est  chargé  de  conserver 
en  ordre  dans  les  meubles  appropriés  les  objets  qui  lui  sont  con- 
fiés ;  de  les  étiqueter  ;  d'en  tenir  un  catalogue  détaillé  contenant 
non-seulement  leurs  noms  et  leurs  numéros  d'ordre,  mais  encore, 
suivant  les  cas,  leur  origine,  leur  construction,  leur  conservation, 
leurs  usages,  les  rapports  divers  qu'ils  peuvent  avoir  avec  d'autres 
objets  des  collections,  les  livres  où  se  trouvent  les  renseignements 
qui  les  concernent,  etc.;  d'entretenir  dans  sa  collection  la  plus  rigou- 
reuse propreté,  de  réparer  ou  de  remplacer  les  objets  dégradés, 
de  recevoir  les  objets  nouveaux,  de  les  intercaler  à  leur  place 
parmi  les  précédents  ;  de  prêter,  en  tenant  compte  des  emprunts, 
les  objets  aux  étudiants  qui  en  ont  besoin,  dans  des  conditions 
variables  suivant  les  divers  cas,  et  généralement  déterminées 
d'avance  ;  de  donner  tous  les  renseignements  demandés  à  leur  pro- 
pos ou  de  servir  de  guide  pour  les  trouver. 

Pour  aider  et  contrôler  le  groupe  conservateur,  à  chaque  collec- 
tion ou  plutôt  à  chaque  fragment  de  collection  est  adjoint  un  regis- 
tre sur  lequel  tout  étudiant,  tout  visiteur  même  peut  inscrire  les 
renseignements,  les  observations  de  toute  nature  concernant 
l'afmélioration,  l'augmentation,  la  conservation  des  objets. 

Il  est  probable  que  le  travail  se  divisera  beaucoup,  un  seul  indi- 
vidu n'étant  chargé  que  d'une  partie  des  travaux  ou  des  soins 
relatifs  à  un  très-petit  groupe  d'objets  ;  que  les  fonctionnaires  des 
musées  se  diviseront  en  savants  et  en  artistes.  Les  relations  de 
ces  divers  fonctionnaires  entre  eux  et  avec  le  reste  du  public  écolier 
pour  être  les  plus  fructueuses  possibles,  devront  être  organisées. 
Assez  à  Tabri  des  préoccupations  égoïstes,  grâce  à  la  candeur  de 
leur  âge  et  à  l'abondance  du  milieu  où  ils  vivront,  les  enfants 
imagineront  à  ce  sujet  diverses  solutions,  et,  enles  appliquant,  feront 
des  expériences  sociologiques  du  plus  grand  intérêt.  Ils  arriveront 
peut-être,  en  s'exerçant  dans  leur  petit  monde,  à  tirer  de  leur  ri- 
chesse collective  le  meilleur  parti,  à  donner  un  bon  exemple  aux 
hommes  faits,  et  à  préparer  la  solution  tant  cherchée  du  grand 
problème  de  l'avenir. 

Entrons  encore  dans  quelques  détails  sur  l'organisation  possi- 
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ble.  D'abord  deux  remarques  :  Rien  n'ernpêche  qu^à  ccté  du  fonc- 
tionnaire élu  et  responsable,  ne  vienne  se  grouper  des  jeanes,qai, 
l'aidant  en  ses  travaux  deviendront  aptes  à  le  remplacer,  et  des 
anciens  prêts  à  donner  au  besoin  un  bon  avis  à  leur  successeur. 
D'autre  part,  aucun  cumul  n'est  interdit,  tel  sera  chargé  de  deux 
ou  plusieurs  groupes  très  différents,  sera  artiste  ici,  savant  là-bas. 
Voilà,  je  pense,  grande  j^lace  à  la  liberté,  à  l'initiative  person- 
nelle. 

Celui  qui  cherchera  un  renseignement,  un  objet,  pourra  être 
bien  embarrassé  de  savoir  à  quel  fonctionnaire  s'adresser.  Parfois 
même  difficulté  pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise.  De  là, 
nécessité  d'avoir  à  côté  des  spécialistes,  d'autres  fonctionnaires 
peut-être  moins  forts  sur  les  détails,  mais  dont  la  science  ou  Tart 
embrassera  une  plus  grande  étendue  d'objets.  La  générahsation 
peut  ainsi  s'élever  par  degré  successifs  jusqu'à  un  artiste  central, 
à  un  savant  central,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  par  le  secours 
desquels  il  sera  toujours  facile  de  trouver  indirectement  l'objet, 
le  renseignement,  le  concours  demandé.  Il  y  a  là  une  création 
de  hiérarchie  administrative  qui  n'a  rien  d'autoritaire,  le  plus  ou 
moins  de  générahté  de  la  fonction  ne  donnant  aucun  droit  d'or- 
donner, aucun  devoir  d'obéir.  Cette  administration  fournit  un 
moyen  de  communication  sûr  dont  il  n'est  pas  toujours  néces- 
saire de  suivre  la  complète  filière  :  en  effet,  les  voies  qu'elle  con- 
tient ne  sont  pas  seulement  ramifiées  ;  elles  sont  réticulées^  ana- 
stomosées. 

Tout  acte  relatif  à  l'un  des  détails  de  l'institution  doit  être  noté 
par  le  fonctionnaire  spécial.  A  des  époques  déterminées,  un  triage 
est  fait  :  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  conservé  est  détruit  ; 
le  reste  est,  suivant  son  importance,  conservé  dans  les  ar- 
chives, pubhé  dans  le  journal  de  l'école  ou  des  écoles  fédérées,  ou 
imprimé  à  part. 

Un  tel  milieu  nous  paraît  de  nature  à  porter  au  maximun  l'acti- 
vité productrice,  l'avidité  scientifique  de  chacun,  et  l'utiUsation  des 
richesses  de  l'établissement.  Là,  sans  coercition,  par  simple  en- 
traînement, les  enfants  acquerront  les  connaissances  initiales  de 
la  période  spontanée,  et  à  peine  quelque  efforts  nouveaux  seront 
nécessaires  pour  leur  y  donner  plus  tard  l'enseignement  dogma- 
tique. 
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Enseignement  dogmatique  des  sciences  abstraites. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  l'enseignement  dogmatique 
des  sciences  abstraites,  comme  nous  nous  sommes  étendus  sur  les 
moyens  de  faciliter  leur  acquisition  spontanée,  et  cela  pour  deux 
"raisons  :  d'abord  parce  qu'un  grand  nombre  de  traités  présentent 
les  sciences  dont  ils  s'occupent  dans  un  ordre  excellent  où  pour- 
raient seulement  être  introduites  quelques  améliorations  de  détail, 
et  parce  qu'il  ne  manque  pas  de  professeurs  spécialistes  connais- 
sant à  fonds  leur  science,  et  sachant  la  présenter  avec  ordre,  net- 
teté, clarté  ;  enfin  parce  que  les  élèves  sont  préparés  de  telle  sorte 
qu'ils  sauront  encore  tirer  parti  de  livres  et  de  maîtres  insuffisants, 
élucider  la  pensée  cachée  dans  une  parole  obscure  et  rectifier  un 
ordre  défectueux. 

Une  remarque  cependant  :  dans  la  période  dogmatique^  les  pro- 
fesseurs ont  moins  à  enseigner  de  choses  nouvelles  qu'à  rattacher 
des  faits  sans  lien,  et  à  tracer  le  réseau  philosophique  dans  lequel 
viendront  désormais  se  classer  les  nouveaux  faits  acquis.  Consé- 
quence :  ne  point  se  perdre  dans  des  minuties,  se  contenter  d'ouvrir 
aux  élèves  de  vastes  horizons  toujours  nouveaux,  en  leur  laissant 
le  soin  d'explorer  eux-mêmes  les  détails  dans  leurs  travaux  indi- 
viduels ou  collectifs. 

En  disant  ceci,  nous  ne  faisons,  du  reste,  que  donner  quelque 
développement  à  la  pensée  d'Aug.  Comte,  quand  il  réduit  à  deux 
heures  par  semaine  la  durée  de  l'enseignement  dogmatique  tandis 
q""  la  méthode  officielle  lui  en  consacre  par  jour  souvent  plus  de 
trois  lois  autant  ! 

Deux  ans  seront  consacrés  à  l'étude  de  la  mathématique,  un  an 
à  chacune  des  autres  sciences  :  astronomie,  physique,  chimie,  bio- 
logie, sociologie. 

Ne  pas  oublier  qu'en  attendant  que  vienne  le  tour  d'une  science 
d'être  enseignée  dans  l'ordre  rationnel,  les  jeunes  gens  continue- 
ront à  acquérir  spontanément  sur  elle  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  faits  isolés. 

T.  IX  9 
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C'est  souvent  une  erreur  que  de  chercher  à  faire  rentrer  les 
lois  d'une  science  dans  celles  d'une  science  plus  simple;  et  d'affir- 
mer d'avance  la  possihihié  de  cette  rédaction  ;  c'est  se  lancer  in- 
consciemment dans  le  domaine  de  la  métaphysique.  Mais  il  faut 
se  méher  également  de  l'excès  contraire,  c'est-à-dire  de  considé- 
rer comme  presque  exclusivement  lié  à  chaque  science  abstraite  le 
procédé  qui  a  plus  particulièrement  aidé  à  la  constituer  et  qui 
préside  encore  à  son  dév^eloppement. 

Citons,  parmi  tant  d'autres,  deiix  exemples  pour  justifier  cette 
remarque. 

La  comparaison,  dont  l'un  des  résultats  les  plus  importants  est 
la  classification  naturelle,  est  un  procédé  scientifique  dont  le  déve- 
loppement le  plus  complet  apparaît  en  biologie.  Il  est  évident  que 
la  comparaison  trouve  déjà  dans  la  chimie  de  très-heureuses  ap-  ' 
plications,  qu'elle  sert  de  guide  au  chercheur,  et  indique  à  ses 
études  la  possibilité  de  l'existence  de  corps  nouveaux  et  de  la  dé- 
couverte de  propriétés  inconnues.  La  conception  des  types  et  des 
séries  est  une  application  de  la  comparaison. 

Sans  chercher,  ce  qui  serait  facile,  à  montrer  le  même  fait  en 
physique  et  en  astronomie,  disons  qu'il  existe  souvent  en  mathé- 
matique des  groupes  de  résultats  qu'il  est  utile  de  présenter,  non 
pas  dans  un  discours  suivi,  miis  dans  des  tableaux  synoptiques 
qui  peuvent  se  lire  de  plusieurs  manières,  et  se  graver  pour  ainsi 
dire,  en  bloc  dans  le  cerveau.  Nous  en  citerions  bien  des  exemples 
sans  la  crainte  d'être  trop  spécial.  Remarquons  que  la  plupart  des 
traités  de  mathématique  ne  tirent  à  peu  près  aucun  parti  de  ce 
procédé.  C'est  une  omission  qu'on  réparera  quand  on  voudra. 

Autre  exemple  :  beaucoup  d'esprits  très-philosophiques  consi- 
dèrent la  l'orme  mathématique  comme  cessant  de  pouvoir  être  ap- 
pliquée aux  lois  complexes  de  la  biologie  et  de  la  sociologie.  N'y 
a-t-il  pas  ici  une  erreur,  et  n'est-ce  pas  plutôt  l'exactitude  remar- 
quable avec  laquelle  elle  exprime  les  lois  des  sciences  cosmolo- 
giques qui  seule  est  incompatible  avec  l'expression  des  phénomè- 
nes biologiques  ? 

Il  est  accordé  que  le  nombre  des  causes  secondaires  souvent 
insaisissables,  qui  viennent  influencer  les  résultats  des  observa- 
tions dans  les  diverses  sciences,  augmentent  avec  la  complication 
de  celles-ci.  Par  suite  les  résultats  ne  pourront  être  donnés 
qu'avec  des  approximations  de  moins  en  moins  grandes.  La  phy- 
sique reste  très-inférieure  cQmme  rigueur  mathématique  àTastro- 
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nomie;  les  vérifications  des  expériences  de  chimie  accusent  rarement 
des  erreurs  moindres  que  le  1/2  p.  0/0.  La  biologie  et  la  sociologie 
donneront  des  résultats  présentant  de  bien  plus  grandes  discor- 
dances dans  des  circonstances  jugées  identiques;  mais,  en  indi- 
quant la  limite  de  l'erreur  soigneusement  commise,  Texpression 
mathématique  sera  presque  toujours  applicable. 

Il  est  encore  un  autre  secours  que  les  procédés  mathématiques 
peuvent  fournir  aux  sciences  qui  en  sont  le  plus  éloignées  dans  la 
série.  Depuis  quelques  années  la  représentation  des  phénomènes 
biologiques  et  sociologiques,  par  les  courbes  a  pris  un  grand  dé- 
veloppement :  on  a  même  construit  de?  appareils  inscrivant  au- 
tomatiquement et  avec  une  remarquable  exactitude  des  observa- 
tions physiologiques^  qui  jusque-là,  n'étaient  faites  que  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  grossière.  Eh  bien,  au  Heu  de  se  contenter  de 
chercher  simplement  sur  ces  courbes  les  relations  entre  les  abs- 
cisses et  les  ordonnées,  il  est  temps  de  leur  apphquerla  méthode 
d'investigation  qu'indiquent  la  géométrie  analytique  et  la  méthode 
infinitésimale. 

Si  les  lois  de  la  partie  dynamique  de  la  sociologie  ont  été  éta- 
blies, d'une  manière  à  peu  près  incontestée  aujourd'hui,  par  le  père 
de  la  philosophie  positive,  s'il  a  parfaitement  indiqué  les  lois  du 
développement  historique  de  l'humanité  dans  le  passé,  les  doc- 
trines sociologiques  qui  les  accompagnent  pour  le  présent  et  l'a- 
venir sont  loin  de  rencontrer  la  même  adhésion  universelle.  Je 
constate  simplement  ce  fait  pour  montrer  les  difficultés  toutes  spé- 
ciales que  présentera  renseignement  de  la  sociologie  statique. 
Remarquons  comme  circonstances  consolantes  que  cet  enseigne- 
ment s'adressera  à  des  jeunes  gens  d'une  vingtaine  d'années,  ayant 
un  même  point  de  départ  purement  scientifique,  et  possédant, 
d'après  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué,  un  fort  bagage  d'expé- 
riences sociologiques.  Les  dissidences  entre  eux  seront  sans  nul 
doute  beaucoup  moindres  que  celles  qui  existent  aujourd'hui 
entre  les  théoriciens  du  socialisme . 

Sans  vouloir  entrer  dans  ces  discussions,  je  me  contenterai  de 
faire  observer  que  la  grande  cause  des  dissentiments  entre  les 
économistes,  prétendant  être  purement  expérimentaux,  et  les  so- 
ciahstes  populaires,  dits  utopistes,  c'est  que  ceux-ci  font  entrer 
en  hgne  de  compte  un  élément  tout  nouveau  que  n'admettent  pas 
les  premiers  :  la  volonté  réfléchie  des  masses  laborieuses  orga- 
nisées. 
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IV 


Etude  spéciale  d\m  ou  de  plusieurs  métiers. 

Quelles  faveurs  Tavenir  réserve-t-il  à  Tétude  ?  Nous  ne  le  sa- 
vons ;  mais,  ce  qui  est  bien  évident,  c'est  que,  dans  Tépoque  ac- 
tuelle, il  n'y  a  qu'un  bien  petit  nombre  de  privilégiés  qui  puissent 
parcourir  le  cycle  entier  des  études  classiques,  atteindre  et  même 
dépasser  l'âge  de  vingt  ans,  sans  avoir  rendu  à  la  collectivité  hu- 
maine la  moindre  bribe  des  nombreuses  avances  qu'elle  leur  a 
faites  pendant  ce  temps. 

L'immense  majorité  des  hommes  est,  par  la  force  même  des 
choses,  obligée  de  commencer  plus  tôt  le  paiement  de  la  dette  du 
premier  âge.  Acceptons  donc  le  travail  manuel  de  bonne  heure  et 
sans  regrets.  Consacrons  notre  énergie  à  supprimer  pour  tous 
l'excès  de  travail  corporel,  mais  rendons-en  la  bonne  mesure  à 
ceux  qui  s'en  dispensaient,  ou,  pour  mieux  dire,  en  étaient  privés 
par  une  funeste  organisation  inégalitaire.  Dans  l'intérêt  du  corps 
et  de  l'esprit,  le  développement  de  l'un  et  l'autre  marcheront  de 
compagnie,  et  l'étudiant  sera  apprenti. 

Un  mot  suffira  pour  ce  qui  concerne  les  moyens  d'étude  du  mé- 
tier. L'atelier  est  organisé  comme  le  musée,  comme  la  bibliothèque; 
ceux-ci  forment  le  savant,  l'atelier  forme  l'ouvrier. 

Quel  métier,  quelle  industrie  prendre  ?  Le  goût  particulier  à 
chacun^,  les  besoins  de  la  collectivité  joints  au  sentiment  pratique 
de  la  réciprocité  en  décideront.  D'ailleurs,  l'habileté  acquise  pen- 
dant la  période  spontanée,  avant  l'adoption  d'un  métier  spécial, 
donnera  à  l^homme  une  telle  facilité  d'en  changer  que  la  décision 
précédente  iie  généra  personne. 

Il  y  a  des  métiers  infects,  insalubres,  écrasants.  Personne  n'en 
voudra.  —  Au  contraire,  pensons-nous,  ce  sera  là  un  champ  de 
bataille  autrement  glorieux  que  les  autres.  Le  but  ne  sera  plus  la 
mort  des  hommes,  mais  leur  salut.  Quand  savant  et  ouvrier  ne 
feront  plus  qu'un,  je  suis  bien  assuré  que  la  première  recherche 
du  savant  sera  de  ménager  la  vie,  la  santé,  le  bien-être  de  l'ou- 
vrier. 
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Appendices. 

Nous  aurions  ici  fini  notre  tâche,  mais  certaines  questions  se 
rattachent  trop  à  notre  sujet  pour  les  en  séparer  et  ne  pas  leur 
consacrer  quelques  pages. 

U école  et  les  adultes.  —  Aujourd'hui  l'étudiant  sortant  avec  le 
diplôme  des  écoles  publiques  secoue  la  poussière  de  ses  souliers, 
envoie  au  diable  le  collège  où  s'ennuya  sa  jeunesse,  et  se  hâte 
d'oublier  le  fatras  qu'il  y  a  appris  malgré  lui. 

Les  institutions  nouvelles  ne  délivrent  pas  de  diplôme  ;  il  n'y  a 
plus  transition  brusque  entre  l'esclavage  d'enfant  et  la  liberté 
d'homme;  le  jeune,  l'adulte,  le  vieillard  ont  la  même  vraie  liberté 
qui  n'a  pour  limite  que  les  lois  naturelles  et  la  solidarité  humaine; 
quand  le  jeune  homme  termine  sa  dernière  année  d'étude  dogma- 
tique, il  est  depuis  longtemps  membre  actif  et  producteur  dans 
l'humanité. 

Qui  pourrait  donc  le  pousser  à  s'éloigner  d'un  heu  qui  ne  lui 
rappelle  que  des  souvenirs  de  bonheur  ?  Tout,  au  contraire,  l'y  at- 
tire, les  choses  et  les  personnes. 

L'école  est  le  centre  intellectuel  qui  doit  servir  de  réunion  aux 
hommes  de  tout  âge.  Elle  remplacera  l'église  que  fréquentent 
aujourd'hui  ceux  qui  mettent  la  peur  au  commencement  de  la  sa- 
gesse, elle  remplacera  le  café  et  l'estaminet  que  remplit  de  plus  en 
plus  une  population  blasée  et  égoïste. 

Quels  seront  les  professeurs,  les  inspecteurs  ?  —  Avons-nous 
besoin  de  le  dire  après  ce  qui  précède  ? 

De  même  que  l'étudiant  est  apprenti,  le  travailleur  adulte  est  profes- 
seur. Au  noble  désir  d'exceller  dans  la  pratique  de  son  art  ou  dans 
sa  science,  se  joint  celui  d'exceller  dans  son  enseignement.  Grâce 
au  grand  nombre  d'hommes  qui,  tout  en  pouvant  accomplir  dans 
la  société  une  autre  fonction,  deviennent  ainsi  propres  au  pro- 
fessorat, chacun  d'eux  ne  consacre  à  donner  ses  leçons  qu'un 
petit  nombre  d'heures,  et,  comme  aujourd'hui  les  privilégiés  qui 
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« 

occupent  les  chaires  de  l'enseignement  supérieur,  il  peut  donner 
à  leur  préparation  les  soins  les  plus  attentifs.  J'ajoute  que  la  fonc- 
tion de  professeur  sera  généralement  temporaire,  car  elle  ne  peut 
être  bien  remplie  qu'avec  passion  et  amour,  le  dégoût  ou  la  lassi- 
tude de  celui  qui  enseigne  se  communiquant  bien  vite  à  ses  élèves. 
Ainsi  disparaîtront  ces  pauvres  hères  de  l'enseignement  élémen- 
taire que  non-seulement  des  élèves  mais  encore  bien  des  parents 
flétrissent  de  honteuses  épithètes,  et  qui,  soit  instituteurs  hbres, 
soit  fonctionnaires  de  l'Etat,  sont  plus  souvent  en  deçà  qu'au  delà 
des  limites  de  la  misère. 

D'ailleurs,  répétoDS-le  encore  :  point  de  diplômes,  point  de  titres 
mensongers  ;  et  point  de  force  brutale  pour  suppléer  au  talent  et  à 
l'attrait  du  professeur. 

Pour  les  enfants  comme  pour  les  hommes,  le  seul  bon  profes- 
seur est  celui  qui,  sans  gendarme,  sans  férule,  la  porte  de  la 
classe  ouverte  pour  sortir  comme  pour  entrer,  sait  se  faire  entou- 
rer par  un  auditoire  nombreux  et  attentif. 

Une  seule  inspection  nous  paraît  suffire  et  constituer  le  contrôle 
le  plus  efficace,  la  publicité  la  plus  complète  de  tous  les  cours  et 
de  tous  les  exercices.  Les  salles  de  l'établissement  seront  dispo- 
sées de  manière  que  cette  inspection  puisse  s'exercer  constamment 
et  sans  dérangement  pour  personne,  qu'elle  vienne  de  la  simple 
curiosité  personnelle,  de  l'organisation  des  parents  et  de  la  cité. 

Combien  d'établissements  publics  ou  privés,  placés  aujourd'hui 
si  haut  par  les  rapports  des  inspecteurs  officiels  ou  par  la  réclame, 
résisteraient-ils  à  un  pareil  contrôle  ? 

Qui  dirigera  l'éducation'^  —  Les  enfants  eux-mêmes,  les  an- 
ciens élèves,  les  parents  venant  participer  aux  travaux  et  aux 
jeux  de  leurs  enfants  suffiront  pour  l'ordinaire. 

Après  cela,  un  bon  père  de  famille,  élu  directeur  par  l'assem- 
blée des  parents ,  présent  sans  cesse  et  partout,  ne  nuira  pas . 
quoique  vraisemblablement,  quand  l'organisation  sera  complète, 
il  ait  rarement  occasion  de  faire  quelque  bien. 

Externat,  internat.  —  L'école  est  aujourd'hui  un  lieu  si  mal- 
sain, malgré  la  réputation  officielle  qu'on  cherche  à  lui  faire,  que 
tpus  les  parents  qui  le  peuvent  veulent  au  moins  voir  leurs  enfants 

le  soir,  -:!  le?  conoErvent  externes.  Il  n'y  a  que  les  parents  iadiffé- 
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rents  et  ceux  que  les  circonstances  y  forcent  qui  mettent  leurs  en- 
fants en  pension. 

Cette  question,  qui  parait  grave  à  tant  de  personnes,  est  insigni- 
fiante ici,  les  parents  et  les  enfants  ayant  la  liberté  de  se  voir  à 
toute  heure.  D^ailleurs,  que  sera  l'internat?  Le  logement  des  en- 
fants dans  des  familles  habitant  près  de  Técole  et  même  dans  l'é- 
cole. Dans  de  telles  conditions,  Tinternat  représentera  la  véritable 
vie  de  famille  autant  et  souvent  mieux  que  l'externat.  En  effet, 
les  familles  qui  accepteront  ainsi  des  élèves  ne  seront  pas  prises 
au  hasard^  mais  choisies  parmi  celles  qui  présenteront  les  meil- 
leures garanties  comme  milieu  propre  à  développer  les  quahtés 
naturelles  de  Tenfant. 

Réunion  des  enfants  des  deux  sexes.  —  Ce  que  nous  avons  dit 
s^apphque  également  aux  deux  sexes.  On  a  beaucoup  disserté  tan- 
tôt sur  l'infériorité  de  la  femme  à  Thomme,  tantôt  sur  les  différen- 
ces essentielles  entre  les  aptitudes  intellectuelles  de  Tun  et  de 
Tautre.  Mais,  pour  préciser  ces  dissemblances  et  ne  pas  se  laisser 
aller  à  des  exagérations  de  part  et  d'autre,  l'expérience  rationnelle 
a  toujours  manqué.  Mettez  les  garçons  et  les  flUes  dans  les  mêmes 
conditions  de  développement,  évitez  le  plus  soigneusement  possi- 
ble Tinfluence  funeste  des  préjugés;  renouvelez  un  grand  nombre 
de  fois  cette  expérience,  et  les  résultats  qu'elle  donnera  seule  pour- 
ront servir  à  constituer  une  loi  générale. 

D'ailleurs,  admettre  que  certains  travaux  devront  être  exclusi- 
vement réservés  à  l'un  des  deux  sexes,  n'entraîne  pas  la  nécessité 
de  leur  donner  une  éducation  morale  différente,  ni  de  les  élever  sé- 
parément. Destinés  à  vivre  ensemble  dans  la  société,  les  hommes 
et  les  femmes  doivent  s'y  habituer  par  la  vie,  les  études,  les  travaux 
en  commun  dès  leur  plus  tendre  jeunesse.  Il  est  certain  que  des 
précautions  nombreuses  devront  être  prises  au  début  pour  empê- 
cher les  effets  du  pervertissement  précoce  dû  à  notre  société  cor- 
rompue ;  mais  bientôt  le  mélange  des  sexes  ne  pourra  plus  nous 
faire  redouter  aucun  fâcheux  accident.  L'immoralité  trop  souvent 
constatée  chez  de  très-jeunes  eulants  provient  en  effet  non  de  la 
nature  humaine,  mais  bien  de  l'éducation  énervante  donnée  aujour- 
d'hui dans  les  casernes  séminaires  servant  d'écoles  pubhques,  de 
suggestions  scabreuses  échappant  aux  théologiens  en  des  points 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  signaler,  de  l'étude  au  moins  prématu- 
rée de  certains  classicpes,  de  la  privation  du  mouvement  si  néces- 


136  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

saire  aux  enfants  ;  elle  disparaîtra  entièrement  par  l'application  de 
la  méthode  d'éducation  fondée  sur  la  connaissance  des  aptitudes  et 
des  besoins  réels  de  la  j  eunesse. 


Gratuité,  olligation.  —  On  parle  rarement  des  questions  d'en- 
seignement sans  traiter  en  première  ligne  de  Finstruction  gratuite 
et  obligatoire.  Cette  double  question  se  rattache  aux  rapports  de 
l'État  autoritaire  avec  la  masse  gouvernée,  rapports  bien  différents 
suivant  les  temps  et  les  lieux^  et  sort  complètement  de  notre 
sujet. 

Nous  en  profitons  seulement  pour  présenter  quelques  considé- 
tions  financières  au  sujet  des  établissements  d'instruction  intégrale, 
en  supposant  absolument  nulle  l'action  de  l'État. 

Une  première  mise  de  fonds  une  fois  versée  pour  Tachât  du 
matériel  du  début,  les  dépenses  suivantes  sont  très -faibles  et  se 
réduisent  presque  à  Tentretien  matériel.  Les  professeurs  et  les 
surveillants  coûteront  peu  d'après  ce  que  l'on  a  vu  ;  et  de  plus  les 
dépenses  essentielles  se  réduiront  presque  toujours  à  Tachât  des 
matières  premières  qui  seront  appropriées  par  les  élèves  eux- 
mêmes.  Point  de  serviteurs  d'aucune  sorte;  les  élèves  prépareront 
leur  nourriture,  fabriqueront  leurs  vêtements,  entretiendront  et 
amélioreront  leur  10i«<ement,en  sohdarisant  et  en  divisant  le  travail 
pour  leur  plus  grande  commodité. 

Si  l'établissement  possède  une  avance  de  quelques  années,  l'in- 
struction peut  être  réputée  gratuite.  Ce  ne  sont  plus,  en  effet,  les 
parents  qui  paient  l'école  de  leurs  enfants,  ce  sont  les  enfants  eux- 
mêmes.  Ils  contractent  envers  la  maison  d'éducation  une  dette  dont 
ils  s'acquittent  petit  à  petit  à  mesure  qu'ils  en  deviennent  capables, 
et  qui  vraisemblablement  aura  déjà  beaucoup  diminué  à  l'époque  de 
la  terminaison  normale  de  leurs  études  et  de  leur  apprentissage. 

Toute  objection  à  ce  système  disparaît  devant  la  large  applica- 
tion du  principe  de  l'assurance.  La  dette  de  chaque  élève  est  aug- 
mentée dune  petite  quantité  pour  parer  aux  diverses  éventualités 
et  surtout  à  celle  de  non  paiement  pour  une  cause  quelconque. 
Les  divers  établissements  de  même  nature  contractent  un  hen 
lêdératif,  les  plus  florissants  soutiennent  ceux  qui  chancellent  ;  il 
s'établit  entre  eux  échange  de  matériels,  voyage  d'élèves,  et  ces 
relations  peuvent  devenir  internationales  au  grand  avantage  de 
tous. 
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Enseignement  spécial.  — Les  élèves  n'ont  pas  acquis  pendant 
les  deux  périodes  de  l'enseignement  la  connaissance  des  lois  des 
sciences  abstraites  sans  acquérir  sur  les  sciences  concrètes  qui 
s'y  rattachent  des  notions  assez  étendues.  Les  nécessités  profession- 
nelles ont  du  reste  obligé  nombre  d'entre  eux  à  s'occuper  sérieuse- 
ment de  certaines  applications. 

Il  est  encore  des  genres  de  travaux  qui  réclament  de  longues 
études  spéciales  après  les  études  générales. 

Je  cite  la  guérison  des  maladies,  l'hygiène  privée  et  publique 
dans  toutes  ses  branches,  la  construction,  l'agriculture,  la  marine. 
J'entrerai  seulement  en  quelques  détails  sur  le  premier  genre  de 
travail . 

Dans  notre  état  inégalitaire,  il  est  des  jeunes  gens  qui  adoptent 
le  métier  d'infirmier,  d'autres  qui  se  destinent  à  l'art  médical. 
Avec  la  généralisation  de  l'enseignement  intégral  ces  deux  choses 
se  réduiront  en  une.  Sans  doute,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
débutants  seront  les  aides  naturels  des  anciens,  ceux-ci  les  guides 
naturels  des  débutants,  et  cela  sans  autre  coercition  que  la  supé- 
riorité scientifique  et  pratique  d'une  part,  et  la  confiance  de  l'autre. 
En  outre,  chaque  fois  qu'une  action  collective  sera  utile,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  toujours,  les  corporations  de  guérisseurs  réparti- 
ront les  diverses  fonctions  entre  leurs  membres  suivant  les  capa- 
cités de  chacun,  d'après  un  contrat  peut-être  variable  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  mais  n'admettant  pas  plus  l'inamovibilité  des 
fonctionnaires  que  l'obligation  de  les  changer. 

Ainsi  se  recrutera  le  corps  enseignant  médical  dont  les  leçons 
pourront  être  suivies  avec  fruit  par  tous  les  membres  delà  corpo- 
ration. lA,  comme  ailleurs,  le  contrôle  permanent  des  égaux  rem- 
placera avantageusement  les  diplômes  toujours  menteurs  au  bout 
de  quelques  années,  et  souvent  aussi  au  moment  même  où  on  les 
délivre. 

Remarquons  que  ces  généralités  n'ont  trait  qu'à  la  méthode 
d'enseignement  et  respectent  également  l'opinion  de  ceux  qui 
réclament  dans  les  écoles  de  médecine  le  concours  financier  et  le 
contrôle  de  l'Etat  (réorganisé]  et  ceux  qui  tiennent  à  l'indépen- 
dance absolue. 

Mêmes  considérations  pourraient  être  présentées  pour  ce  qui 
regarde  tous  les  genres  de  travaux  industriels,  mécanique,  cons- 
truction, exploitation  de  mines,  marine,  arts  chimiques,  travaux 
agricoles. 
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Nous  les  résumons  en  ces  mots  :  Toute  profession  dite  libérale 
a  pour  origine  et  pour  sanction  une  profession  manuelle.  L'en- 
seignement intégral  aura  pour  inévitable  résultat  d'en  opérer  la 
fusion  complète. 

Une  seule  exception  est  présentée  par  la  profession  d'avocat, 
dont  l'utilité  se  restreindra  de  jour  en  jour  jusqu'à  sa  sup- 
pression, avec  le  développement  de  l'instruction  et  de  la  morale 
publique,  et  le  remplacement  des  lois  autoritaires  et  compliquées 
par  des  contrats  clairs  et  librement  consentis. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  les  rapports  que  devront 
avoir  les  établissements  d'instruction  spéciale  avec  ceux  d'instruc- 
tion intégrale.  Ce  que  nous  avons  dit  le  fait  pressentir,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  pour  le  moment  de  développer  cette  thèse  qui  nous  éloi- 
gnerait beaucoup  trop  de  notre  sujet  principal. 


VI 


Conclusien. 

Nous  croyons  avoir  exposé  dans  ce  travail  un  grand  nombre 
d'observations  vraies,  les  unes  présentent  un  assez  grand  caractère 
de  généralité,  d'autres  plus  particulières  mais  qui  nous  ont  paru 
pouvoir  être  généralisées  jusqu'à  nouvel  ordre.  Nous  avons  égale- 
ment indiqué  des  expériences  réussies  sur  une  petite  échelle,  qu'il 
est  utile  de  renouveler  en  grand,  avec  beaucoup  d'autres  que  nous 
n'avons  pu  faire,  mais  qui  nous  sont  inspirées  par  la  méthode 
scientifique. 

•Quels  que  soient  les  résultats,  qu'ils  soient  ce  que  nous  avons 
présumé  ou  autre  chose,  ils  serviront  de  base  à  la  science  positive 
de  l'éducation,  c'est-à-dire  du  développement  et  du  perfectionne- 
ment de  l'homme  au  triple  point  de  vue  moral,  intellectuel  et 
physique. 

Par  elle  seule,  les  hommes  pourront  être  réellement  égaux, 
vivre  dans  l'abondance  et  la  paix,  jouir  des  biens  que  procurent  la 
liberté  et  la  solidarité,  et  arriver  à  posséder  toute  l'excellence  et 
tout  le  bonheur  compatibles  avec  les  lois  physiques  et  la  nature 
humaine. 

Paul  Robin. 
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Sociétés  savantes  ;  Une  leçon. 

Nous  devons  tous  avouer  que  le  mouvement  scientifique  a  subi  en 
France,  pendant  ces  dernières  années,  un  ralentissement  notable  qui 
paraissait  être  le  symptôme  d'une  décadence  totale.  Vouloir  nier  ce  fait, 
ce  serait  fermer  les  yeux  à  l'évidence  et  mépriser  les  terribles  avertisse- 
ments d'une  secousse  dont  j  ous  sommes  encore  tout  sanglants. 

Il  vaut  mieux  avouer  avec  franchise  la  négligence  excessive  du  passé, 
secouer  cette  nonchalance  et  marcher  résolument  en  avant  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  reconquis  notre  rang. 

Nous  avons,  dans  les  sociétés  savantes,  un  puissant  moyen  d'accroisse- 
ment et  de  conservation  de  nos  richesses  iutellecluelles;  nous  nous 
sommes  trop  souvent  moqués  de  nos  institutions  de  toutes  sortes  pour  ne 
pas  reconnaitre  le  danger  d'un  tel  jeu  et  pour  ne  pas  apprendre,  à  nos 
dépens,  que  les  questions  de  science  et  d'instruction  ne  donneront  de 
résultats  qu'en  les  encourageant  de  tout  notre  pouvoir.  Le  malheur  nous 
a  rendus  un  peu  égoïstes,  et  en  cela  il  a  porté  des  fruits  utiles,  car  nous 
prenions  trop  peu  de  souci  de  ce  qui  nous  appartient.  Pour  que  nos  efforts 
soient  fructueux,  nous  devons  être  jaloux  de  notre  science  à  nous,  de  la 
science  française,  l'entourer  de  nos  soins,  applaudir  à  sa  renaissance  et 
encourager  sa  lutte  contre  celle  des  nations  voisines. 

Il  est  certain  que  la  science  eu  elle-même  appartient  à  Ihumanité  toute 
entière,  qu'elle  ne  saurait  se  délimiter  par  une  frontière  naturelle  ou 
politique,  et  que  rien  en  elle  ne  peut  devenir  l'apanage  exclusif  d'une 
nation  particuhère.  Mais  il  est  également  vrai  que  le  milieu  a  une  influence 
capitale  sur  le  développement  de  toutes  les  connaissances  humaines,  que 
l'esprit  caractéristique  d'un  peuple  est  capable  de  frayer  des  voies  nou- 
velles et  d'assurer  à  une  contrée  des  chances  de  prépondérance. 

Ce  sont  ces  ressorts  plus  ou  moins  cachés  que  nous  voudrions  faire 
agir;  ce  sont  ces  tendances  que  nous  voudrions  voir  encouragées,  stimu- 
lées ;  cest  cet  esprit  français  dont  nous  souhaitons  la  renaissance,  pour 
que  notre  place  cesse  un  jour  de  rester  vide.  Notre  tempérament  national 
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a  été  fortement  surexcité  par  les  scènes  de  l'invasion  ;  pourquoi  ne  pas 
utiliser  cette  émotion  pour  reconstituer  notre  science?  Si  on  nous  accuse 
d'être  trop  exclusif,  nous  rappellerons  que  la  science  allemande  nous  a 
fort  peu  ménagés,  que  les  esprits  les  plus  éminents  ont  transformé  les 
réunions  pacifiques  en  clubs  d'exaltés,  d'où  la  jeunesse  d'Outre-Rhin  est 
partie  avec  enthousiasme  pour  le  champ  de  bataille.  Nous  n'avons  certes 
pas  la  pensée  prussienne  de  faire  servir  la  civilisation  aux  conquêtes  à 
main  armée;  mais  nous  affirmons  notre  droit  de  surexciter  notre  esprit 
national  et  de  multiplier  ses  efTorts. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  une  séance  de  la  Société  de 
géographie,  dont  les  travaux  tout  pacifiques  obéissent  à  une  inspiration 
politique  des  plus  louables;  les  applaudissements  qui  ont  accueilli  les 
orateurs  témoignaient  un  patriotisme  que  personne  ne  cherchait  à 
déguiser. 

Il  a  d'abord  été  question  de  la  situation  faite  au  commerce  français  par 
la  création  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  aboutissant  a  Brindisi.  La  route 
de  l'Inde  se  déplace;  quelque  soit  le  point  où  elle  traverse  les  Alpes, 
Marseille  va  se  trouver  en  dehors  d'un  mouvement  qui  prend  tous  les  jours 
plus  de  développement.  Nous  avons  besoin  aujourd'hui  plus  que  jamais 
d'entretenir  et  d'augmenter  nos  richesses  commerciales,  sans  lesquelles 
nous  ne  pourrions  payer  notre  énorme  dette.  Il  est  donc  urgent  pour  la 
France  de  chercher  à  remédier  à  cette  situation.  Or,  la  voie  ferrée  est 
avantageuse  pour  les  voyageurs  et  pour  les  marchandises  d'un  grand  prix 
sous  un  petit  volume;  mais  elle  serait  trop  dispendieuse  pour  les  marchan- 
dises d'un  prix  médiocre  et  de  volume  considérable.  Pour  attirer  ces 
dernières  a  leur  débouché  de  Port-Saïd,  l'Italie  fait  de  grands  sacrifices  ; 
elle  cherche  à  créer  dans  le  port  de  Gènes  un  marché  et  un  entrepôt  qui 
amenèrent  sur  son  territoire  la  totalité  du  commerce  de  l'Asie;  mais  un  tel 
port  acculé  à  de  hautes  montagnes  ue  saurait  se  suffire  à  lui-même  par  le 
défaut  de  débouché.  Et  c'est  en  cela  que  la  position  de  Marseille  est  mer- 
veilleusement avantageuse  ;  quand  les  travaux  du  delta  seront  terminés, 
quand  on  aura  rendu  navigable  le  cours  sepérieur  de  la  Saône,  il  suffira 
de  percer  un  canal  jusqu'à  la  Meuse,  pour  que  Marseille  soit  la  tête  d'une 
ligne  fluviatile  qui  communique  avec  la  Belgique  et  l'Angleterre.  Cette' 
ligne  qui  traverse  notre  territoire  a  l'avantage  d'être  presque  rectiligne,  et 
de  demander  par  conséquent  le  minimum  de  temps  pour  le  trajet.  Ces 
considérations  ont,  paraît-il,  ému  =érieusement  le  commerce  de  Marseille, 
qui  a  mûri  ses  projets  et  est  en  train  de  fonder  une  société  pour  l'exploi- 
tation de  cette  vaste  ligne  commerciale. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  propos  que,  contrairement  à  notre  position 
géographique,  nous  avons  peu  utilisé  cette  vallée  du  Rhône  dont  l'orien- 
tation particulière  est  des  plus  favorables  pour  mettre  le  nord  de  l'Europe 
occidentale  en  rapport  avec  la  Méditerranée.  A  Tàge  du  bronze,  il  exis- 
tait tout  le  long  de  cette  vallée,  une  grande  activité  commerciale;  les 
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Angles,  les  Belges,  les  Gaulois  suivaient  la  route  de  la  Meuse  ou  de  la 
Seine  jusqu'à  la  Saône,  et  de  là  arrivait  au  delta  du  Rhône  où  ils 
échangeaient  l'étain,  les  peaux,  les  poissons ,  la  corne  d'auroch ,  les 
céréales,  contre  les  produits  manufacturés  des  Phéniciens,  les  objets 
d'art,  les  armes  en  bronze,  l'or,  la  pourpre  et  les  verroteries.  Dès  l'époque 
où  Sidon,  Tyr,  Carthage,  Athènes  ont  pratiqué  le  commerce  avec  l'Occi- 
dent, la  vallée  du  Rhône  a  joué  un  rôle  très-important  qui  a  été  négligé 
depuis,  mais  qui  a  conservé  tout  son  caractère.  Les  nécessités  du  com- 
merce sont  fatales  parce  qu'elles  sont  en  relation  intime  avec  la  géogra- 
phie; les  méconnaître  c'est  lutter  contre  une  loi  naturelle,  ce  qui  ne 
saurait  avoir  lieu  impunément  ;  les  favoriser  au  contraire,  c'est  accroître 
sa  force,  sa  richesse,  son  influence.  Espérons  donc  qu'un  tel  projet  aura 
la  sympathie  de  la  nation  et  l'aide  du  gouvernement. 

M.  le  capitaine  Perrier  a  fait  une  conférence  très  goûtée  sur  la  géodésie, 
sur  son  passé,  sur  sa  situation  actuelle  et  sur  son  avenir.  La  géodésie, 
comme  la  chimie,  comme  la  paléontologie  et  comme  d'autres  branches 
encore  des  sciences  est  de  création  française  ;  quoi  qu'en  puissent  dire 
les  Allemands,  elle  a  été  le  produit  immédiat  qui  a  résulté  de  la  fondation 
de  l'Académie  des  sciences.  Malheureusement,  la  géodésie,  comme  bien 
d'autres  choses,  a  subi  une  décadence  profonde,  nous  avons  été  vaincus 
là  aussi  par  les  Allemands  qui  ont  perfectionné  la  méthode  d'observation 
et  de  calcul,  qui  ont  augmenté  leur  personnel,  multiplié  leurs  travaux  et 
répandu  leurs  découvertes  dans  toute  leur  nation.  Pendant  ce  temps,  en 
France,  les  éludes  géographiques  se  bornaient  à  des  exercices  de  mémoire 
sans  méthode  et  sans  idées  pratiques  ;  l'expérience  de  la  dernière  guerre 
a  montré  que,  dans  l'armée,  où  elles  sont  indispensables,  elles  avaient 
subi  une  ruine  totale. 

M.  Perrier  nous  a  révélé  les  causes  d'une  décadence  aussi  déplorable. 
En  cela  comme  en  tout,  il  faut  tenir  compte  du  peu  de  goût  de  la  nation 
pour  l'instruction,  et  surtout  pour  cette  partie  de  l'instruction  qui  peut 
servir  dans  la  vie  pratique.  De  plus,  la  loi  de  1831,  en  supprimant  le  corps 
des  ingénieurs  géographes  et  en  les  réunissant  au  corps  royal  d'état-major, 
porta  le  coup  fatal  dont  les  effets,  sans  être  immédiats,  n'en  étaient 
pas  moins  assurés.  C'est  bien  là  cette  idée  malheureuse,  tant  prônée  sous 
l'Empire,  de  reconstituer  des  castes  auxquelles  on  donnait  des  apparences 
de  privilège  malgré  les  protestations  incessantes  de  la  rivalité.  On  voulait 
faire  de  l'armée  un  corps  isolé  delà  nation,  puis,  dans  l'armée  elle-même, 
on  constituait  un  corps  spécial  fermé  pour  tous  ceux  qui  n'en  faisaient  pas 
leur  carrière,  et  dans  lequel  devraient  se  recruter  les  généraux.  Pour 
donner  plus  de  relief  au  corps  d'état -major ,  on  lui  décerna  le  droit 
exclusif  de  géographie  et  de  géodésie.  En  dehors  de  cela,  il  était  pour 
ainsi  dire  défendu  de  par  le  Roy  de  dresser  une  carte  ou  d'avoir  un  théodolite. 
Les  vices  de  cette  organisation  ont  été  flagrants  pour  toutes  les  parties  de 


142  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ce  setvice  :ils  ont  causé  l'extinction  à  peu  près  complète  d'une  science  née 
en  France  et  qui  en  est  aujourdliui  exilée, 

M.  Perrier  propose  aujourd'hui  de  reconstituer  le  corps  des  ingénieurs- 
géographes.  Ce  seront  nécessairement  encore  des  militaires  qui  seront 
chargés  des  opérations,  car  il  n'y  a  que  dans  leurs  écoles  qu'on  pousse  la 
science  géographique  assez  loin.  Mais  la  base  doit  eu  être  plus  large,  et 
leur  vie  ne  doit  plus  être  celle  de  tous  les  savants.  Il  montre  deux  instru- 
ments (cercle  répétiteur  et  héliostat]  qui  lui  servent  pour  prolonger  la 
méridienne  à  travers  la  Méditerranée,  travail  qu'il  poursuit  déjà  depuis 
quelques  années. 

Le  vif  intérêt  que  la  société  a  montré  à  cette  communication  et  à  sa 
conclusion  patriotique,  nous  a  convaincu  que  le  goût  de  la  géographie  est 
bien  loin  d'être  éteint  chez  nous,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  renaître.  Les 
Teutons  se  sont  vantés  un  peu  trop  tôt  d'avoir  anéanti  les  Latins;  outre 
les  preuves  militaires,  ils  goûtent  volontiers  les  preuves  scientifiques  sur 
notre  chute  irrémédiable,  et  c'est  avec  un  sérieux  parfait  qu'ils  attendent  à 
nos  pendules  l'heure  psychologique.  Laissons-les  dans  cette  croyance,  qui 
ne  saurait  pas  pour  nous  être  trop  aveugle.  Partant  d'idées  justes  et  de 
faits  incontestables,  ils  ont  continuellement  exagéré  à  mesure  qu'ils  en- 
tassaient leurs  raisonnements  ;  leurs  philosophes  et  leurs  gouvernants  leur 
ont  prêché  que  nous  nous  décomposions,  que  nos  campagnes  ne  connais- 
saient plus  que  des  bras  impuissants  et  des  seins  stériles,  que  nos  villes 
ne  conte aaient  plus  que  des  cerveaux  égarés,  que  notre  seule  préoccupa- 
tion était  la  jouissance  éhontée.  Ils  ont  prédit  à  courte  échéance  notre 
mort  fatale  ;  et,  bien  que  notre  agonie  ait  paru  un  peu  longue,  la  coïnci- 
dence entre  le  jugement  de  la  force  et  la  prophétie  de  leurs  oracles  leur  a 
paru  trop  frappante  pour  qu'ils  n'adoptent  pas  sans  restriction  les  sermons 
pédants  qu'ils  ont  entendus  si  longtemps.  Ils  ont  l'esprit  peu  mobile,  et 
il  sera  difficile  maintenant  à  leurs  chefs  de  leur  enseigner  que  Paris  pour- 
rait bien  être  autre  chose  qu'une  sentine,  que  la  France  peut  revivre,  que 
notre  commerce,  notre  industrie,  nos  arts,  notre  science,  ont  trouvé  dans 
la  défaite  une  vigueur  nouvelle,  et  que  l'œuvre  de  1870  n'est  pas  défi- 
nitive. Organisons-nous  donc  en  silence,  avec  la  modestie  qui  nous  con- 
vient, mais  avec  l'ardeur  de  gens  convaincus  de  l'importance  et  de  la 
noblesse  de  leur  tache  ;  voyons  dans  la  séance  (et  ce  ne  sera  pas  la  seule) 
qui  a  été  contée  ici,  une  leçon  qui  nous  serait  profitable  si  elle  était  uni- 
versellement connue  et  appliquée. 

A  cette  même  séance  a  été  lu  le  programme  d'une  association  française 
pour  le  progrès  des  sciences,  association  qui  sera  bien  accueillie  de  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  science  et  à  leur  pays.  Cette  création 
était  attendue  depuis  longtemps,  elle  manquait  d'autant  plus  à  la  France, 
que  l'Angleterre,  l'Allemagne,  etc.,  ont  des  institutions  semblables  qui 
rendent  les  plus  grands  services.  L'institution  de  sociétés  savantes  spé- 
ciales est  certainement  indispensable;  mais  il  est  nécessaire  aussi  de  rom- 


VARIETES  143 

pre  le  lien  étroit  qui  les  confinait  dans  un  cercle  aride,  en  dehors  du 
vrai  public,  qu'il  importe  d'appeler  à  nous,  d'initier  à  nos  travaux.  La 
première  condition  pour  faire  de  la  science,  c'est  d'avoir  de  l'argent, 
et  ce  n'est  que  par  une  propagande  active  qu'on  saurait  réveiller  la  foule 
des  indifférents,  les  intéresser  à  l'œuvre,  et  trouver  les  sommes  néces- 
saires pour  publier  les  mémoires,  les  cartes,  donner  des  prix  d'encourage- 
ment, envoyer  des  missions,  etc.  Le  public,  en  échange  de  sa  coopération 
matérielle,  recevra  ce  qui  l'intéresse  dans  les  découvertes,  dans  les  tra- 
vaux récents,  il  subira  aussi  l'impulsion  vivifiante  partie  d'en  haut,  et  i 
assistera  au  spectacle  nouveau  et  enchanteur  de  l'instruction  répandue  à 
flots,  d'une  vie  plus  remplie,  moins  vide. 

Toute  société  savante  qui  ne  voudra  pas  comprendre  ces  obligations 
nouvelle?,  se  tue  elle-même.  A  la  Société  de  géographie,  l'œuvre  de 
l'Association  française  a  été  accueillie  avec  enthousiasme,  et  les  adhérents 
ne  manqueront  certes  pas  ;  ailleurs,  dit-on,  un  membre,  chef  d'une  coterie 
influente  et  jalouse,  tourna  en  ridicule  cette  coutume  des  réunions  géné- 
rales où  l'on  ne  saurait  travailler  avec  fruit  :  «  On  y  mange  beaucoup,  on 
y  boit  davantage.  » 

C'est  pour  s'être  souvent  réunis,  pour  avoir  publié  leurs  travaux,  avoir 
initié  leurs  compatriotes  à  leurs  délibérations,  que  les  Allemands  ont  pu 
manger  et  boire  beaucoup,  mais  manger  et  boire  à  notre  table,  prenant,  le 
casque  en  tête,  la  place  vide  de  nos  enfants,  alors  traînés  en  captivité 
ou  tués  dans  un  combat  inégal. 

E.   JOURDT. 
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Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  vie  dans  la  seconde  moitié  dv.  XIX^  siècle, 
par  MAxniE  du  Camp.  —  Chez  Hachetle,  à  Paris. 


La  librairie  Hachette  a  mis  récemment  en  vente  le  troisième  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Maxime  Du  Camp  :  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  tie. — 
Le  premier  volume  avait  paru  en  1869,  le  second  en  1870,  et  le  quatrième 
est  annoncé.  Le  titre  de  cet  ouvrage  dit  aî>sez  quel  en  est  le  sujet;  et  Tin- 
troductiou,  placée  au  commencement  du  premier  volume,  nous  apprend 
comment  l'idée  en  est  veuiie  à  l'auteur  :  «  Un  jour,  que   j'étais  arrivé 

devant  un  des  Lancs  demi-circulaires,  qui  ont  fort  heureusement 
B  été  substitués  aux  laides  boutiques,  construites  autrefois  par  Soufflet, 
w  écrit  M.  Du  Camp,  et  que,  pour  la  millième  fois  peut-être,  je  contem- 
»  plais  le  grand  spectacle  déroulé  sous  mes  yeux,  voj'ant  passer  des 
»  trains  de  bois  sur  la  Seine,  écoutant  le  sourd  bourdonnement  des 
»  omnibus  qui  faisaient  trembler  les  pavés,  apercevant  une  voilure  cel- 
»  lulaire  qui  entrait  à  la  Conciergerie,  regardant  le  panache  de  fumée 
«  tordu  sur  les  cheminées  de  la  Monnaie,  côtoyé  par  des  sergents-de-ville 
»  et  des  facteurs,  suivant  de  l'œil  les  lourds  camions  qui  sortaient  des 
»  halles,  bercé  par  les  murmures  monotones  d'une  capitale  en  activité, 
»  je  me  suis  demandé  comment  vivait  ce  peuple,  par  quels  miracles  de 
»  prévoyance  on  subvenait  à  ses  besoins,  à  ses  exigences,  à  ses  fantaisies, 
»  et  combien  de  serviteurs  inconnus  s'empressaient  autour  de  lui  pour 
»  le  surveiller,  le  diriger,  l'aider,  le  secourir,  écarter  de  lui  tout  danger 
»  et  le  faire  vivre  sans  même  qu'il  s'en  aperçût! 

»  De  cette  idée  est  né  le  livre  dont  j'ofTre  aujourd'hui  le  premier  volume 
I)  au  public. 

»....  Paris  étant  un  grand  corps,  j'ai  essayé  d'en  faire  l'anatomie.  Toute 
»  mon  ambition  est  d'apprendre  au  Parisien  comment  il  vit,  et  en  vertu  de 
»  quelles  lois  physiques  fonctionnent  les  organes  administratifs  dont  il  se 
»  sert  à  toute  minute,  sans  avoir  jamais  pensé  à  étudier  les  différents 
»  rouages  d'un  si  vaste  mécanisme.  » 
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Tel  est  le  cadre  que  M.  Du  Camp  s'est  proposé  de  remplir,  et  le  premier 
volume  contient  cinq  étud&s  :  Les  postes,  les  télégraphes,  les  voitures 
publiques,  les  chemins  de  fer  et  la  Seine  à  Paris.  Le  second  en  contient  six  : 
ralimentation,  le  pain,  la  viande  et  le  vin,  les  Halles  Centrales,  le  tabac, 
la  Monnaie  et  la  Banque  de  France.  Le  troisième,  qui  vient  de  paraître, 
en  contient  six  autres  :  les  malfaiteurs,  la  police,  la  cour  d'assises,  les 
prisons,  la  guillotine  et  la  prostitution.  Enfin,  le  quatrième  qui  est  en 
préparation,  traitera:  de  la  mendicité,  de  l'assistance  publique,  des  hô- 
pitaux, des  enfants  trouvés,  de  la  vieillesse  (Bicêtre  et  la  Salpé trière),  des 
aveugles  et  des  sourds-muets. 

Cette  seule  énumération  suffit  pour  montrer  l'intérêt  qui  peut  s'attacher 
à  un  pareil  travail.  Mais  ce  qu'elle  ne  saurait  permettre  d'apprécier,  c'est 
l'attrait  particulier  que  M.  Du  Camp,  par  la  manière  dont  il  les  a  exé- 
cutés^ a  su  donner  à  ses  tableaux. 

Il  décrit,  en  effet,  conformément  à  son  programme,  tous  ces  rouages  si 
nombreux  et  si  compliqués,  dont  l'ensemble  forme  le  gigantesque  et 
merveilleux  organisme  de  la  ville  de  Paris  :  il  les  décrit  avec  une  scrupu- 
leuse et  minutieuse  exactitude,  et,  malgré  l'aridité  qui  semble  inhérente 
à  un  pareil  sujet,  l'œuvre  est  vivante,  le  pittoresque  y  abonde,  on  est 
captivé  par  la  contemplation  de  tous  ces  ressorts,  dont  les  moindres  mou- 
vements sont  retracés  avec  une  clarté  telle,  qu'il  est  on  ne  peut  plus  aisé 
de  les  saisir  dans  tous  leurs  détails  et  de  les  suivre  dans  toutes  leurs  combi- 
naisons. L'auteur,  on  le  sent  à  chaque  instant,  s'est  vivement  passionné 
pour  son  entreprise,  et  sous  l'influence  de  cette  disposition,  il  se  montre 
tour  à  tour  un  observateur  simposant  toutes  les  conditions  propres  aux 
observations  scientifiques  les  plus  rigoureuses,  un  philosophe  et  un  mo- 
raliste dégagé  de  préjugés  étroits  en  même  temps  que  critique  péné- 
trant, un  poète  à  l'émotion  vraie  et  à  l'expression  vive  et  colorée  :  il  se 
montre  enfin,  non  pas  un  simple  statisticien,  mais  bien  un  penseur  dou- 
blé d'un  écrivain  de  race. 

De  l'ensemble  des  qualités  attachées  à  ce  travail,  il  résulte  que  le  livre 
de  M.  Du  Camp  est  vraiment  un  bon  livre.  Le  charme  de  la  forme  s'y  ren- 
contre avec  la  solidité  du  fond  ;  et  il  serait  à  désirer  que  parmi  tant  d'ou- 
vrages qui  se  publient  journellement,  beaucoup  méritassent  le  même  éloge 
à  si  bon  droit. 

Tous  ceux  qui  liront  ces  volumes,  y  trouveront  sûrement  une  lecture 
intéressante  et  instructive,  et  ils  y  recueilleront  des  notions  justes  sur  le 
mécanisme  de  la  vie  collective  dans  Paris.  Mais,  à  côté  de  la  masse  du  pu- 
blic qui,  certaines  curiosités  satisfaites,  ne  songera  la  plupart  du  temps  à 
rien  retenir  de  cette  lecture,  le  trop  petit  nombre  d'esprits  qui  sont  préoccu- 
pés de  l'état  de  nos  institutions  publiques,  y  puisera  un  aliment  substan- 
tiel aux  plus  utiles  méditations. 

En  ce  moment,  alors  que  les  hommes  qui  sont  placés  à  la  tête  du  pays, 
ont   accepté  la  mission  de  pourvoir,  suivant  l'expression  de  M.  Thiers, 
T.  IX  10 
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â  une  réorganisation  générale  des  services  de  l'Elat,  ce  livre  contenant  un 
tableau  si  fidèle  de  la  coasiitution  des  organes  les  plus  importants  de  la 
vie  de  Paris,  sera,  en  beaucoup  de  cas,  un  précieux  document  à  consulter; 
et,  en  plus  d'un  endroit,  on  pourrait  y  trouver  l'indication  d'un  projet  de 
loi  à  étudier,  d'une  réforme  administrative  à  proposer.  C'est  là  un  avan-r 
tage  nécessairement  offert  par  une  œuvre  qui  est  le  fruit  des  recherches 
et  des  observations  personnelles  les  plus  approfondies,  dirigées  exclusive- 
ment en  vue  de  la  vérité. 

Le  troisième  volume  contient,  comme  on  l'a  vu  d'après  les  titres  des  cha- 
pitres qui  le  composent,  quelques-uns  des  côtés  les  plus  douloureux, 
mais  non  les  moins  intéressants,  de  ce  vaste  ensemble  de  la  vie  de  Paris. 
Les  sujets  d'ailleurs,  ainsi  que  dans  les  précédents  volumes  offrent  un 
lien  entr'eux,  et  s'y  trouvent  présentés  suivant  leur  enchaînement  et  leur 
ordre  naturel. 

D'abord  les  malfaiteurs  :  un  bien  affligeant  sujet  d'observations,  mais 
qui  n'en  méritait  pas  moins  une  étude  particulière,  puisqu'il  s'agit  là 
d'une  plaie  sociale  qu'aucune  combinaison  n'a  pu  parvenir  encore  à  faire 
disparaître  et  qui  forme  une  fraction  malheureusement  notable  et  un  des 
aspects  permanents  du  mouvement  vital  de  notre  grande  ville. 

Ensuite  la  police:  il  était  indispensable  de  la  connaître  dans  sa  réalité 
et  de  montrer  son  organisation  et  son  fonctionnement,  en  ce  qui  touche  à 
tout  ce  que  son  rôle  peut  offrir  d'utile  et  de  salutaire  pour  la  moralité  et 
la  sécurité  publique. 

Puis  la  cour  d'assises;  puis  les  prisant,  et  enfin  la  guillotine,  dernière 
étape  marquée  au  criminel  par  la  loi. 

Tout  le  chapitre  qui  traite  des  prisons  porte  l'empreinte,  de  la  part  de 
l'auteur,  de  préoccupations  de  l'ordre  moral  et  philosophique  le  plus 
élevé  touchant  les  peines  en  général  et  l'emprisonnement  en  particulier. 
Ne  perdant  jamais  de  vue  les  résultats  pratiques  fournis  par  l'expérience, 
il  recherche  quelles  modifications,  dans  l'intérêt  des  condamnés  et  de  la 
société,  pourraient  être  apportées  au  régime  actuellement  en  vigueur. 
Le  but  qu'il  indique  comme  devant  être  par  dessus  tout  poursuivi  serait 
l'amendement  moral  des  prisonniers  par  le  travail  et  par  tous  les  moyens 
propres  à  rectifier  leur  esprit  et  à  toucher  leur  coeur. 

Pour  y  parvenir,  il  y  aurait  à  adopter  bien  des  mesures  de  détail  dont 
a  détermination  exigerait  des  études  préliminaires  sérieuses.  Règlements 
nouveaux  à  donner  aux  prisons,  aménagements  intérieurs  nouveaux  à 
créer,  peut-être  quelque  loi  nouvelle  à  rédiger  ;  tout  cela  ne  pourrait  se 
faire  qu'après  avoir  été  d'abord  l'objet  d'un  mûr  examen.  M.  Du  Camp 
dans  sou  livre,  offre  une  élaboration  déjà  assez  avancée  de  toutes  ces 
matières  et  l'on  pourrait  certainement  y  puiser  de  précieuses  indications^ 

Un  chapitre  entier  est  enfin  consacré  à  la  guillotine.  La  peine  de  m.ort 
étant  encore  inscrite  dans  nos  lois,  il  fallait  bien  se  résigner  à  examiner  la 
manière  dont  elle  est  appliquée.  Or,  les  remarques  et  les  critiques  qu| 
accompagnent  la  descrifition  de  l'appareil  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache 
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ont  été  dictées  par  la  plus  sérieuse  appréciation  des  faits  et  le  plus  pur 
sentiment  d'humanité.  Elles  tendent  principalement:  1°  à  supprimer  les 
exécutions  en  place  publique,  et  2°  à  abréger  et  à  adoucir  auLant  que 
possible  les  angoisses  infligées  au  condamné  à  mort  par  la  série  de  for- 
malités et  de  préparatifs  qui  précèdent  l'instant  de  son  exécution.  Les 
quelques  réformes  qui  sont  proposées  en  ce  sens  nous  paraissent  dignes 
d'être  sanctionnées  par  la  loi  le  plus  prochainement  possible. 

Le  dernier  chapitre  du  3^  volume  traite  de  la  prostitution,  et  retrace  dans, 
un  émouvant  langage  appuyé  sur  le  témoignage  irrécusable  des  faits 
tout  ce  que  ce  mot  recouvre  de  navrant  et  d'horrible  dans  la  vie  de  notre 
capitale. 

Mal  inévitable  probablement,  du  moins  en  partie,  nécessaire  peut-être 
à  certains  égards,  mais  qui  n'en  comporte  pas  moins  et  qui  exige  même 
une  limilalion  dont  l'urgence  est  démontrée  à  l'heure  quïl  est,  sous 
peine,  si  les  autorités  compétentes  n'y  pourvoient  pas,  de  voir  se  produire 
dans  les  mœurs  et  dans  la  santé  publique  une  dose  sans  cesse  croissante 
de  désordres  des  plus  funestes. 

M.  Du  Camp  montre  les  liens  qui  unissent  étroitement  les  malfaiteurs 
de  toute  sorte  et  les  filles,  et  comment  le  nombre  des  délits  de  toute 
nature  et  même  des  crimes  peut,  dans  une  certaine  mesure,  subir  l'in^ 
fluence  du  développement  sans  frein  de  la  prostitution  sous  toutes  ses 
formes . 

«  Le  nombre  des  femmes  sur  lesquelles  la  police  étend  son  action  est, 
»  dit-il,  extraordinairement  restreint  et  ne  correspond  guère  à  l'opinion 
»  reçue.  Au  1"  janvier  1870,  on  en  comptait  3,6"û6  dont  2,590  isolées  et 
»  1,066  dans  les  152  maisons  ouvertes  à  la  même  date.  Depuis  vingt  ans. 
»  la  diminution  est  notable  ;  on  peut  en  juger  par  ce  fait  que,  en  1852,  il 
«  existait  217  maisons  à  Paris. 

1 L'unique  préoccupation  de  beaucoup  de  cas  femmes  est  d'échapper 

»  tout-à-fait  à  l'administration  et  de  vivre  dans  une  indépendance  qui 
I  devient  pour  la  santé  publique  un  péril  de  premier  ordre  et  de  tous  les 
»  instants » 

D'après  les  documents  les  plus  positifs  il  faut,  paraît-il,  évaluer  pour  le 
moins  à  30,000  le  nombre  des  femmes  qui  appartiennent  à  la  prostitution 
insoumise,  celle  qu'on  nomme  improprement  clandestine,  en  n'y  comptant 
rigoureusement  que  celles  qui,  par  leur  façon  dé  vivre,  font  courir  un 
danger  réel  à  la  santé  publique,  et  il  faudrait  élever  cette  évaluation  jus- 
qu'au chiffre  de  120,OoO,  si  l'on  voulait  y  comprendre  toutes  les  femmes 
qui  ne  vivent  que  de  galanterie. 

On  le  voit,  l'urgence  dune  répression  active  est  manifeste,  et  l'ensemble 
des  faits  consignés  dans  ce  chapitre  du  livre  de  M.  Du  Camp  constitue  en 
somme  le  plus  éoergique  appel  à  l'attention  et  à  la  sollicitude  des  autorités 
envers  un  des  dangers  les  plus  sérieux,  se  rattachant  à  l'état  des  mœurs  à 
Paris. 
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«  La  question,  dit-il  à  la  fin  de  ce  chapitre,  se  pose  impérieusement 
»  aujourd'hui  :  laissera-t-on  la  prostitution  insoumise  nous  envahir  et 
»  submerger  nos  mœurs  ?  Un  tel  problème,  facile  à  résoudre  si  l'on  veut 
»  se  tenir,  en  dehors  des  fausses  sentimentalités  et  ne  considérer  que 
»  l'intérêt  social,  est  de  nature  à  préoccuper  les  esprits  sérieux.  A  voir  ce 
»  qui  se  passe,  à  consulter  les  documents  irrécusables  des  statistiques 
»  hospitalières,  on  comprendra  que  la  situation  ne  peut  se  prolonger  im- 
»  punémeut,  et  qu'il  est  grand  temps  d'aviser.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  problème  soit  facile  à  résoudre  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  un  motif  pour  ne  pas  faire  les  tentatives  les  plus  énergiques  afin  de 
réagir  contre  le  développement  continu  d'un  mal  aussi  menaçant  et  assez 
nettement  déterminé  pour  être  combattu  avec  succès,  au  moins  en  partie. 

Tel  est  ce  livre  dont  la  lecture  nous  a  séduit,  comme  le  sujet  avait  séduit 
l'auteur.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  puisse  échapper  à  toute  critique, 
et  nous-mème  nous  lui  en  adresserions  quelques-unes  si  nous  ne  devions 
pas  nous  borner  ici  à  une  analyse  des  plus  sommaires.  Dans  les  premiers 
chapitres  notamment,  nous  signalerions  un  penchant  peut-être,  trop  mar- 
qué à  l'approbation  envers  tous  les  détails  des  services  qui  sont  décrits 
—  Evidemment  M.  Du  Camp,  au  début  de  ces  études,  a  été  à  la  fois  sur- 
pris et  captivé  par  le  genre  d'observations  auxquelles  il  a  dû  se  livrer,  et 
l'attrait  qu'il  y  a  trouvé  tout  d'abord  l'a  privé  d'une  partie  de  sa  liberté 
d'appréciation.  11  est  certain  que  la  plupart  de  nos  services  publics,  si  bien 
organisés  qu'ils  soient  réellement,  pourraient  encore  recevoir  bien  des 
perfec:ionnements  avaatageux  pour  le  pubUc  et  aussi  pour  l'Etat,  quand 
c'est  lui  qui  en  fait  les  frais.  Le  rapport,  présenté  au  mois  de  février  der- 
nier à  l'assemblée  nationale  par  M.  de  la  Monneraye  au  nom  de  la  com- 
mission des  services  administratifs,  en  est  un  témoignage  important  à 
l'égard  de  certains  services  déterminés. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  la  pensée  de  l'auteur  n'a  pas  été  d'écrire  un 
traité  d'administration  publique  et  d'organisation  administrative,  auquel 
cas  la  critique  dont  il  s'agit  pourrait  avoir  une  certaine  importance  :  il  s'est 
uniquement  proposé  de  présenter  le  tableau  des  choses  telles  qu'elles 
•existent;  et  cette  tâche  se  trouve  remplie  par  lui  de  façon  à  mériter 
tout  éloge,  pour  la  conscience  avec  laquelle  il  s'en  est  acquitté  et  pour  le 
charme  qu'il  a  su  attacher  à  la  lecture  d'un  semblable  travail. 

Nous  ne  pensons  rien  exagérer  en  disant  que  cet  ouvrage,  quand  il  sera 
achevé,  nous  paraît  destiné  à  figurer  avec  honneur  au  nombre  des  docu- 
ments propres  à  éclairer,  dans  l'avenir,  un  des  côtés  de  l'histoire  du  temps 
où  nous  sommes. 

J.  DE  BaGNAUX. 
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I>e  Dernier  des  IVapoléoa.  Librairie  internationale,  15,  boulerard  Montmartre. 


On  dit  que  l'auteur  de  ce  livre  est  un  grand  personnage  étranger  dont  le 
pays  a  été  violemment  atteint  par  les  crimes  politiques  de  Napoléon  III.—  Il 
est  permis  de  faire  à  ce  sujet  bien  des  conjectures;  mais  ce  dont  il  n'est  pas 
possible  de  douter,  c'est  de  l'intérêt  considérable  qui  s'attache  à  l'œuvre 

—  L'auteur  est  un  partisan  convaincu  du  droit  divin,  un  ennemi  de  la 
révolution  française,  un  adversaire  déclaré  des  grandes  nationalités, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins,  étant  donné  le  point  de  vue  auquel  il  se  place, 
une  certaine  conception  des  conditions  politiques  de  l'Europe.  —  Il  pa- 
raît en  outre  avoir  vécu,  ou  avoir  travaillé  si; i  des  notes  de  gens  qui 
ont  vécu  dans  le  monde  des  cours,   de  la  diplo-aatie  et  de  la  politique. 

—  Il  a  su  bien  des  choses,  il  a  erré,  ou  on  a  erré  pour  lui  dans  bien  des 
endroits  ;  car  il  n'est  pas  un  boudoir  qui  lui  soit  étranger,  pas  de  palais 
qui  ne  lui  soit  familier,  pas  de  princes  et  d'hommes  d'état  dont  il  n'ait  la 
prétention  de  connaître  les  qualités  et  les  défauts. 

Les  gens  de  cour  forment  un  monde  comme  les  gens  de  commerce, 
comme  les  gens  de  l'administration,  —  Tous  ces  mondes  diffèrent  entre 
eux  par  la  nature   de  leurs   vices,    par  leur  esprit,  par  les  tendances, 

—  mais  il  se  ressemblent  par  bien  des  points.  —  Les  gens  qui  les  compo- 
sent chacun,  se  connaissent  entre  eux,  ils  se  déchirent,  ils  se  calomnient, 
ils  s'accusent,  ils  se  méprisent.  Ils  forment  même  entre  eux  des  classes 
distinctes  ;  un  Habsbourg  n'épouse  une  Bonaparte  que  contraint  et  forcé, 
et  en  le  faisant,  à  ses  propres  yeux,  il  décheoit.  Aussi,  est-il  intéressant  de 
lire  dans  le  Dernier  des  Napoléons,  le  cas  qu'on  a  toujours  fait  de  la  famille 
Bonaparte  dans  le  monde  des  cours  en  Europe.  —  Des  princes  de  contre- 
bande sont  certainement  beaucoup  mieux  accueillis,  que  ne  l'étaient  les 
Bonaparte.  —  Lorsque  ceux-ci  revinrent  aux  Tuileries,  lorsque  surtout 
après  avoir  offert  sa  main  à  toutes  les  princesses  de  l'Europe,  Napoléon  III 
se  fut  attaché  Mademoiselle  deMontijo,  il  n'est  pas  de  railleries,  de  dédains, 
de  mépris  dont  ils  ne  furent  accablés  par  leurs  augustes  frères.  —  Les 
allures  de  l'impératrice  Eugénie  ne  plurent  pas,  et  il  y  eut  plus  d'une 
reine  en  Europe  qui  n'aurait  pas  consenti  à  la  recevoir  chez  elle. 

C'est  au  milieu  de  semblables  dispositions  que  le  héros  du  deux  décem- 
bre entra  en  relations  avecles  cabinets  de  l'Europe.  Tout  d'abord,  le  pres- 
tige de  la  France  était  tel.  qu'on  le  redouta,  et  que  les  intérêts  politiques 
firent  passer  par  dessus  les  susceptibilités  de  races.  —  On  n'en  avait  point 
voulu  pour  parent,  ou  le  rechercha  comme  allié,  —  La  première,  l'Angle- 
terre lui  fit  des  avances,  et  quand  on  revient  sur  les  négociations  qui 
aboutirent  à  l'expédition  de  Crimée,  on  est   stupéfait  de  la  facilité  avec 
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laquelle  celui  que,  pendant  vingt  ans,  on  a  considéré  en  France  comme 
un  politique,  fut  entraîné  à  aider  l'Angleterre  à  détruire,  à  son  profit,  la 
prépondérance  de  la  France  en  Orient. —  Cette  facilité  fut  telle,  qu'elle 
frappa  tous  les  hommes  politiques  de  l'Europe.  --  Au  congrès  de  1856,  à 
Paris,  l'ineptie  de  la  politique  impériale  leur  apparut  presque  toute  en- 
tière, et  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  M.  de  Cavour,  le  plus  grand  homme 
d'État  du  siècle,  accapara  l'esprit  de  l'empereur,  avec  une  audace^,  une 
habileté  et  un  bonheur  qui  ne  se  démentit  jamais,  et  qui  avait  fini  par  ne 
plus  l'étouuer  quand  il  eut  reconnu,  et  bien  vite,  qu'il  n'avait  à  faire  qu'à 
un  rêveur  inoffensif  et  naïf. 

Le  livre  dont  nous  essayons  de  rendre  compte,  présente  surtout  cet  inté- 
rêt, qu'il  nous  fait  assister  à  toutes  les  négociations  diplomatiques  de  l'em- 
pire, lesquelles  généralement  sont  fort  peu  connues  eu  France,  où  on  s'ima- 
gine trop  qu'il  n'y  a  d'important  pour  un  peuple  que  son  administration 
intérieure.  —  Je  crois  donc  que  ceux   qui  liront  ce  livre  seront  éton- 
nés, au  delà  de  ce  qu'ils  peuvent  supposer,  de  la  naïveté,  de  l'ignorance, 
de  l'ineptie  de  la  politique  impériale  à  l'extérieur.  —  Il  est  curieux  sans 
doute  de  voir  de  quelle  façon  M.  de  Cavour   put  pendant  près  de  dix  ans 
conduire,  comme  on  dit,  par  le  bout  du  nez  le  somnambule  des  Tuileries. 
—  Mais  quand  on  voit  apparaître  sur  la  scène  M.  de  Bismarck,  c'est  à  n'en 
plus  croire   ses  yeux  et  ses  oreilles  ;  —  C'est  à  Plombières  que  M.   de 
Cavour  avait  fait  surgir  ses  fantômes  aux  yeux  ahuris  de  Louis-Napoléon, 
c'est  à  Biarritz  que  M.  de  Bismarck  le  subtilisera  tout  à  fait  au  chalumeau 
de    la    politique  prussienne.  C'est  là,  dans   le  cabinet  de  «  ce  pauvre 
homme  »,  que  furent  résolues  la  guerre  contre  l'Autriche,  la  non  inter- 
vention  de   la  France  ,  l'unité  allemande,  nous  pourrions   ajouter    la 
honte,  l'abaissement  et  la  ruine  de  la  France  !  Ainsi,  voilà  un  chef  d'état 
chargé  des  intérêts  d'un  grand  pays,  qui  souscrit  au  bouleversement  de 
l'Europe  en  promettant  de  ne  se  mêler  de  rien,  de  ne  pas  intervenir,  sans 
se  demander,  quelles  seront  pour  son  pays  les  suites  de  ce  boulever- 
sement, sans  exiger  des  compensations  et  des  garanties .  —  Je  me  trompe  ; 
j'allais  le  calomnier  ;  si  fait,  les  intérêts  de  la  France   sont  sauvegardés  ! 
vous  me  demandez  comment  ?  M.  de  Bismarck  a  promis  qu'il  ne  mettrait 
aucune  opposition  à  ce  que  la  France  se   saisit  de  la  Belgique  et  des 
frontières  du  Rhin.  —  Mais  où  est  le  traité  ?  et  comptez-vous  pour  rien 
la  parole  de  M.  Bismarck  !  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre. 

Enfin,  la  guerre  commence.  Sadowa  arrive,  le  traité  de  Prague  est 
signé.  —  Nos  frontières  du  Rhin,  où  sont-elles?  Il  s'agit  bien  de  cela!  Ne 
▼oyez-vous  donc  pas  que  l'équilibre  de  l'Europe  est  rétabli,  que  la  divi- 
sion de  l'Allemagne  en  trois  tronçons  est  une  garantie  de  sécurité  et  de 
paix  pour  l'Europe,  pour  la  France,  pour  le  monde?  —  Et  pendant  ce 
temps,  la  France  que  dit-elle?  la  France  !  elle  ignore  ce  qui  se  passe  en 
Allemagne;  elle  est  au  Mexique. 
Ou'y  avait  il  donc  à  faire?  Sont- ce  des  armées  qu'il  fallait  mettre  sur 
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pied,  6ont-ce  des  milliards  qu'il  fallait  puiser  dans  nos  caisses?  Non;  il 
n'y  avait  qu'un  mot  à  pr  tnoucer  ;  la  veille  des  hostilités,  se  lever  et  dire: 
je  m'oppose!  Alors  pourquoi  ne  l'avoir  pas  dit?  Vous  avez  oublié:  M.  de 
Bismarck  avait  promis  les  frontières  du  Rhin! 

C'est  ainsi  que  pendant  vingt  ans  ont  été  machinées  les  affaires  de  la 
France-  —  Mais  enfin  direz-vous,  la  France  n'est  pas  morte,   l'unité  de 
l'Allemagne  n'est  pas  complète,  le  roi  Guillaume  n'est  pas  encore  empe- 
reur, l'expérience  servira,  nous  pourrons  nous  préparer,  être  sages,  pru- 
dents, nouer  de  solides  alliances,  faire  comprendre  aux  autres  nations 
que  l'ambition  de  la  Prusse  est  un  danger  pour  l'Europe,  et,  à  un  jour 
donné,  le  jour  où  la  guerre  deviendra  une  nécessité,  être  prêts!  point;  ce 
n'est  pas  un  homme  qui  est  aux  Tuileries:  c'est  un  astrologue,  un  alchi- 
miste, un  sorcier,  un  somnambule,  tout,  excepté  un  homme  d'état.  — Or, 
en  ce  temps  là,  il  y  avait  à  Vienne  un  Français  nommé  de  Grammont 
duquel  M.  de  Bismarck  avait  fait  le  portrait  en  sept  mots:  a  C'est  l'homme 
le  plus  incapable  de  l'Europe.  »  avait-il  dit.  Il  y  avait  ailleurs  un  maréchal 
de  France  nommé  Lebœuf  qui  répondait  à  quelqu'un  lui  demandant  si  tous 
les  officiers  avaient  des  cartes:  «  Oui,  oui  sans  doute,  et  la  meilleure  de 
toutes  »  et  disant  cela  il  montrait  son  épée  avec  un  geste  de  matamore  ! 
quelques  semaines  après,  ces  deux  hommes  étaient  ministres.  —  Il  faut 
lire,  dans  le  livre  dont  nous  parlons,  la  relation  des  négociations  engagées 
au  sujet  de  la  candidature  HoheuzoUern,  pour  avoir  une  idée  de  l'esprit 
politique  de  nos  hommes  d'état.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  l'influence 
de  M.  de  Grammont,  grâce  à  l'assurance  de  M.    Lebœuf,  la  guerre  est 
déclarée.  —  El  l'Empereur  ?  l'Empereur  savait  à  merveille  que  lei»  armées 
prusiennes  valaient  trois  fois  les  nôtres,  mais  il  avait  écrit  :  «  les  mitrail- 
leuses feront  compensation!  »  Et  on  s'en  va  en  guerre  en  hurlant  :  à  Berlin! 
à  Berlin!  Mais  au  moins  nous  avons  des  alliés,  qui  au  premier  appel 
mettront  leurs  armées  sur  pied,  qui  sont  prêts  à  intervenir  dans  des  né- 
gociations en  cas   do  revers?  point:  nous  avons  tout  le  monde  contre 
nous.  —  Dix  ans  avant,  l'Europe  entière  était  uotre  alliée,  on  a  eu  soin  de 
la  froisser  au  point  de  nous  l'aliéner  complètement,  au  point  de  l'entendre 
souhaiter  notre  défaite.  — On  sait  le  reste:  En  six  semaines,  les  armées 
françaises  sont  pis  qu'anéanties,  elles  sont  prises,  la  France  est  envahie, 
Bonaparte  expie  ses  crimes  et  son  ineptie! 

Ce  résultat  désastreux,  bien  peu  de  gens  le  prévoyaient  en  France. 
Mais  en  Europe  tout  le  monde,  excepté  les  Français,  regardaient  cette 
guerre  comme  une  criminelle  folie,  et  personne  ne  se  trompait  sur  son 
issue  certaine. 

Ce  fut  le  châtiment  de  la  France;  quand  un  peuple  supporte  pendant 
vingt  ans  les  verges  du  despotisme,  il  doit  s'attendre  à  un  pareil  sort. 

L'auteur  du  Dernier  des  Napolcon  croit  voir  la  cause  de  uos  revers  dans 
l'esprit  révolutionnaire,  et  il  constate  que  depuis  1789  la  France  tombe  de 
chute  en  chute.  —  Il  se  trompe,  comme  se  trompent  tous  les  défenseurs 
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de  la  légitimité  et  du  droit  divin.  —  S'ils  avaient  étudié  l'histoire  des 
peuples  dans  son  esprit,  ils  auraient  reconnu  que  les  peuples  vivent 
assujettis  au  changement  et  que  c'est  la  loi  qui  les  régit,  —  Dès  lors  ils 
seraient  amenés  comme  nous  à  regarder  les  révolutions  successives  qui 
ont  transformé  les  sociétés  non  pas  comme  des  accidents,  mais  comme 
la  conséquence  d'une  loi  naturelle.  —  Ils  abandonneraient  comme  vaines 
leurs  vieilles  haines  contre  la  révolution  ;  c'est  le  seul  moyen  pour  eux 
de  comprendre  le  monde  moderne  et  d'y  jouer  le  rôle  qui  leur  appartient.  — 
Ils  donneront  ainsi  à  leur  paroles  une  autorité  véritable  ;  ils  cesseront  de 
confondre  dans  le  même  anathème  la  république  et  l'empire,  et  ils  s'aper- 
cevront que  ce  n'est  pas  la  république  qu'il  faut  écraser,  car  cela  est 
impossible  ;  mais  que  c'est  l'empire  qu'il  faut  à  tout  prix  empêcher  de 
renaître. 

Antonin  Dubost. 


PLAN  D'UN  TRAITÉ  DE  SOCIOLOGIE 

Lu  à,  la  Société  de  Sociologie  le  23  mai  1872. 


Tracer,  pour  une  science  encore  aussi  peu  élaborée  que  la  sociologie,  un 
plan  de  traité  est  difficile;  et  je  ne  m'y  engagerais  pas  sans  une  circons- 
tance qui,  m'obligeant  de  songer  sérieusement  à  écrire  un  pareil  traité, 
m'a  obligé  d'en  rechercher  par  un  travail  préliminaire  les  principaux 
linéaments,  tels  du  moins  que  je  les  conçois. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  M.  Robin,  M.  Wyrouboff  et  moi,  nous  for- 
mâmes le  projet  de  procurer  la  composition  de  six  traités,  représentant 
les  six  sciences  abstraites  dans  l'ordre  hiérarchique  déterminé  par  M. 
Comte.  Le  but  de  cette  série  était  de  fournir  les  moyens  d'acquérir,  en 
un  intervalle  de  temps  qui  n'eût  rien  d'excessif,  l'instruction  encyclo- 
pédique que  la  philosophie  positive  réclame.  Ces  traités  devaient  contenir 
moins  que  les  traités  ordinaires,  puisqu'ils  se  borneraient  rigoureusement 
à  ce  qui  est  nécessaire  pour  passer,  de  la  science  inférieure  à  la  science 
supérieure;  mais  aussi  ils  devaient  contenir  plus,  puisque  chaque 
traité,  mettant  particulièrement  en  lumière  les  attaches  philosophiques 
des  échelons  successifs  du  savoir  positif,  subordonnait  les  plans  de  dé- 
tail au  plan  de  l'ensemble.  C'est  une  entreprise  laborieuse,  retardée  sans 
doute  par  les  événements^  mais  surtout  par  sa  propre  difficulté,  et  à 
laquelle,  si  elle  est  encore  beaucoup  différée,  je  ne  pourrai  prendre  part; 
car  je  touche  aux  limites  de  la  vie,  et  mes  années  ne  sont  plus  que  des 
années  de  grâce.  Quoiqu'il  en  soit,  dans  ce  travail  commun,  mon  lot 
avait  été  la  sociologie  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  puis,  grâce  à  des  médita- 
tions antécédentes,  mettre  dès  à  présent  sous  les  yeux  de  la  Société 
une  esquisse  sans  doute,  mais  pourtant  une  esquisse  d'ensemble. 

La  sociologie  est  la  science  des  faits  et  des  lois  qui  régissent  l'existence 
et  le  développement  des  sociétés.  Il  n'existe  point  de  traité  de  sociologie. 
M.  Comte,  sans  qui  aucun  traité  de  ce  genre  ne  serait  possible  puisqu'il 
est  l'immortel  fondateur  de  la  science,  a  eu  pour  tâche,  d'une  part,  de 
séparer  la  physiqm  sociale  (ce  fut  le  nom  qu'il  employa  d'abord)  de  toutes 
les  autres  ph^'siques,  et,  d'autre  part,  d'introduire  dans  l'empirisme, 
seul  directeur  des  doctrines  sociales,  la  notion  de  théorie  et  de  loi.  Hier 
encore,  il  n'existait  pour  l'esprit  humain,  dans  le  régime  des  sociétés,  que 
spontanéité  et  empirisme;  spontanéité,  si  Ton  considère  le  progrès  de 
leur  développement;  empirisme,  si  l'on  considère  l'entretien  de  leur 
existence.  Depuis  la  décisive  conception  de  M.  Comte,  la  spontanéité  et 
l'empirisme,  pouvant  cesser  d'être  aveugles,  sont  destinés  à  prendre  des 
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clartés  d'uno  incalculable  importance,  puisqu'il  devient  possible ,  pour  les 
phénomènes  sociaux,  de  connaîlre,  de  prévoir  et  de  modiûer.  Notons  ici 
le  rôle,  non  seulement  utile,  mais  nécessaire  de  l'empirisme;  notons  encore 
que  la  spontanéité  et  l'empirisme  gardent  d'autant  plus  d'autorité  que 
le  domaine  dont  il  s'agit  appartient  à  un  ordre  plus  compliqué;  cela  est  un 
de?  fermes  principes  de  la  philosophie  positive  ;  mais  c'est  aussi  un  de  ses 
fermes  principes  que  les  notions  de  loi  ou  de  science,  toutes  les  fois 
qu'elles  pénètrent  dans  un   domaine,  y  prennent  la  suprême  direction. 

Il  n'existe  point,  ai-je  dit,  de  traité  de  sociologie;  il  n'existe  donc  ni 
modèle,  ni  plan  d'après  quoi  je  puisse  me  régler,  augmentant,  abrégeant, 
corrigeant;  non,  c'est  à  mes  risqv;es  et  périls  que  j'en  trace  une  esquisse 
nécessairement  rudimen taire,  et  destinée  à  être  augmentée,  abrégée,  corri- 
gée, d'après  le  progrès  continu  des  travaux.  Il  ne  faut  pas  se  méprendre,  ni 
demander  à  un  traité  de  science  plus  qu'il  ne  comporte.  Un  traité  n'est 
point  chargé  d'apporter  un  contingent  de  faits  nouveaux  et  de  décou- 
vertes; il  a  pour  objet  essentiel  de  présenter  un  ensemble  méthodique 
des  choses  acquises  qui  permettra  de  les  embrasser  plus  nettement,  de 
les  apprendre  plus  vite,  et  d'y  apercevoir  les  points  de  départ  pour  les 
recherches  ultérieures. 

M.  Comte,  qui  s'était  servi  d'abord  du  terme  physique  sociale,  ne  tarda 
pas  à  reconnaître,  dès  qu'il  voulut  entrer  dans  une  véritable  exposition, 
combien  cette  locution  complexe  gênait  le  discours.  Malgré  sa  répugnance 
pour  le  néologisme  et  tout  en  faisant  remarquer  l'hybridité  du  mot,  il 
forma  le  nouveau  terme  sociologie.  La  fortune  de  ce  terme  a  été  égale  à 
sa  nécessité  ;  il  est  reçu  partout  ;  et  personne  ne  pourrait  plus  s'en  passer» 
je  rappelle  ce  souvenir   pour    m'excuser  d'un   néologisme-  fort  étendu 
auquel  j'ai   été  conduit  par  les   nécessités  du  sujet.  Tout  néologisme 
importune  l'oreille,  cujiis  est  superbissimum  judicium,  dit  Cicéron.  Mais,  à 
mesure  que  je  suis  entré  dans  les  divisions  et  sous-divisions,  l'alternative 
s'est  présentée  d'user  ou  de  locutions  composées  pour  éviter  le  néologisme, 
ou  de  néologisme    pour  éviter  les  locutions  composées.   Or,  entre  ces 
deux  inconvénients,  le  néologisme  m'a  paru  le  momdre  ;  car  la  locution 
composée  est  longue,  arrête  le  discours,  et  ne  se  prête  à  aucune  formation 
ultérieure.  Une  autre  raison  aussi  m'a  incliné  du  côté  du  néologisme. 
Déjà  notre  confrère  M.  André  a  fait  remarquer  que,  en  sociologie,  si  nous 
roulions  obtenir  des  idées   précises,  il  fallait  avoir  un  langage  précis. 
Les  dernières   discussions  dans  le  sein  de  notre   Société   ont    montré 
concurremment  que  nous  étions  tous  enclins  à  faire  servir  le  langage  biolo- 
gique à  l'expression  de  notions  sociologiques,  mais  que  c'était  avec  un 
véritable  dommage.  En  effet,  chaque  application  d'un  terme  biologique 
est,  en  sociologie,  soit  une  simple  analogie,,  soit  une  métaphore.  Ni  les 
organes  ni  les  fonctions  ne  sont  en  sociologie  ce  qu'ils  sont  en  biologie. 
Une  part  de  confusion  et  d'erreur  arrive  avec  ce  transfert  de  significations. 
Il  est  nécessaire  d'écarter  promplement  une  telle  cause  dé  malentendus,  tiès 
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que  la  sociologie  aura  son  langage  teclmique,  ou  s'habituera  à  penser 
sociologiquement  et  non  par  analogie  et  par  métaphore. 

Le  présent  travail  consiste  à  diviser  méthodiquement  la  sociologie  en 
parties,  et  à  ranger  ces  parties  suivant  un  ordre  naturel.  La  première  di- 
vision est,  comme  l'a  établi  M.  Comte,  l'état  statique  et  l'état  dynatnique. 
La  méthode  biologique  veut  que  le  premier  précède  le  second,  et  l'on  a  été 
porté  à  suivre  le  même  arrangement  en  sociologie  ;  mais,  tout  récemment  , 
un  de  nos  collègues  a  élevé  des  objections  là-contre,  soutenant  qu'ici  la 
nature  du  sujet  doit  faire  préférer  l'ordre  inverse,  l'état  dynamique  avant 
l'état  statique.  Sans  prendre  encore  un  parti  définitif  sur  cette  question, 
je  remarque  qu'il  m'a  été  plus  commode  de  placer  l'état  dynamique  le 
premier  ;  et  c'est  un  argument  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Corriez. 

Voici  donc  la  sociologie  partagée  en  deux  sectioiis  primaires,  l'état  dy- 
namique et  l'état  statique;  mais,  dès  l'abord,  on  reconnaît  l'utilité  d'un 
néologisme;  car  que  faire  dans  le  discours  de  locutions  aussi  encom- 
brantes? Je  les  remplace  donc  par  des  termes  uniques,  et  je  nomme  l'état 
dynamique  sociodynamie,  (ds  Suvaiiiî,  force),  et  Tétat  statique  socioméria 
(de  {x^poî,  partie). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  commence  par  sous-diviser  la  socio- 
dynamie. Aujourd'hui,  quand  on  veut  parler  de  l'état  dynamique,  et  qu'on 
n'a  à  son  service  que  le  langage  biologique,  on  est  immédiatement  embar- 
rassé pour  se  faire  bien  comprendre.  État  dynamique  enferme  deux  idées 
très-distinctes  ;  il  signifie  à  la  fois  les  opérations  multiples  par  lesquelles 
la  société  pourvoit  à  son  entrelien,  et  le  mouvement  par  lequel  la  société 
change,  se  développe  et  croît  en  civilisation.  Il  y  a  donc  l'état  dynamique 
d'entretien  et  l'état  dynamique  de  progrès. 

Ce  sont  deux  parties  très  distinctes  de  la  sociodynamie;  mais  il 
serait  trop  incommode  de  dire  à  chaque  fois  état  dynamique  d'entretien  et 
état  dynamique  de  progrès,  et  j'ai  de  rec':ef  recours  à  de  nouveaux  mots 
pour  dénommer  des  idées  nouvelles.  Je  nomme  l'état  dynamique  d'entre- 
tien sociergie  (de  ëpYov,  opération;,  et  l'état  d^'namique  de  progrès  sociauxie 
(de  auÇri,  accroissement). 

Comme  il  faut  s'entretenir  pour  se  développer,  11  est  manifeste  que  l'état 
dynamique  d'entretien  doit  être  traité  avant  l'état  dynamique  de  progrès, 
la  sociergie  avant  la  sociauxie. 

C'est  un  grand  domaine  que  cette  sociergie.  Tout  ce  qui  s'y  passe  me 
parait  pouvoir  être  ramené  à  cinq  chefs,  qui  sont  :  le  gouvernement,  la 
production  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  privée  et  collective,  la  cul- 
ture de  la  morale,  celle  des  beaux-arts  et  celle  des  sciences.  On  a  ainsi 
l'ensemble  de  toutes  les  opérations  par  lesquelles  une  société  pourvoit  à 
ses  besoins  de  production  et  de  consommation,  au  maintien  des  sentiments 
moraux,  gage  essentiel  des  rapports  des  hommes  entre  eux,  aux  jouis- 
sances si  délicates  ut  si  bienfaisantes  des  lettres  et  des  arts,  à  la  culture 
des  sciences,  qui  a    pris  un  ascendant    décisif  dans   les  affaires  hu- 
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maines.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'énoncer  des  têtes  de  chapitre;  dans  un  plan 
il  est  nécessaire  de  les  classer. 

Le  premier,  dans  l'ordre  méthodique,  est  celui  qui  pourvoit  aux  besoins 
de  la  vie  collective.  Tous  les  faits  prouvent  que  les  hommes  ont  commencé 
par  là,  et  pendant  longtemps  n'ont  pas  eu  d'autre  souci  ni  d'autre  occu- 
pation. La  succession  des  phénomènes  n'a  pu  procéder  autrement,  et  il 
faudrait  se  placer  dans  le  surnaturalisme  pour  concevoir  une  existence  pri- 
mitive où  il  n'en  fût  pas  ainsi.  Les  anciennes  légendes  mettent  en  effet,  à 
l'origine,  un  Éden,  un  âge  d'or,  où  l'homme  primitif  vivait  sans  effort  des 
présents  offerts  spontanément  par  la  terre.  Mais  il  n'en  est  rien;  toutes  les 
traces  laissées  par  Thomme  primitif  le  montrent  laborieusement  occupé  à 
se  procurer  la  nourriture  et  les  premiers  instruments.  En  fait,  l'homme 
n'a  pas  eu  un  moment  où  les  besoins  moraux  et  intellectuels  se  subordon- 
nassent les  besoins  corporels  ;  et  ceux-ci  ont  toujours  été  nécessaires  et 
impérieux. 

Pour  ce  classement,  je  continue  à  consulter  l'histoire.  Après  le  soin  de 
pourvoir  à  l'existence,  ce  qui  prend  corps  chez  les  hommes,  ce  sont  les 
sentiments  moraux  qui  revêtent  de  très  bonne  heure  la  forme  religieuse. 
Les  sentiments  moraux  sont  innés  ;  mais  leur  coordination  ne  l'est  pas  ; 
pour  nos  sociétés  cette  coordination  ne  cède  en  urgence  qu'à  la  nécessité 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  la  vie.  Mon  second  chapitre  est  donc  dévolu 
à  l'étude  de  cette  fonction. 

Le  troisième  chapitre  comprend  la  culture  du  beau  sous  la  forme  des 
arts  et  des  lettres.  Ici  encore  c'est  l'histoire  qui  m'en  indique  la  place. 
Les  poésies,  les  constructions  architecturales,  la  statuaire  atteignent 
xm  très  haut  développement  dans  ces  grandes  sociétés,  à  la  fois  empi- 
riques et  religieuses  que  l'on  trouve  à  l'origine  de  l'histoire. 

Pour  les  sciences,  je  n'ai  besoin  que  d'articuler  le  fait;  elles  sont 
relativement  modernes;  donc,  dans  ma  classification,  elles  doivent  occuper 
le  quatrième  rang,  et  ne  venir  dans  l'étude  des  fonctions  sociologiques 
qu'après  l'entretien,  après  le  domaine  de  la  morale,  après  celui  de 
l'esthétique. 

Enfin,  comme  le  gouvernement  exerce  une  influence  sur  les  quatre 
parties  que  je  viens  d'énumérer  et  qu'à  son  tour  il  est  subordonné  à 
toutes  les  influences  qu'il  en  reçoit,  j'en  fais  un  cinquième  et  dernier  cha- 
pitre; c'est  une  sorte  de  couronnement  de  l'ensemble  et  un  régulateur 
des  fonctions  essentielles  et  productives  chacune  dans  leur  domaine. 

Ainsi  la  portion  de  l'état  dynamique  relative  aux  fonctions,  portion  à 
laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  sociergie,  présente,  dans  un  ordre  hiérar- 
chique, les  cinq  grandes  sections  :  entretien  de  la  prcduction  et  de  la 
consommation,  entretien  et  culture  des  sentiments  moraux,  entretien 
et  culture  de  ce  qui,  par  la  beauté,  charme  et  polit  les  esprits  des 
hommes,  entretien  et  culture  de  ce  qui  les  éclaire  sur  la  vraie  constitu- 
tipn  des  choses,  et  enfin,  soins  généraux  qui  veillent   à   l'expansion 


PLAN  D'UN  TRAITÉ  DE  SOCIOLOGIE  157 

de  ces  quatre  fonctions,  leur  donne  un  lien  commun  et  un  centre  de 
concours.  Mais  ici  encore  l'insuffisance  et  llucommodité  du  langage  me 
frappent.  J'ai  bien  pour  le  premier  chapitre  le  terme  d'économie  politique; 
car  ce  chapitre  la  représente,  avec  celte  importante  modification  toutefois 
qu'ici  réconomie  politique  ou  fonction  de  production  et  de  consommation 
est  mise  à  sa  place  comme  partie  d'un  tout,  et  n'est  point  traitée  comme 
quelque  chose  d'isolé  et  d'indépendant.  Mais,  pour  le  reste,  les  termes 
manquent,  et  c'est  à  peine  si  avec  une  circonlocution  je  parviens  à  exprimer 
nettement  et  d'une  manière  circonscrite  l'objet  que  j'ai  en  vue.  Ceci  est 
dit  pour  excuser  un  néologisme  que  je  prolonge  ;  du  moins,  dans  les  ter- 
mes que  je  produis,  je  garde  le  préfixe  socio  qui  tout  d'abord  est  compris 
et  met  sur  la  voie.  L'idée  qui  me  guide  est  de  le  prendre  pour  indiquer 
qu'il  s'agit  d'un  objet  social,  et  d'y  joindre  un  terme  particularisant 
cet  objet.  J'appelle  donc  l'entretien  de  production  et  de  consommation  ou 
économie  politique  socioporie,  de  icopciv,  se  procurer;  le  domaine  de  la 
morale  sociagatJiie,  de  tô  àYaOèv,  le  bon  ;  le  domaine  des  lettres  et  des  arts 
.sociocalie,àe  tb  xaXèv,  le  beau;  le  domaine  de  la  science  socialéthie,  de  t5 
à>.T,6lç,  le  vrai  ;  enfin  le  gouvernement  sociarchie  de  «px^'^j  commander  (le 
mot  de  gouvernement  ne  me  suffit  pas,  parce  que  dans  la  sociarchie  je 
renferme  la  législation  et  le  droit) . 

On  comprend  que  chacun  de  ces  cinq  chapitres  doit  se  partager  en 
plusieurs  sous-chapitres;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  le 
détail,  et  je  passe  immédiatement  à  la  seconde  portion  de  l'état  dynanique 
c'est-à-dire  la  force  d'évolution,  de  progrès,  celle  que  j'ai  proposé  de  nommer 
sociauxie;  essayons  d'en  reconnaître  les  parties,  afin  d'en  faire  des 
chapitres. 

Gomme  tous  les  documents  pré-historiques  nous  prouvent  qu'à  l'origine, 
le  veux  dire  à  ces  moments  au-delà  desquels  nous  ne  pénétrons  pas  et 
que  nous  sommes  obligés  de  prendre  pour  des  origines,  l'homme  est 
dénué,  ne  possède  rien,  loge  dans  des  cavernes  et  n'a  qu'un  misé- 
rable capital  composé  de  quelques  outils  de  pierre,  il  est  manifeste 
que  le  premier  moteur  de  l'évolution,  du  progrès,  de  la  sociauxie.  est  la 
faculté  d'accumulation.  Sans  accumulation,  ce  qui  est  acquis  se  perdrait, 
et  l'on  recommencerait  sans  cesse.  Mais  l'accumulation  prévient  cette 
déperdition,  et  elle  fonde  les  premiers  degrés  d'une  longue  et  puissante 
évolution.  L'agent  de  cette  accumulation  est  nécessaire  et  évident;  c'est 
la  transmission,  du  père  au  fils,  des  procédés  trouvés  par  des  hommes 
supérieurs  ;  ne  craignons  pas  de  donner  ce  nom  aux  auteurs  des  humbles 
inventions  de  l'âge  primitif.  C'est  donc  par  la  tradition  que  se  fait 
l'accumulation  ;  véritable  épargne  qui  devient  une  force  rapidement  crois- 
sante en  outillage,  en  armes,  en  constructions,  en  travaux,  en  monuments. 
L'accumulation  a  d'abord  pour  objet  essentiel  de  pourvoir  aux  besoins  de 
a  vie  ;  l'intelligence  s'y  applique  ;  et  cette  besogne,  qui  la  sollicite  éuergi- 
quement,  est   parfaitement  appropriée  à  sa  capacité.   Voilà  l'office  de 
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l'accumulation  primitive,  telle  que  la  font  les  circonstances  du  monde  où 
l'homme  est  placé,  et  l'état  rudimentaire  de  son  intelligence.  Cet  état  je 
propose  de  l'appeler,  état  empirique. 

L'état  dynamique  d'évolution  ou  sociauxie  représente,  dans  plusieurs 
de  ses  linéaments,  l'état  dynamique  d'entretien  ou  sociergie.  En  effet  les 
sociétés  primitives,  débarrassées  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  dans  la 
production  et  la  consommation,  sentent  l'urgence  des  besoins  moraux  que 
toute  association  suscite  et  développe.  Sous  cette  influence  naissent  les 
religions.  De  même  que  l'intelligence  s'applique  aux  objets  que  nécessite  la 
Tie  individuelle  et  collective,  et  en  assure  le  perfectionnement  incessant, 
de  même  elle  s'applique  aux  créations  morales  et  religieuses  qui  se  sont 
produites  spontanément,  et  en  développe  le  progrès  et  les  conséquences. 
Ainsi  se  forme  l'état  théologique  dont  M.  Comte,  le  premier,  a  découvert  le 
rôle  sociologique  comme  échelon  de  l'évolution  humaine.  De  cette  façon 
aussi  on  conçoit  qu'on  est  pleinement  autorisé  à  dire  la  philosophique 
théologique,  comme  le  font  actuellement  les  disciples  de  la  philosophie 
positive. 

Aux  conceptions  morales  et  religieuses  sont  liées  de  très-près,  dans  le 
temps  comme  dans  la  nature  de  l'esprit  humain,  les  créations  poétique» 
et  les  œuvres  des  beaux-arts.  Les  anciennes  histoires  nous  montrent  de 
toutes  parts  les  chants,  les  poèmes,  les  grandes  pierres,  les  temples,  les 
pyramides,  les  palais.  A  cette  source  de  jouissances  une  fois  ouverte,  les 
hommes  ne  renoncent  plus,  et  la  sociocalie  demeure  un  élément  du  déve- 
loppement comme  de  l'entretien  des  sociétés. 

Les  conceptions  théologiques,  qui  offraient  un  vaste  champ  à  la  spécu- 
lation, comme  on  le  voit  par  beaucoup  de  mythes  qui  contiennent  des 
essais  d'explication  philosophique,  par  exemple  le  mythe  d'Eve  et  de  la 
pomme,  ou  celui  de  Prométhée  ;  les  conceptions  théologiques,  dis-je,  sus- 
citèrent la  pensée  de  traiter  le  même  objet  qu'elles,  mais  indépendamment 
d'elles  Ainsi  naquit  la  métaph^-sique,  l'état  métaphysique  inscrit  par 
M.  Comte  parmi  les  facteurs  de  notre  évolution,  la  philosophie  métaphysique. 
Le  cas  de  l'Inde  montre  que  celte  éclosion  est  indépendante  du  progrèa 
de  la  science  ;  dans  l'Inde,  eu  effet,  à  une  époque  où  la  science  n'y  avait 
pas  encore  pénétré,  il  se  forma  une  métaphysique  très  active  et  trè&- 
développée. 

Enfin,  l'état  scientifique,  destiné  à  une  si  considérable  fortune,  est  inau- 
guré parla  Grèce;  c'est  là,  pour  la  première  fois,  que  la  science  pure,  la. 
science  abstraite,  trouve  des  esprits  qui,  s'en  éprenant,  commencent  l'œu— 
vre  des  grandes  et  inébranlables  théories.  L'esprit  scientifique,  étendu  de. 
proche  eu  proche  à  tous  les  domaines  du  savoir  humain,  devient,  eatro^ 
les  mains  de  M.  Comte,  la  philosophie  positive. 

A  la  suite  des  moteurs  essentiels  de  l'évolution,  je  place  deux  acces- 
soires d'une  importance  sociologique  qui  ne  peut  être  négligée  :  la  consi-^ 
dération  des  milieux  et  celle  des  races. 
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Je  divise  donc  la  sociauxie  en  huit  chapitres  :  l'accumulation  en  général, 
l'état  empirique,  l'état  théologique,  le  géu'e  de  la  poésie  et  des  arts,  l'état 
métaphysique,  l'état  positif,  les  milieux  et  les  raceî. 

L'état  dynamique  ayant  été  cousiJéré  tout  entier,  c'est,  suivant  l'ordre 
que  j'ai  adopté,  l'état  statique  qui  doit  être  l'objet  de  subdivisions.  La  so- 
ciomérie,  c'est  le  nom  que  je  lui  donné,  se  divise  en  deux  parties,  suivant 
qu'elle  se  rapporte  à  l'état  dynamique  d'entretien  (sociergie),ou  à  l'état  dy- 
namique d'évolution  (sociauxie). 

De  même  que,  dans  la  sociergie,  nous  avons  trouvé  un  chapitre  important 
élaboré  fragmentairement  qu'il  a  suffi  d'intercaler  à  sa  place  sociologique, 
je  veux  dire  l'économie  politique,  de  même  ici  je  n'ai  qu'à  intercaler  le  cha- 
pitre de  la  démographie,  fort  important  aussi  et  élaboré  indépendamment 
sous  le  nom  de  statistique.  C'est  par  les  procédés  de  la  démographie  que 
toute  cette  section  doit  être  traitée  ;  ce  sont  ses  résultats  qui  doivent  y 
être  inscrits.  Je  me  borne  à  m'y  référer,  sans  entrer  dans  aucune  classi- 
fication. C'est  ce  qui,  dans  la  socioroérie,  correspond  à  la  sociergie. 

Le  point  de  vue  sociauxique  ou  d'évolution  exige  un  groupement  tout 
autre  que  le  point  de  vue  sociergique.  Le  premier  groupe  est  la  tribu  ou 
le  clan;  historiquement  ou  ne  remonte  qu'à  la  tribu,  et  non  à  la  famille; 
l'étude  de  la  famille  appartient  à  la  démographie.  Après  la  tribu  vient  la 
cité  ou  la  commune,  puis  la  nation,  puis  eucorft  au-dessus  de  la  nation  les 
groupes  de  nations  appartenant  à  un  même  système  de  civilisation;  enfin 
rhuiii anité  en  perspective,  comme  l'a  établi  M.  Comte.  J'ai,  je  crois,  le  pre- 
mier distingué,  dans  l'organisation  du  genre  humain,  cet  échelon  que  je 
nomme  système  de  nations.  Je  citerai  pour  exemples  dans  la  haute  anti- 
quité, le  système  des  nations  d'Egypte,  d'Ass3Tie,  de  Phénicie,  de  Judée, 
qui  passa,  par  la  conquête  sous  la  domination  persanue.  En  face,  et  sous 
une  tout  autre  impulsion  de  civilisation,  s'élève  le  petit  groupe  grec,  qui, 
conquis  par  les  Romains,  les  absorba  véritablement  au  point  de  vue  de  la 
civilisation.  Ainsi  se  forma  le  système  gréco-romain,  qui  courut  les  plus 
grands  dangers  par  l'invasion  barbare.  Il  transmit  son  principe  de  déve- 
loppement  au  système  de  l'Europe  catholico-féodale,  lequel,  un  moment 
menacé  par  le  système  musulman,  l'écarté  de  son  chemin  et- donne  nais- 
sance au  système  européen  moderne,  désormais  garant  et  maître,  soit 
directement,  soit  par  ses  rejetons,  de  toute  civilisation  ultérieure. 

Mon  esquisse  d'un  plan  de  sociologie  touche  à  son  terme.  L'examen  des 
troubles  qui  affectent  les  sociétés  en  forme  naturellement  la  dernière  par- 
tie. A  ces  troubles  sociaux  je  donne  le  nom  de  sociotaraxie  (dexdpaïiç,  trou- 
ble). Les  perturbations  ontaraxies  se  partagent  en  quatre  chapitres,  suivant 
qu'elles  se  rapportent  à  l'état  statique,  à  l'état  dynamique  d'entretien,  au 
fortuit  dans  l'histoire,  à  l'état  dynamique  d'évolution. 

Les  premières  relèvent  de  la  démographie,  c'est-à-dire  de  la  ruine  ou 
de  la  décadence  de  tel  ou  tel  ou  tel  groupe  social. 
Les  secondes  relèvent  de  l'économie  politique,  c'est-à-dire  dépendent 
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d'un  changement  dans  la  production  et  la  consommation,  d'un  change 
ment  dans  la  répartition  des  richesses. 

Les  troisièmes  relèvent  de  circonstances  fortuites,  parce  qu'elles  appar- 
tiennent à  un  autre  domaine  que  le  domaine  sociologique,  et  partant  elles 
interviennent  comme  pe'rlurbalrices  ;  c'est  ce  que  j'appelle  le  forluit  dans 
l'histoire.  Les  exemples  en  sont  nombreux;  je  citerai  celui  que  M.  Comte 
citait  pour  un  tout  autre  objet  (car  il  n'a  pas  indiqué  la  part  du  fortuit)  : 
c'est  un  hasard  par  rapport  à  la  sociologie  que,  vers  la  fin  de  la  crise  ré- 
volutionnaire de  France,  Hoche  soit  'mort  et  que  Bonaparte  ait  vécu;  et 
certainement  si  inversement  Bonaparte  fût  mort  et  que  Hoche  eût  vécu^ 
les  suites  immédiates  de  la  révolution  française  auraient  été  tout  autres, 
bien  que,  à  la  longue,  les  forces  progressives  de  l'Europe  aient  triomphé 
de  la  perturbation  déplorable  qui  lui  fut  infligée  par  le  premier  empereur. 

Lestaraxies  du  quatrième  groupe,  c'est-à-dire  de  l'état  dynamique  d'évolu- 
tion ou  sociauxie,  sont  ce  que  l'on  appelle  révolutions.  Le  langage  vulgaire 
prend  le  terme  de  révolution  en  deux  sens,  désignant  aussi  bien  la  chute 
des  empires  que  la  chute  des  opinions.  Le  langage  sociologique  précise 
davantage  et  n'admet  que  cette  dernière  acception  :  il  y  a  révolution 
quand,  par  un  développement^,  les  opinions  rectrices  subissent  une  trans- 
formation.  Une  fois  que  la  transformation  est  assez  avancée  pour  devenir  in- 
compatible avec  ce  qui  existe,  les  institutions  anciennes  s'écroulent,  et  il 
survient  des  conflits  et  des  explosions. 

J'ai  terminé  mon  esquisse.  Un  plan  n'est  point  un  livre;  mais  aucun 
livre,  aucun  traité  didactique  ne  peut  naître  sans  un  plan;  je  soumets 
celui-ci  aux  réflexions  de  mes  confrères.  Quelques  défauts,  quelques  la- 
cunes que  l'on  puisse,  je  .dirai  même  que  l'on  doive  y  constater,  il  a 
du  moins  l'utilité  d'offrir  un  ensemble  coordonné.  Or  toute  coordination 
d'ensemble  ouvre  des  vues,  précise  des  idées  et  facilite  la  discussion. 

É.    LiTTRB. 


Directeur  gérant  responsable; 
É.    LiTTRÉ. 


VERSAILLES  —  IMPRIMERIE  CERF,  59,   RUE  DU    PLESSIS. 
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Caléelii-mc  à  i'usage  des  gens  qui  ne  se  paiciil  pas  de  mots 
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CHAPITRE  I" 


De  la  Méthode. 

S0JI5TAIPE:  Le  vrai.  —  La  cfnnpispance  de  l'homme  est  limitée.  —  Mrthorîe  expéri- 
n.t'ul.  le.  —  Lh  réel.  —  Le  vrhi  doit  Sire  riel.  —  Li  loi  scie.it;(i jue.  — La  cerlirude. 
—  L.i  loi  rationnelle.  —  La  science  humninf)  n'atlei-it  qu3  le  rfldtif  —  Les  science:?  po- 
sitives procè'ieiit  de  la  luéthodfi  ^xpéri  nPDtdle.  — La  méthode  expé  imenîn!e  s'appliqua 
aux  que-tii  ns  dites  jihilosophiques  et  à  l'his'oire.  —  Elle  p  rmet  d'arnvei  à  une  con- 
ception ^éaérale  du  monde. 

D.  _  Qu'est-ce  que  le  vrai  ? 

R.  _  Ce  qui  a  été,  ce  qui  hsi,  ce  qui  sera. 

D.  _  L'homme  |;)eut-il  connaître  tout  ce  qui  a  été.  tout  ce  qui  est, 
tout  ce  qui  sera? 

R.  _  La  connaissance  de  l'homme  est  limitée  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  par  ses  propres  moyens  d'investigation. 

D.  _  Cette  limite  est-elle  invariable  ? 

R.  _  Elle  varie  sans  cesse  avec  l'extension  de  nos  moyens  de 
recherche;  et  l'univers  illimité  qui  nous  environne  se  divise,  à  cet 
égard,  deux  parts  modifiées  sans  cesse,  le  connu  et  l'inconnu. 

D.  _  Y  a-t-il  des  choses  que  l'homme  ne  connaîtra  jamais  ? 

R.  -  Il  y  a  des  choses  qui  échapperont  toujours  à  ses  procédés 
de  recherche  et  de  vérification;  par  exemple,  les  questions  d'ori- 
gine et  de  fin,  ce  qu'on  appelle  les  causes  premières  et  les  causes 
finales. 

D.  _  Quels  sont  les  procédés  que  l'homme  emploie  pour  décou- 
vrir le  vrai  ? 

T.  IX  11 
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R.  _  L'ob-ervation  et  l'expérience,  qu'oD  réunit  sous  le  nom  de 
méthode  expérimentale. 

D.  _  Quels  sont  les  instruments  essentiels  qu'exige  la  mise  en 
œuvre  de  ces  procédés? 

R.  _  Le  sens  et  le  jugement. 

D.  _  Gomment  appelle-t-ôn  ce  que  l'homme  atteint  avec  ses 
sens  et  le  jugement  ? 

R,  _  Le  réel. 

D.  _  Tout  ce  qui  est  réel  est-il  vrai? 

R.  _  Non,  cnr,  dans  la  perception  du  réel,  il  peut  y  avoir  erreur 
des  sens  ou  du  jugement  ;  mais  tout  ce  qui  est  vrai  doit  être  réel. 

D.  _  Quel  caractère  doit  avoir  le  réel  pour  être  vrai  ? 

R  _  Il  doit  pouvoir  être  exprimé  sous  forme  de  loi  scientifique. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'une  loi  scientifîq;ie? 

R.  _  C'est  le  rapj)ort  nécessaire,  constant,  entre  un  fait  et  les 
circonstances  qui  l'accompagnfnt  ;  en  d'autres  termes,  l'ensemble 
de  ses  conditions  de  manifestation.  t^:^ 

D.  -Qu'est-ce  que  la  certitude? 

R.  _  C'est  i'alfirmation  dv-  la  vérité  d'un  fait  prononcée  par  Téâ- 
prit. 

D.  _  Comment  la  loi  scientifique  donne -t  elle  la  certitude? 

R.  _  En  ce  qu'elle  permet  de  prévoir  le  fait,  étant  données  ses 
condi'ions  de  manifestation,  et,  inversement,  de  retrouver  dans  le 
fait  toutes  ces  mêmes  conditions. 

D   _  Quelle  garantie  de  certitude  offre  encore  la  loi  scientifique? 

R.  —  Son  acceptation  par  toutes  les  intelligences  ;  elle  n'est  pas 
une  affirmation  isol'^e,  mais  elle  peut  être  constatée  par  tous,  de 
sorte  qu'elle  exclut  les  erreurs  individuelles  des  sens  ou  du  juge- 
ment. 

D.  _  Quel  est  le  plus  haut  degré  de  certitude  auquel  l'homme 
puisse  atteindre? 

R.  _  C'est  la  loi  rationnelle. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'i%e  la  loi  rationnelle  ? 

R.  ^  C'est  une  loi  de  laquelle  on  déduit  d'autres  lois  qui  se  vé- 
rifient; ainsi,  de  la  loi  de  gravitation,  on  déduit  les  lois  astrono- 
mifues;  pour  que  la  loi  de  la  gravitation  cessât  d'être  vraie,  il 
faudrait  que  les  lois  astronomiques  fussent  fausses. 

D.  _  La  science  humaine  peut-elle  at'eindre  l'absolu? 

R.  *»  La  science  humaine  n'atteint  que  le  relatif,  puisque  nous 
ne  pouvons  connaître  que  ce  qui  est  eu  rapport  avec  nos  sens» 
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D.  _  L'esprit  ne  peut-il  pas  aller  au  delà  des  informations  four- 
nies par  les  sens? 

R._  L'esprit  peut  parfaitement  dépasser  les  limites  du  réel; 
mais  les  résultats  qu'il  acquiert  ainsi  n'offrent  plus  de  certitude, 
puisqu'ils  ne  peuvent  être  vérifiés,  pas  même  par  celui  qui  les 
avance. 

D.  _  L'emploi  de  la  méthode  expérimentale  a-t-il  produit  des 
résultats  importants? 

R.  _  Tous  les  faits  acquis  irrévocablement  àtix  sciences  posi- 
tives, aux  mathématiques,  à  la  physique,  à  la  chimie,  etc.,  sont  dus 
exclusivement  à  cette  m^thooe. 

D.  _  Dans  le  passé  la  méthode  expérimentale  a-t-elle  joui  d'une 
grande  faveur  ? 

R.  _  Elle  a  été  pratiquée,  dès  Tantiquité,  par  quelques  savants 
grecs  et  romains,  décrite  avec  précision  par  le  chancelier  Bacon, 
au  XVI®  siècle,  mais  usitée  dans  la  science  d'une  manière  générale, 
seulement  à  partir  du  xviii"  siècle.  En  somme,  elle  n'a  joui  que 
que  d'une  médiocre  faveur  dans  le  passé;  cela  tient  à  ce  qu'elle 
exige  des  efforts  patients  et  soutenus ,  même  pour  acquérir  un 
résultat  isolé;  aussi  l'homme  impatient  d'arriver  à  une  concep- 
tion du  monde,  a-t-il  trouvé  plus  commode  de  supposer  des  solu- 
tions, mettant  son  esprit  dans  les  choses,  au  heu  de  mettre  les 
choses  dans  son  esprit. 

D.  _  La  méthode  expérimentale  est-elle  applicable  aux  ques- 
tions dites  philosophiques  et  à  l'histoire? 

R.  -  Elle  s'applique  parfaitement  aux  questions  dites  philoso- 
phiques, faits  intellectuels,  moraux  et  esth/ïliques  de  la  nature  hu- 
maine, et  à  l'étude  des  sociétés,  mais  à  la  condition  de  substituer 
dans  ces  questions,  comme  partout,  la  recherche  du  c(>mment  dès 
choses  à  celle  ^n  pourquoi;  condition  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
jamais  de  vérification  possible,  partant  pas  de  certitude. 

D.  _  Peut-on  avec  la  méthode  expérimentale  arriver  à  une  con- 
ception générale  du  monde? 

R. — Oui,  parce  que  cette  méthode  est  applicable  à  tous  les  ordres 
de  phénomènes  que  le  monde  nous  présente,  depuis  les  phéno- 
mènes de  la  matière  brute,  jusl^li 'aux  mouvements  des  sociéLés  hu- 
itaines. 
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CHAPITRE  II 


Objet  de  la  connaissance. 

SOMMAIRE  :  Tous  les  phénomènes  de  l'univers  se  ramènent  à  six  ordres.  —  Rapport  de 
complication  et  de  dépt-udance  croissantes  enlre  ces  ordres  de  lihénomènes.  -  Cna  ue 
ordre  de  i-hcnomènes  a  pour  carBCtériblique  un  lait  fondbmentdl.  irréductible  —  Pr.)prié- 
tés  dea  corps.  -  Six  oïdies  de  piopr.éiés  —  Six  sciences  i  bstraites.  —  Les  scieuces 
abstraites  ont  entre  elles  un  rapport  de  complicatiou  et  de  dépendance  croissantes 

D.  _Dans  les  objets  ^i  variés  que  l'univers  i  limité  présente  à 
notre  investigation,  n'y  a-t-il  pas  des  choses  qui  soient  com- 
munes? 

R.  _  Tous  les  objets  do  l'univers  son L  le  -ip.;?e  de  m^inifestations 
CMphnoiitèiies  qui  se  i  amènent  ii  six  or  Ir  .s  p.itici^)aux. 
D.  _Qnei.s  sont  ces  six  or  ires  de  phénom  'iie.>? 
R.  _  1°  Les  phénomènes  de  la  quantité,  de  la  forme  ou  de  reten- 
due et  du  mouvement  ou  {)hrnomènes  mathématiques. 

2°  Les  piiéiiomenes  du  mouvement  des  astres,  de  lour  ^To-^seur, 
âe  leurs  diitaiices  respectives,  etc.,  ou  phénomènes  astrono- 
miques. 

3°  Les  phénomènes  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricilé, 
du  magiiéli^sme,  del'acoubtique.  ou  [Aiénomèiies  pluysique-'i. 

4°  Les  phénomènes  de  combinaisons  et  de  décompositions,  ou 
phénomènes  chimiques. 

S"*  Les  phénomènes  propres  aux  êtres  vivants,  ou  phénomènes 
m  taux. 

6°  Les  phénomènes  de  développement  des  sociétés,  ou  phéno- 
mènes sociaux. 

D.  _  Y  a-t-il  une  relation  déterminée  entre  ces  ordres  de  phé- 
nomènes ? 

R.  _  Il  y  a  entre  eux  un  rapport  de  complication  et  de  dépen- 
dance croissant  du  premier  au  dernier;  ainsi,  les  phénomènes  de 
la  quantité  ou  de  l'étendue,  ou  du  mouvement  accompagnent  et 
influencent  inévitablement  tout  phénomène  astronomique;  les 
phénomènes  astronomiques  accompagnent  et  infl  .encent  inévila- 
blement  tout  phénomène  de  la  chaleur,  ou  de  la  lumière,  ou  du 
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magnétisme,  ou  de  l'acoustique,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier 
ordre. 

D.  _  Chaque  ordre  de  phénomènes  a-t-il  un  caractère  propre 
qui  empêche  de  le  confondre  avec  les  autres  ? 

R.  _  Chiique  ordre  de  phénomènes  a  pour  caractéristique  un 
fait  fondamental,  irréductible  que  ne  présentent  pas  les  ordres 
précédents. 

D.  _  Ces  six  ordres  de  phénomènes  se  trouvent-ils  réunis  dans 
chaque  objet  de  l'univers? 

R._  Ils  sont  linjités  à  un  nombre  d'objets,  d'autant  plus  res- 
treint qu'ils  sont  pins  compiiqiips;  ainsi,  \ps  phénomènes  do  la 
quantité,  de  l'étendue  et  du  mouvement  se  rencontrent  dans  tous 
les  corps,  tandis  que  les  phénomènes  de  la  vie  app^iraissent  seule- 
ment dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux^  et  les  phénomènes 
soriaux  exclusivement  dans  les  animaux. 

D.  _ Comment  dis(in<?ue-t-on  les  corps? 

R.  _  Par  rHn>;emblede  leurs  propriétés. 

D.  _  Que  fj.ut-il  entendre  par  les  propriétés  d'un  corps? 

R.  _  Les  eVMti  ou  manié' es  li'être  qui  lui  sont  inhérentes. 

D._Ya-t  il  ]  luî^iîurs  ordres  de  propiiéfes? 

R.  _  Elles  se  ramè^ie-it  toutes  à  ^ix  ordres,  correspondant  aux 
ordres  de  phénomènes  dont  nous  avons  pailé.  les  phénomènes 
n'étant  autre  chose  que  l'expression  de  ces  proprléiés. 

D  _  Qu'est  (  e  qu'une  science  ? 

R.  _  C'est  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  les  phénomènes  de 
même  ordre. 

D  _  Que  faut-il  pour  qu'une  science  soit  constituée? 

R.  _  il  faut  1°  que  certains  phénomènes  aient  été  ramenés  à  des 
lois,  ou  à  des  conditions  fixes  de  manifestation. 

2°  Que  ces  lois  aient  été  rattachées  à  une  loi  plus  générale,  à  un 
fait  dernier,  irréductible,  ce  qui  classe  les  phénomènes  et  en  dé- 
termine l'ordre. 

3°  Que  le  moyen  d'établir  les  lois,  c'est-à-dire  la  méthode,  soit 
trouvé. 

Quand  ces  trois  conditions  se  trouvent  remplies,  on  a  une  science 
fondamentale. 

Les  faits  irréductibles  qui  dominent  toutes  les  lois  de  chaque 
science  sont  les  limites  qui  divisent  la  science  générale  et  distri- 
buent les  phénomènes  en  ordres  naturels  distincts. 

On  donne  souvent  le  nom  de  science,  à  un  groupe  restreint  de 
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lois  particulières  ;  ce  terme  n'est  approprié  qu'autant  que  ce  grpupg 
peut  être  rattaché  à  des  lois  plus  générales  soumises  elles  mêmes 
à  une  loi  irréductible,  que  c'est  une  partie,  un  fragment  d'une 
science  fondamendale. 

D.  _  Combien  y  a-t-il  de  sciences  fondamentales? 

R.  _  Il  y  a  six  sciences  fondamentales,  tous  les  phénomènes  (jue 
nous  puissions  observer  se  ramenant  à  six  ordres,  ou,  autrement 
dit,  les  lois  qui  les  régissent  se  répartissant  en  six  catégories  dif- 
férentes, dans  chacune  desquelles  on  rencontre  une  loi  plus  géné- 
rale qui  d'-^n.ine  toutes  les  autres,  f  ;it  dernier  et  irréductible. 

]Q  _  Queiles  sont  les  sciences  fondamentales? 

R.  _  Les  mathématiques,  Tastronomie,  la  physique,  la  çl^iiniej 
la  biologie  et  la  sociologie. 

D.  _  Quelle  relation  y  a-t-il  entre  ces  sciences? 

R.  _  La  même  relation  de  complication  et  de  dépendance  crois- 
santes qui  existe  entre  les  phénomènes  dont  elles  s'occupent.  Pour 
apprendre  Tastronomie,  il  faut  connaître  les  mathématiques  ;  pour 
apprendre  la  physique,  il  faut  connaître  les  faits  généraux  de  l'as- 
tronomie ;  pour  apprendre  la  chimie,  il  faut  connaître  les  faits  gé- 
néraux de  la  physique,  et  ainsi  de  suite. 

p.  _  Comment  appelle-t-on  les  six  sciences  fondamentales  ? 

R.  _  On  les  appelle  sciences  abstraites. 

D.  _  Pourquoi  appelle  t  on  ces  sciences  abstraites'? 

R.  -Parce  que,  pour  étudier  les  [)hénomèiies  de  leurs  domaines 
respectifs,  elles  les  détachent  de  tous  les  objets  divers  qui  en  sont 
le  siège,  les  isolent  des  phénomènes  d'ordre  différent  qui  s'y  ren- 
contrent, les  séparent,  les  qbslraietit. 

CHAPITRE  m 
Bes  Maihématiques. 

Spnil.'^IItE  î  Objet  (les  rpalhéi^iatiques. —  Divisioa  dçs  tnat^émat'çues  en  malMrjatiques 

proprement  dites  et  en  mécanique.  —  Méihode  déductive  propre  aux  mathématiques  — r 
La  £ci':>uce  des  mathématiques  est  expérimentale.  —  Axiomes  —  Dt'tinitious. — •'  Les 
iaati}ém<itique3  n'offrent  pijs  glus  de  certim  le  que  les  autres  sciences.  —  Elles  soqt  appli- 
cables à  Tétude  de  tous  les  phéuomôaes.  —  Rang  des  mathématiques  daus  la  hiérarchie  des 
sciences. 

p.  _.  Quel  e§t  l/çbjet  des  matt^ématiques? 

R.  _  L'étude  des  phénomènes  de  la  quantité,  de  l'étendue  et  du 
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D.  _  Quelles  sont  les  branches  des  mathématiqn'^s? 

R.  _  11  y  en  a  deux  principales  :  les  Mathématiques  proprement 
dites  et  la  mécanique. 

D.  _  Quelles  sont  les  subdivisions  des  mathématiques  piwpre- 
ment  dites? 

R.  __  L'arithmétique,  qui  s'occupe  des  propriptés  des  nombres  ; 
Valgèhre.  qui  étuilie  Ijs  [)roi)riétés  des  grandeurs  quelconqies;  la 
géométrie,  qui  traite  dis  pro:)i  iôtés  des  lignes,  des  surfaces  et  des 
volumes  ;  la  géométrie  anah/iique,  qui  étend  et  généralise  cette 
étude  par  le  concours  de  l'algèbre. 

D.  _  Comment  la  mécanique  se  subdivise  t-elle? 

R.  _  En  cinématique,  science  qui  traite  du  mouvement  indépen- 
damment des  causes  qui  le  produisent,  et  eu  dynamique,  étuJedu 
mouvement  ec  de  ses  causes. 

D.  _  Quel  est  le  procédé  particulier  aux  mathématiques? 

R  _^  La  méthode  de  raisonnement  par  déduction. 

p.  _  En  quoi  consiste  cette  méthode? 

II.      A  tirer  d'un  fait  toutes  les  conséquences  qu'il  contient. 

ï).  _  Les  mathématiques  ne  forment  d(>nc  pas  une  science  expé- 
rimentale, puisque  le  raisonnement  y. joue  un  i^ôle  dominant? 

R.  _  Les  mathématiques  cons!itueiit  une  science  expérimentale, 
parce  que  les  laits  qui  servent  de  point  de  départ  au  i  aisonnement 
sont  dus  à  l'observation . 

D.  _  Quels  sont  ces  faits? 

R.  _  En  arithmétique,  un  et  un  font  deuoo;  en  aluèbre,  deux 
quantités  égales  à  une  troisième  sont  égtiles  entre  ellep,  le  tout 
est  plus  grand  que  la  partie;  en  géométrie,  la  ligne  droite  est  le 
plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre;  en  mécanique,  l'inerlie 
de  la  matière,  l'indépendance  des  effets  d'une  force  sur  un  corps 
et  du  mouvement  qu'il  possèile  déjà,  l'indépen' lance  des  effets  si- 
multanés de  plusieurs  forces,  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réac- 
tion. 

D.  _  Ces  faits  que,  dans  le  langage  de  mathématiques  propra- 
ment  dites,  on  nomme  axiomes,  sont-ils  des  vérités  évidenteSj 
innées  à  notre  esprit. 

R.  ..Nullement;  mais,  comme  on  les  acquiert  de  très  bonne 
heure  par  l'observation,  on  en  oublie  la  provrenanos,  et  1  on  se  fi- 
gure aisément  qu'ils  ont  toujours  été  dans  notre  esprit. 

D.  _  Les  fiaits  qui  sont  le  point  de  départ  de  la  mécanique,  ont- 
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ils  la  même  évidence  que  ceux  qui  sont  la  base  des  mathématiques 
proprement  dites  ? 

R.  _  Ils  sont  beaucoup  moins  apparents  ;  ce  sont  des  hommes 
de  génie  qui  ont  dû  les  dégager  des  phénomènes  nombreux  où  ils 
sont  contenus. 

D.  -N'y  a-t-il  pas,  outre  les  axiomes,  un  autre  élément  qui 
joue  un  très  grand  rôle  dans  la  science  des  mathématiques? 

R.  _  »  mi,  le-j  dëfinilions, 

D.  _  A  auoi  servent  les  défi'iitions. 

R.  _  A  déterminer  un  objet  (nombre,  figure,  mouvement,  etc.) 
au  moyei.  de  caractères  qui  le  disling:ient  de  tout  autre. 

D.  _  Les  objets  qu'étudient  les  mathématiques  et  que  les  défini- 
tions distinguent  existent- ils  tous  rée'leraent  dans  la  nature? 

R.  _  La  i)lupart  ne  se  ren<^ontrent  pas  dans  la  nature  avec  les 
caractères  rigoureux  de  la  définition;  il  y  en  a  beaucoup  que  la 
nature  n'a  jamais  [»résentés.  même  avec  une  approximation  gros- 
sier.^; mnis  la  deîiîiition  permet  toujours  de  1  s  re;  User  avec  plus 
ou  m; ans  de  [)récision  ;  O'i  peut  <iinsi  vérifier  L^s  propriétés  que  la 
science  y  découvre,  et  les  rogarU.r  comme  des  résultats  d'expé- 
rience. 

D.  _  Ln  qualificati(Mi  (l'exacte,  qu'on  donne  à  l;i  science  des  ma- 
tliémati'pies.  doit  elle  en'raiiier  la  conxiction  que  cette  science 
offre  plus  de  certitude  q  le  1-ïs  autres  ? 

R.  _  La  science  des  ma  hémaîiqu  ^s  n'<^.>t  pas  plus  certaine  que 
les  autres;  seale  nent  les  chances  d'erreur  y  sont  moindres,  parce 
que,  les  faits  d'observa'ion  }  étant  peu  nombreux  et  faciles  à  décou- 
vrir, ces  chances  ne  portent  guère  que  6ur  le  raisonnement. 

D.  _  Les  ma.hématiques  peuvent-elles  s'ap;  bquer  à  Tétude  de 
tous  les  phénomènes  et  de  toutes  les  questions  ? 

R.  _  Les  mathématiques  étant  la  science  des  propriétés  des 
nombres,  de  l'étendue  et  du  mouvement,  tout  phénomène,  toute 
question  leur  est  accessible.  On  exprimera  par  une  formule  mathé- 
matique la  relation  qui  existe  entre  tous  les  éléments,  et  on 
pourra  déduire  de  cette  formule  toutes  les  conséquences  qu'elle 
renferme,  puisqu^'on  n'opérera  plus  que  sur  des  grandeurs  algé- 
briques. Le  danger  de  cet  emploi  des  mathématiques,  c'est  d'o- 
mettre ou  de  mal  déterminer  quelque  élément  de  la  question;  car 
la  formule  fondamentale  n'étant  pas  l'expression  réelle  des  faits, 
ou  étant  fausse,  les  conséquences  déduites  manqueront  de  réalité, 
ou  seront  fausbe^  ;  c'est  ce  qui  arrive  fréquemment,  quand  on 
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applique  les  mathématiques  à  des  questions  compliquées,  comme 
les  phénomènes  vitaux  ou  les  phénomènes  sociaux. 

D.  _  La  science  des  mathématiques  a-t-elle  été  constituée  avant 
les  autres  sciences  ?  Quelle  est  sa  place  dans  la  hiérarchie  ? 

R.  _  Mie  a  précédé  de  beaucoup  les  autres  sciences  ;  cultivée 
dès  la  plus  haute  antiquité  historique,  elle  était  déjà  avancée  au 
temps  d  Euclide  et  d'Archimede,  et  les  raisons  de  ce  développe- 
ment précoce  sont  le  petit  nombre  de  faits  d'observation  qui  lui 
servent  de  base  et  son  indépendance  com[)lète  vis  à-vis  des  autres 
sciences  ;  c'est  aussi  pour  les  mêmes  raisons  qu'elle  a  toujours  été 
considérée  comme  le  point  de  départ  de  l'enseignement  scienti- 
fique. 


CHAPITRE  IV 
De  V Astronomie. 

SOMMAIRE  ;  Obj"t  de  raPtronomie.  —  Le  chump  de  l'investigation  astronomique  est 
illimité.  —  L'observation  est  le  procédé  paiticuler  à  la-lDiiomie  —  Rôle  des  ir.alhé'na- 
tiq  les  en  astroaoïiie.  —  Loi  delà  gravitalioii.  —  Les  principes  de  la  niécaiiqiie  vérifié? 
par  les  lois  astronomiques.  I.elat'on  entre  les  phénouiènes  .  stronon'iques  et  les  phé- 

nomènes pliysiques.  —  Date  de  la  constitution  ue  la  science  astronomique.  —  Rany  de 
l'astronomie  dans  la  Lié  archie  des  sciences. 

D.  _  Quel  est  l'objet  de  l'astronomie? 

R.  __  L'étude  des  astres  :  leurs  mouvements,  leurs  distances 
respectives,  leurs  dimensions,  leur^  formes,  etc. 

D.  _  Tous  les  astres  peuvent-ils  être  étudiés  avec  précision? 

R.  _  Il  y  en  a  même  parmi  ceux  que  l'on  a  découvei'ts,  que  nous 
ne  connaîtrons  jamais  sans  doute  que  très-imparfaitement,  à  cause 
de  leurs  imn^enses  distances  de  notre  globe,  et  qui  défieront  nos 
instruments  d'investigation  les  plus  puissants;  telles  sont  les  né- 
buleuses. 

D.  _  Quels  sont  les  astres  que  nous  puissions  étudier  avec  profit, 
et  sur  lesquels  nous  ayons  déjà  des  données  nombreuses  et  cer- 
taines ? 

R.  _  Notre  système  planétaire,  c'est-à-dire  le  soleil  et  son  cor- 
tège de  planètes  et  de  comètes. 

D.  -  Quel  est  le  procédé  particulier  à  l'astronomie  ? 
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R.  _  L'observation. 

D.  _  Les  mathémaliqaes  jouent-elles  un  grand  rôle  en  astro- 
nomie ? 

R.  _  Un  rôle  considérable  ;  c'est  à  elles  qu'on  doit  la  détermina- 
tion des  mouvements  des  j)lanètes,  leurs  distances  respectives, 
çt  leurs  dimensions  ;  elles  permettent,  avec  la  connaissance  des 
lois  astronomiques,  de  prévoir  et  d'assigner  à  des  époques  précises 
ra[)parition  de  certains  phénomènes,  tels  que  les  éclipse.s,  les  ma- 
rées, etc. 

D.  _  Qu^est-ce  qui  caractérise  les  phénomènes  astronomiques 
de  notre  système  planétaire? 

R.  _  Leur  régularité^et  leur  constance  permettent  d'y  établir 
des  lois,  et  Tidentilé  de  ces  lois  pour  les  diverses  planètes  l'ait  de 
Tastronomie  une  science  s^jéciale. 

D.  _  L'identité  de  ces  lois  est-elle  expliquée? 

R.  _El]e  s'explique  parleur  soumission  commune  àun(;  loi  plus 
générale,  qui  est  le  fait  dominant  et  irréducîible  des  phénomènes 
astronomiques,  la  gravitation  ou.  aUraction  universelle. 

D.  _  En  quoi  consiste  la  gravitation  ? 

R.  _  En  ceci  que  tous  les  corps  de  l'univers  s'attirent  réciproque- 
ment, en  raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré 
des  dibtanres. 

D.  __  Comment  ceitt?  loi  a-t-elle  été  établie? 

R.  _  Y.Wri  a  été  induite  [)ar  ^ewton  des  lois  des  mouvements  des 
planètes  formulées  [)ar  Kepler,  et  elle  a  été  démontrée  expérimen- 
talement par  le  physicien  Cavendish. 

D.  _  Y  a-t  il  réellement  une  force  d'attraction  interposée  entre 
toutes  les  molécules  matérielles? 

R.  _Nous  ne  savons  pas  si  l'action  réciproque  des  molécules 
matérielles  est  directe  ou  s'exerce  [)ar  un  intermédiaii-e  quelconque, 
mais  cette  action  existe,  voilà  ce  que  nous  {louvons  con^^tater,  et 
nous  sommes,  dès  lors,  autorisés  à  dire  que  toute  matière  est 
douée  de  gravitation  ;  c'est  là  une  propriété  universelle  de  la  ma- 
tijgre  et  un  fait  irrér'uctible. 

î).  1.  Quelles  sont  les  applications  théori(|ues  de  la  loî  deiagra- 
vitalion  universelle? 

R.  ^  Elles  sont  très-nombreuses  ;  la  plus  frappante  est  la  décou- 
verte de  la  planète  Neptune,  dont  l'existence  fut  soupçonnée  par 
Bouvard,  qui  fut  déterminée  par  M.  Leverrier  et  ojjservee  par 
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l'astronome  prussien  Galle,  dans  la  partie  du  ciel  cpe  le  calcul 
avait  indiquée. 

D.  _  Quel  appui  les  lois  des  mouvements  planétaires  ont-elles 
donné  à  la  mécanique? 

R.  -Elles  ont  pcouvé  d^une  manière  éclatante  l'exactitude  des 
principes  de  cette  science,  puisqn'eu  s'appuyant  sur  ces  principes, 
on  a  pu,  théoriquement,  par  le  calcul,  établir  les  lois  des  mouve- 
ments des  planètes- 

D.  _  Quelle  relation  y  a-t-il  entre  les  phénomènes  astronomiques 
et  les  phénomènes  f)hysiques  ? 

R.  _  Les  phénomènes  astronomiques  accompagnent  et  influen- 
cent tout  phénomène  physique  ;  ainsi  1<3  phénomène  astronomiqae 
de  la  gravitation  se  trouve  imphqué  sous  les  noms  de  densité, 
poids,  poids  spécifique  dans  tout  phénomène  physique;  les  positions 
successives  de  la  terre  par  rapport  au  soleil  ont  une  influence  bien 
connue  sur  les  phénomènes  lumineux  et  calorifiques  qui  se  mani- 
festent à  la  surface  de  notre  planète,  etc. 

D.  _  De  quelle  époque  date  la  constitution  de  l'asfronomie? 

R.  _  De  la  décuverte  de  la  loi  de  la  gravitation.  Dès  la  plus 
haute  antiquité  on  avait  fait  des  observations  astronomiques,  mais 
l'expUcation  des  phénomènes  était  livrée  au  caprice  de  l'imagi- 
nation. Copernic,  en  [)laçant  le  soleil  au  centre  des  mouvements 
des  planètes,  Kf^pler,  en  donnant  les  lois  de  ces  mouvements,  et 
^'ewton,  en  formulant  la  loi  de  la  gravitation,  constituèi-ent  la 
science.  Ils  n  atteignirent  et  résultat  que  parce  qu'ils  trouvèrent, 
de  leur  temps,  les  niathématiqaes  arrivées  à  un  assez  grand  dé- 
veloppement. 


CHAPITRE  V 


De  la  Physique. 

tii||>I'«IAIR|E  :  ©bjet  de  la  physique,  t-  GoiTilation  eotrc  les  phénoafeuss  ph-ysi^-.ies.  -y 

^'exp:5çitneiiliti3ii,  p  ocë  lé  paiiiculier  à  la  physiquï-  — r  Rôle  des  matljQiii^tiqups  ep 
pLyjique.  — L'uaiversdiité,  CHrac'ère  des  phiînoiuè.ies  phvsiqies  — Relation  ealre  les 
pliéuofuÈaes  physi  {ues  et  I33  phéaoaièaes  chiiniqup.s.  —  Da^ë  de  la  coastitatioa  da  la 
physique.  —  Rang  da  la  physique  daas  la  hiérarchie  des  scjeace^, 

p.  ^  Quel  est  l'objet  de  }a  physique? 

]^.  :n  Véi\x^^  d^s  phéi^omèûes  que  presçatti  1^  wa^ôre  j^tiç^i^ 
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et peftante,  en  tant  que  les  modifications  quelle  subit  ne  sont  pas 
permanentes. 

D.  _  Les  phénomènes  physiques  peuvent-ils  être  classés? 

R.  _  lisse  ramènent  à  cinq  groupes  :  les  phénomènes  de  la  cha- 
leur, de  la  lumière,  de  l'électricité,  du  magnétisme  et  de  Tacous- 
tique. 

D.  _  Y  a-t-il  une  relation  entre  les  phénomènes  des  divers 
groupes? 

R.  _  Tons  ces  phénomènes  sont  corrélatifs;  ainsi,  les  phéno- 
mènes de  chaleur  sont  très  souvent  accompagnés  d'un  phénomène 
lumineux  et  réciproquement;  les  phénomènes  électriques  donnent 
lieu  à  des  [phénomènes  de  chalvjur  et  de  luaiière,  etc.,  mais  on 
ignore  encore  la  nature  de  ces  relations. 

D.  _  Quel  est  le  procédé  particuher  à  la  physique? 

R   _  l/ixpéiimentation, 

D.  _  En  quoi  consiste  l'expérimentation? 

R.  _  A  e!n  lierun  phénomène  en  isolant  successivement  chacune 
des  circonstances  qni  raccimpaçruent,  ou  clincun  des  éléments 
qui  y  concourent  de  minière  q>\  '  V'-m  puisse  déterminer  exactement 
la  part  fi'i'ifl  K^'icc  qii  revient  à  chaque  élément  dans  l'accomplis- 
senienl   <\\\    [)hénomè!ie. 

D   _  Qvl  r(Me  jouent  les  mnth  îmatiques  en  pliysique? 

R.  _  Q  land  les  élémeits  q  li  concourent  à  la  production  du 
phénomène  ont  tons  été  découverts  et  leurs  rapports  d  terminés 
par  l'expérimentation,  on  exftrime  a  relaîion  générale  par  une 
formule  algélirique.  de  laquelle  on  tire,  par  le  mode  de  discus- 
sion pro[)re  à  l'alg'^bre.  toutes  les  conséquences  qu'elle  renferme; 
mais  les  résultats  acquis  ainsi  ne  doivent  être  tenus  pour  certains 
que  si  on  peut  les  vérifier  par  l'expérimentation  ;  jusque-là ,  ils 
ne  sont  que  probables. 

D.  _  Les  phénomènes  physiques  se  rencontrent-ils  dans  toute 
matière  étendue  et  pe<^ante  que  nous  puissions  observer? 

R.  __  Oui,  les  phénomènes  physiques  se  manifestent,  moyennant 
certaines  conditions,  dans  tous  les  corps  (matière  étendue  et  pe- 
sante, accessible  à  notre  investigation),  quelle  que  soit  leur  com- 
position ;  ainsi,  tout  corps  peut  s'échaufi'er  et  devenir  lumineux, 
produire  des  sons,  etc. 

D.  _  Qu'est-ce  qui  caractérise  les  phénomènes  physiques? 

R.  _  Leur  universalité;  ils  se  manifestent,  moyennant  certaines 
conditions,  dans  tous  les  corps,  quelle  que  soit  leur  composition; 
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ainsi  tout  corps  peut  s'échauflfer  et  devenir  lumineux,  produire  des 
sons,  etc. 

D.  _  Les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  physiques  observés 
à  la  surface  de  la  terre,  sont-elles  applicables  à  la  matière  répan- 
due dans  les  espaces  célestes? 

R.  _  Cela  e  t  probable,  mais  non  certain  ;  nous  savons  que  les 
corps  célestes  sont  lumineux,  mais  nous  ignorons  s'ils  sont  le 
siège  de  phénonjènes  électriques  et  magnéiiqu^s  ;  la  seule  pro- 
priété de  la  matière  planétaire  que  l'on  connaisse  bien  jusqu'à 
présent  c^est  la  gravitation. 

D.  _  Quelle  relation  y  a-til  entre  les  phénomènes  physiques  et 
les  phénomènes  chi:iii(iues  ? 

R.  _  Les  j.'hénunièn<-S  |  hysiques  sont  nécessaires  à  la  produc- 
tion de  tout  phcnomene  cliimique  ;  ainsi ,  [jour  combiner  deux 
corps  ou  decjmposer  un  corps  en  ses  éléments,  cerîaines  condi- 
tions de  chaleur  ou  d'eleciricité  sont  indi-pensabhs;  d'un  autre 
côté,  tout  [thénomène  chimique  donne  lieu,  quand  il  St3  pro.luit, 
à  d(îs  |»hf  nomentis  physiques,  tels  que  ah  dssement  ou  élevatio;i 
de  température,  ih^'gagement  de  lunièie  ou  a'electridté. 

D.  _  La  |.hy>iqje  tst  -elle  constituée  ..omme  science  depuis  long- 
temps ■? 

R.  _  Dans  l'antiquité,  elle  se  réd  lit  à  quf-lques  faits  d'observa- 
tion sur  les  phénomènes  que  présentent  les  liquides,  le  feu.  les 
aimants  et  l'ambre  f;  otté.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  elle  reste 
slatiunnaire  sous  la  conception  hypothétique  du  concours  des 
quatre  éléments  :  l'air,  l'eau,  le  feu  et  la  terre,  à  la  producàon  de 
tous  les  phénomènes.  Avec  Bacon,  elle  trouve  sa  méthode,  l'ob- 
servation et  l'expérimentation  :  avec  Gahlee,  qui  connaît  les  lois 
des  mouvements  planétaires  découverl;es  récemment  par  Kepler, 
et  qui,  démontrant  iui  même  le  mouvement  de  la  terre  et  les  lois 
delà  pesanteur,  établit  des  lois  pour  les  phénomènes  de  chaleur  et 
de  lumière,  avec  Newton,  qui  rattache  la  pesanteur  à  la  gravita- 
tion, et  distingue  nettement  les  {)hénomènes  physiques  des  phé- 
nomènes asironomiques,  elle  trouve  son  objet.  Dès  lors,,  elle  est 
constituée.  Historiquement,  elle  vient  après  l'astronomie,  et  cela 
devait  être,  la  connaissance  de  la  propriété  la  plus  universelle  de 
la  matière,  après  celle  du  nombre  et  de  l'étendue,  la  gravitation 
(pesanteur  à  la  surface  de  la  terre) ,  devant  précéder  la  connais- 
sance des  lois  qui  régissent  les  phénomènes  où  elle  intervient 
d'une  manière  permanente. 
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ï).  _  A  quel  rang  faul-il  placer  ren.^eignement  de  la  physique? 

IL  _  Immédiatement  a[)rès  renseignement  des  mathématiquéâ 
et  de  l'astronomie,  puisque  les  phénomènes  physiques  sont  domi- 
nés seulement  par  les  lois  des  phénomènes  dont  s'occupent  les 
mathématiques  et  l'astronomie. 


CHAPITRE  VI 


De   la    Chimie. 

S0BIltI4TRE:  Objet  de  lachimip.  —  Corps  simples.  —  Corps  composés.  —  Méthode 
parliculière  à  la  fhimie,  —  Analyse  et  sjclhèse.  —  Caracières  de  la  combmâison.  -^ 
Lois  fondamentales  de  la  chimie  —  Aftinité  —  Chimie  minérale.  —  Chimie  organique. 
—  Composés  organiques.  —  Nombre  limité  des  corps  simples  qui  entre  dans  lorfiani- 
satiou  végétfde  ou  animale.  —  Relatiou  entre  les  phénomènes  chimiques  et  les  phéno- 
mènes vitaux,  —  Date  de  la  constitution  de  la  chimie.  —  Rang  de  la  ehimia  dans  la( 
hiérarchie  scientifique. 

ï).  _  Quel  est  Tobjet  de  la  chimie  ? 

R.  _  I/étude  de  tous  les  phénomènes  de  combinaison  et  de  dé- 
composition des  corps. 

D  _  Comment  distingue-t-on  les  corps  en  chimie? 

R.  _  En  corps  simples  et  en  corps  composés;  les  corps  simples 
sont  ceux  dont  on  n'a  pu  extraire  qu'une  seule  espèce  de  matière 
par  les  procédés  connus  jusqu'ici  dans  la  science.  les  corps  com- 
posés sont  ceux  desquels  on  a  extrait  plusieurs  corps  ayant  des 
propriétés  diftérenfes. 

D.  _  Quelle  est  la  méthode  particulière  à  la  chimie? 

R.  _  L'expérimentation,  qui  se  pratique  ici  très-nettemenf  sous 
ses  deux  formes,  l'analyse  et  la  synthèse;  l'analyse  prend  un  corps 
ayant  des  ])ropriétés  tlétenuinées  et  le  décompose  en  ses  éléments 
simples,  dont  elle  étudie  les  i)ropriétés  et  les  proportions  respec. 
tives;  la  synthèse  prend  les  éléments  et  reconstitue  par  la  com- 
binaison le  corps  composé  avec  ses  propriétés  primitives, 

D.  _  Qu'est-ce  qui  caractérise  la  combinaison  de  deux  corps? 

R.  _  Dans  la  combinaison,  les  propriétés  des  cor[)S  constituants 
sont  neutralisées,  et  le  produit  offre  des  propriétés  généralement 
différentes  et  bien  définies. 

D.  -  Qu'est-ce  qui  constitue  la  chimie  comme  science  ? 
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Ë.  _  Le  rapport  constant  entre  les  poids  des  éléments  qui  se 
combinent  pour  former  des  produits  ayant  des  propriétés  déter- 
minées, ce  qu'on  nomme  en  chimie  la  loi  des  proporiions  défi- 
nies. 

b.  _  Quelles  sont  les  autres  grandes  lois  qui  régissent  les  phé- 
nomènes chimiques? 

R.  __  La  loi  des  proporiions  multiples,  en  vertu  de  laquelle,  si 
deux  éléments  s'unissent  en  plusieurs  [«roportions,  le  poids  de  l'un 
d'eux  demeurant  constant,  les  poids  de  l'autre  qui  concourent  à 
former  les  divers  composés  sont  des  multiples  simples  les  uns 
des  autres;  et  la  loi  des  équivalents  chimiques,  d'après  laquelle 
les  rapports  des  poid.-;,  suivant  lesquels  deux  corps  simples  s'unis- 
sententre  eux,  sont  les  mômes  que  les  rapports  suivant  lesquels  ils 
s'unissent  à  tous  les  autres  corps. 

D.  _  Comment  appelle-t-on  la  force  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
entrent  en  combinaison? 

R.  _  Waffïmté:  tons  les  corps  en  sont  doués;  cette  propriété 
est  le  fait  in  éductible  de  la  chimie. 

D.  ^L'aCfinité  se  raanifeste-t-elle  également  dans  toutes  les  cir- 
constances où  les  corps  se  trouvent  placés? 

R.  _  Elle  est  essentiellement  dé[)endante  des  conditions  physi- 
ques qui  environnent  les  corps  ;  elle  est  exagérée,  amoindrie  ou 
supprimée  suivant  les  diverses  conditions  de  chaleur,  de  lumière 
où  d'électricité. 

b.  _  Les  corps  simples  peuvent-ils  se  combiner  tous  entre  eux, 
deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc. 

R.  -Ils  ont  leurs  affinités  particulières;  le  composé  formé  de 
deux  cor[)s  simples  se  nomme  binaire;  de  trois  corps  simples,  ter- 
naire', de  quatre  corps  sim[)les,  quaternaire,  etc. 

b.  _  La  matière  du  soleil,  des  planètes  et  des  astres  en  général, 
est-elle  de  mâme  nature  que  la  matière  terrestre  ? 

R.  _-  La  matière  des  astres  nous  est  à  peine  connue.  Les  aréo- 
lithes.  ou  fragments  de  cor[)S  cél.^stes  tombés  à  la  surface  de  la 
terre,  nous  présentent  une  matière  qui  ne  diffère  point  de  celle  de 
notre  planète.  Les  analyses  faites  dans  ces  derniers  temps  par  le 
moyen  f'u  spectro>cope,  nous  api»rennent  que  le  soleil,  la  lune  et 
les  diverses  planètes  renlei-menl  la  plupart  des  c  rps  qui  forment 
notre  globe.  Il  y  a  donc,  selon  toute  probabiUté,  unité  de  compo- 
sition dans  notre  système  planétaire. 
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Quant  aux  étoiles,  nous  n'avons  encore  aucun  renseignement 
positif  sur  leur  composition. 

D.  _  Quels  sont  les  embranchements  de  la  chimie? 

R.  _  La  chimie  minérale,  qui  s'occupe  des  corps  simples  et 
composés  que  l'on  rencontre  dans  le  règne  minéral,  et  la  chimiô 
organique,  qai  étudie  les  composés  que  l'on  rencontre  exclusive- 
ment dans  les  végétaux  et  les  animaux. 

D  _  Qu'est-ce  qui  caractérise  les  composés  organiques? 

R.  _  1°  Le  petit  n..mbre  de  corps  siin!)Ljs  dont  ils  sont  formés; 
il  y  en  a  quatre  seulement,  l'oxygène,  Thydrogène,  le  carbone 
et  l'azote. 

2°  L<!ur instabilité;  ils  se  décomposent  tous  sous  des  influences 
assez  faibles  de  chaleur,  de  lumière  et  d'électricité  ;  ainsi,  aucun 
ne  résiste  à  la  chaleur  roujjre. 

D.  _  Les  corps  sim[)les  qui  se  trouvent  en  combinaison  dans  les 
végétaux  et  les  animaux,  s  )it  à  l'état  de  produit  minéral,  soit  à 
l'état  de  comjtosé  or,uaniq;ie,  sout-ils  nombreux? 

R.  _  S:ir  soixantp-six  corps  simples  que  nous  connaissons  jus- 
qu'à présent,  il  yen  a  seuleinon!  quatorze  qui  se  trouvjnt  combi- 
nés dans  le  règne  organiipie, 

D.  _  Quelle  relation  y  a-t-il  entre  les  phénomènes  chimiques  et 
les  phénomènes  vitaux  ? 

R.  _  Les  phénomènes  chimiques  sont  nécessaires  à  la  produc- 
tion des  phénomènes  vitaux,  et,  à  leur  tour,  ces  derniers  donnent 
lieu  le  p'us  souvent  à  des  phénomènes  chimiques.  Ainsi,  la  con- 
traction musculaire  exige,  pour  se  produire,  une  certaine  quantité 
de  chaleur  fournie  par  le  phénomène  chimique  de  la  combustion 
respiratoire;  et  cette  même  contraction  transforme  chimiquement 
certaines  matières  insolublesde la  substance  musculaire  en  d'autres 
matières  solubles.  De  même  les  digestions  stomacale  et  intesti  - 
nale  ne  peuvent  s'opérer  que  par  l'action  chimique  de  substances 
contenues  dans  les  viscères  sur  les  aliments  ingérés,  et  h  résultat 
de  ces  digestions  est  la  formation  de  nouveaux  composés  chi- 
miques. 

D.  _  A  quelle  époque  remonte  la  constitution  de  la  chimie  comme 
science? 

R.  _  Elle  date  de  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  des  travaux 
de  Lavoisier  et  de  ses  contemporains,  Priestley,  Foucroy,  Berthol- 
let,  Wentzell,  Richter,  Proust,  etc.,  qui  établirent  les  trois  lois 
fondamentales  de  la  chimie  :  loi  des  proportions  définies,  loi  des 
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proportions  multiples,  loi  des  équivalents.  Antérieurement,  depuis 
plusieurs  siècles,  l'étude  de  la  composition  des  corps  avait  occupé 
beaucoup  d'esprils.  Les  Orientaux  l'avaient  cultivée  au  point  de 
vue  de  l'extraction  des  essences  et  des  parfums.  Pendant  le  moyen- 
âge,  les  alchimistes  s'y  exercèrent  ardemment,  avec  l'espoir,  tou- 
jours déçu,  d'y  trouver  le  moyen  de  faire  de  l'or. 

Pour  atteindre  ce  but,  ils  mélangèrent  de  toutes  façons  les  pro- 
duits du  règne  minéral  et  du  règne  organique,  et  soumirent  ces 
mélanges  à  l'action  de  l'eau  et  du  feu  ;  il  en  résulta  la  décou- 
verte  de  plusieurs    composés    chimiques    dont    les     propriétés 
furent  peu  à  peu  étudiées  et  connues.  Mais  la  notion  essentielle  de 
la  chimie.,  l'affinité,  ne  se  dégageait  pas  encore  de  tous  ces  essais. 
On  attribuait,  en  effet,  la  cause  de  toutes  ces  transformations  de  la 
matière  à  l'eau,  au  feu,  à  la  lumière,  etc.  Et  il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  tant  que  les  propriétés  lumineuses  et  calorifiques  et,  en 
général,  les  propriétés  physiques  des  corps  n'étaient  pas  nette- 
ment déterminées.  Anssi,  quand  la  physique  fut  constituée,  recon- 
nut-on aisément  eue  ses  lois  ne  suffisaient  point  pour  expliquer 
les  phénomènes  chimiques  ;  et  l'idée  d'une  force  nouvelle,  la  no- 
tion de  l'affinité,  pénétra  alors  dans  les  esprits. 

D.  _  A  quel  rang  doit-on  placer  l'enseignement  de  la  chimie? 

R.  —  Immédiatement  après  l'enseignement  do  la  plly^ique;  les 
phénomènes  physiques  intervenant  dans  tout  [hénomène  chi- 
mique, il  faut  préalablement  connaître  les  lois  qui  les  régissent. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

Prosper   Pichard. 


T.  XI  n 
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Si  on  compare  l'état  des  esprits  il  y  a  vingt  ans,  et  Tétat  des 
esprits  aujourd'hui,  il  est  permis  de  se  réjouir  et  de  s'abandonner 
à  Tespérance.  En  effet,  ce  qui  apparaît  clairement,  c'est  une  ten- 
dance de  plus  en  plus  marquée  pour  Texameu  et  l'analyse  des  faits, 
pour  les  choses  réelles,  possibles,  positives,  pratiques  et  un  dédain 
prononcé  pour  les  choses  vagues,  la  phra^seologie,  la  métaphy- 
sique, la  critique  négative.  Bien  des  gens,  s'ils  les  rehsaient,  s'é- 
tonneraient eux-mêmes  du  dégoût  qu'ils  ne  manqueraient  pas 
d'éprouver  pour  les  discours  et  les  théories  absolues  qui  ont 
charmé  leur  jeunesse.  C'est  que  l'expérience  est  une  grande  maî- 
tresse d'école,  la  plus  puissante  et  la  plus  féconde  que  Fhomme  ait 
encore  trouvée  jusqu'à  ce  jour.  Est-ce  que  les  sociétés  peuvent 
ainsi  traverser  crises  sur  crises,  révolutions  sur  révolutions,  en- 
tendant toujours  les  mêmes  discours  creux,  les  mêmes  théories 
vaines,  sans  se  demander  enfin  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  tout  ce 
bruit,  si  les  phénomènes  sociaux  sont  vraiment  assujettis  au  ha- 
sard, si  leur  marche  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  dépend  d'une 
conservation  ou  d'une  rupture  d'équilibi^e;  ou  si  au  contraire  l'ordre 
n'est  troublé,  le  progrès  n'est  enîravé  que  parce  que  la  confusion 
qui  règne  dans  les  esprits  empêche  de  reconnaître  et  d'apphquer 
les  lois  qui  régissent  ces  phénomènes.? 

Sans  doute,  dans  tous  les  partis  il  y  a  une  foule  de  gens  pétris, 
comme  on  dit,  de  bonnes  intentions  ;  mais,  de  notre  temps  où  il  n'y 
a  plus  de  révélations,  cela  n'est  i)as  suffisant.  Il  faut  encore  que  ces 
bonnes  intentions  soient  éclairées  par  une  conception  nette  et 
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précise  du  but  à  poursuivre  et  des  moyens  à  employer  pour  at- 
teindre ce  but.  Or,  la  confusion  est  telle  dans  les  esprits,  que  les 
partis  ont  ou  perdu  le  sentiment  général  de  ce  but,  ou  n'en  ont 
qu'un  sentiment  si  vague,  si  obscur,  qu'ils  marchent  en  aveuglt^s, 
s'embourbant  à  chaque  pas  et  trébuchant  à  l'envi.  C'est  ce  qui 
ex[)lique  les  scissions  qu'on  peut  journellement  constater  chez  les 
différentes  subdivisions  des  partis,  qu'ils  soient  au  pouvoir  ou  qu'ils 
luttent  pour  y  monter. 

Cet  esprit  d'incohérence  et  de  division  a  pris  depuis  le  com- 
mencement du  s)ècle  des  proportions  assez  considérables,  il  a  déjà 
assez  pénétré  dans  la  vie  sociale  pour  qu'il  soit  devenu  loisible  à 
chacun  de  se  faire  une  sorte  de  mérite  de  ses  passions  les  plus 
désordonuées,  de  ses  rêveries  les  plus  anti-sociales.  Bien  plus, 
ces  deux  sentiments,  l'ordre  et  le  progrès,  qui  sont  les  fondements 
indispensables  de  toute  civihsation,  se  sont  trouvés  à  l'état  d'anta- 
gonistes; et  nous  avons  vu  parfois  nn  esprit  essentiellement  ré- 
trograde diriger  lés  tentatives  en  faveur  de  l'ordre,  pendant  que 
de  véritables  efforts  progressifs  étaient  conduits  au  nom  de  doc- 
trines radicalement  anarchiques 

Notre  projet  n'est  pas  de  signaler  ici  toutes  les  conséquences 
fatales  d'un  semblable  état  de  choses.  Il  nous  serait  facile  d'établir, 
preuves  en  mains,  que,  si  cette  situation  persistait,  la  corruption 
pohtique  ne  tarderait  pas  à  être  érigée  en  système  de  gouverne- 
ment. Nous  montrerions  que  cette  corruption  est  engendrée  par 
un  état  de  demi  convictions,  de  demi-volontés,  résultat  du  vague 
ou  de  l'absence  de  conceptions,  et  insuffisant  pour  créer  des  ca- 
ractères droits,  des  esi^rits  honnêtes  et  la  foi  profonde.  Noug 
pourrions  y  voir  tout  aussi  aisément  la  cause  de  cette  influence 
qui  échoit  si  fréquemment  à  des  esprits  médiocres, à  des  ambitions 
vulgaires,  à  des  métaphysiciens  rêveurs,  à  des  sophistes,  à  des 
déclamateurs.  Mais  cela  nous  conduirait  trop  loin.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  indiquer  comme  une  des  cons^^quences  les  plus  fu- 
nestes de  l'esprit  de  confusion  df)nt  nous  parlons,  la  prépondé- 
rance de  plus  en  plus  croissante  du  point  de  vue  pur'ement  matériel 
et  immédiat  à  l'égard  de  toutes  les  questions  pohfiques  La  pro- 
fonde insuffisance  des  théories  actuelles  a,  comme  le  remarquait, 
il  y  a  longtemps  df^jà,  le  plus  grand  penseur  du  siècle,  insfùi^é  une 
répuLmance  com[)lètem.ent  irrationnelle  contre  toute  espèce  de 
théories  sociales.  De  telle  sorte  que  l'intérêt  de  l'Etat  est  le  plus 
souvent  confié  à  des  esprits  dominés  par  la  préoccupation  exclu- 
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sive  des  affaires  journalières.  C^est  ce  qaedans  un  langage  bizarre 
on  qualifie,  avec  assez  de  fatuité,  de  considérations  pra^wes. 
Or,  pour  tout  observateur  judicieux,  ce  langage  n'est  fait  que  pour 
dissimuler  une  profoude  ignorance  et  une  absence  absolue  de 
toute  conception  sociale. 

Il  en  résulte  un  antagonisme  général  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique qui  ne  fait  qu^ajouter  à  Tincohérence  universelle.  Au  lieu 
de  réfléchir  aux  conditions  de  Tordre  social  et  aux  mœurs  qui  y 
correspondent,  ces  esprits  prétendus  pratiques  procèdent  à  l'élabo- 
ration de  plus  en  plus  pénible  de  travaux  qu'ils  décorent  ensuite  du 
nom  d'institutions  pohtiques,  de  constitutions,  et  auxquelles  ils  pro- 
mettent l'éternité  et  l'admiration  de  1  avenir.  Ils  font  cela  sérieuse- 
ment, sans  même  se  douter  qu'ils  poursuivent  la  plus  absurde  et  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  utopies,  «  en  voulant  constituer  un 
système  général  de  gouvernement  qui  ne  repose  sur  aucune  vé- 
ritable doctrine  sociale.  »  Ils  ne  comprennent  pas  qu'ils  sont  do- 
minés par  une  entité  métaphysique,  et  qu'en  agissant  de  la  sorte, 
ils  sont  assez  exactement  dans  la  situation  où  les  alchimistes  du 
.moyen  âge  se  trouveraient  en  face  des  chimistes  d'aujourd'hui. 

Dès  lors,  comment  s'étonner  de  cette  tendance  à  regarder  tous 
les  décrets  législatifs  comme  pouvant  régénérer  le  monde ,  à 
rapporter  tous  les  maux  sociaux  à  l'imperfection  de  ces  décrets, 
et  à  ne  pas  comprendre  que  le  remède  est  exclusivement  dans  les 
progrès  successifs  de  l'évolution  intellectuelle  et  morale  ?  Comment 
s'étonner  que.  de  bonne  foi,  des  esprits  généreux  mais  médiocres 
s'abandonnent  encore  à  de  magnifiques  promesses,  que  leur 
imagination  désire  mais  que  1  expérience  condamne  ? 

Elles  sont  innombrables  les  divagations  rétrogrades  qui  ont  re- 
tenti dans  tous  les  partis  sous  linfluence  directe  de  la  méatphy^ique. 
iS'avons-nous  pas  entendu,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples, 
.d"un  côté,  soutenir  que  les  théories  rehgieuses  constituaient  le 
fondement  indispensable  de  la  morale,  alors  que.  bien  qu'elles 
soient  de  plus  en  plus  destituées  de  tout  pouvoir  réel,  la  morale  ne 
<cesse  de  progresser^  et  d  un  autre  côté,  n  avons-nous  pas  vu 
;attaquer  avec  violence  un  des  organes  les  plus  indispensables 
à  l'existence  et  au  progrès  de  tout  ordre  social,  la  famille  et 
ses  deux  bases  modifiables  peut-être  mais  nécessaires  :  l'hérédité 
et  !e  mariage?  Quel  cas  peut-on  donc  faire  de  doctrines  capables 
de  pousser  des  hommes  dans  une  semblable  voie,  sans  leur  mon- 
trer qu'ils  s'engagent  dans  une  direction  radicalement  rétrograde  ! 
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II 


Les  essais  successifs  qui  ont  été  faits,  ne  permettent  plus  à  des 
esprits  judicieux  de  continuer  à  tourner  dans  ce  cercle  vicieux. 
Il  est  désormais  tout  à  fait  évident  que  les  doctrines  métaphysico- 
politiques  qui  ont  guidé  jusqu'à  ce  jour  les  esprits,  n"ont  absolu- 
ment aucun  caractère  organique,  et  que  cette  situation  ne  peut 
cesser  que  par  la  prépondérance  d'une  doctrine  fondée  sur  une 
appréciation  rigoureuse  de  l'ensemble  du  passé  et  sur  la  déter- 
mination exacte  des  deux  courants  progressiste  et  rétrograde.  — 
Ajoutons  immédiatement  que  la  situation  actuelle,  à  l'occasion  de 
laquelle  les  partis  s'adressent  de  mutuels  reproches,  était  inévi- 
table, comme  il  nous  sera  facile  de  rétablir;  qu^elle  résulte  dé- 
faits sur  lesquels  les  hommes  n^'ont  qu'une  action  secondaire  ; 
qu'il  est  donc  puéril  de  continuer  à  s'adresser  des  injures  vaines 
et  qu'il  est  de  beaucoup  préférable  de  s'engager,  sans  autre 
préambule,  dans  Tétude  et  l'examen  des  conditions  mêmes  de  la 
civihsation,  afîu  d'y  puiser  une  direction  et  un  plan  de  con  luite. 

C'est  en  effet  seulement  par  un  judicieux  examen  de  Tensemble 
du  passé  moderne,  qu'il  est  possible  à  cette  heure  de  se  frayer  une 
voie  à  travers  le  dédale  des  théories  métaphysiques  dont  jusqu'à 
ce  jour  ont  été  encombrés  et  obscurcis  tous  les  esprits  qui  n'ont 
pas  été  de  bonne  heure  affranchis  des  procédés  ontologiques  et 
n'ont  pas  compris  la  nécessité  d'éliminer  énergiquement  l'absolu 
pour  se  maintenir  exclusivement  dans  le  relatif.  Ce  qui  revient 
à  dire,  que  ce  qui  peut  seul  désormais  diriger  sûrement  les  intel- 
ligences, c'est  l'esprit  scientifique.  Or,  cet  esprit  consiste  précisé- 
ment à  la  fois  à  délaisser  définitivement  la  recherche  des  causes 
et  de  la  substance,  qui,  n'ayant  jamais  conduit  à  aucune  acquisition, 
à  aucun  progrès,  ne  fait  par  conséquent  que  lancer  les  inteUigences 
à  la  poursuite  d'une  chimère ,  et  à  se  livrer  à  la  recherche  et  à  la 
considération  exclusives  des  lois  invariables  qui  régissent  les  phé- 
nomènes, lois  qui  ne  sont  que  l'expression  générale  des  relations 
observées  dans  le  développement  des  phénomènes  eux-mêmes. 
—  C'est  un  examen  dirigé  dans  un  tel  esprit  qui  nous  fournira  cette 
conception  sociale  nette  et  précise  dont  tous  les  bons  esprits  sen- 


182  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

tent  instinctivement  aujourd'hui  la  nécessité,  sans  se  douter  que 
cette  conception  existe  quelque  part  et  qu'il  leur  eût  sufH,  pour  la 
rencontrer,  de  donner  à  leurs  études,  à  leurs  méditations  une  di- 
rection scientifique. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans,  qu'Auguste  Comte  a  établi,  ce  qui 
n'est  plus  contesté  par  les  vrais  savants,  ces  trois  choses  qui  sont 
entr'elles  en  un  étroit  rapport  : 

«  1"  La  régularité  des  phénomènes  histon<rues  comparable  à  là 
régularité  de  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature  ;  2*  la  com- 
plexité plus  grande  de  ces  phénomènes  en  regard  des  phénomènes 
biologiques,  chimiques  et  physiques;  3"  enfin  le  retard  néces- 
saire de  la  science  historique  sur  les  autres  sciences  moins  com- 
plexes *.  » 

En  Uiéme  temps,  le  grand  philosophe  éclairait  d'une  vive  lu- 
mière cette  conception  des  conditions  de  l'histoire  par  sa  série 
hiérarchique  des  sciences,  montrant  par  là  que  les  progrès  de 
l'astronomie  et  de  la  physique  ont  dépendu  de  ceux  de  la  mathé- 
matique, que  la  chimie  n'a  pu  se  constituer  qu'après  'a  physique,  que 
la  biolog.e  n'est  pas  possible  sans  la  chimie  et  la  physique,  et  qde  la 
constitution  de  chacune  de  ces  sciences  était  absolument  nécessaire 
avant  qu'on  pût  songer  à  construire  la  science  de  l'histoire  ou  so- 
ciologie qui  se  trouve  ainsi  en  étroite  dépendance  à  l'égard  de 
chacune  des  autres  sciences  qui  la  précédent.  Depuis  ce  moment, 
on  est  en  droit  d'exiger  des  historiens  autre  chose  que  de  simples 
réci's,  et  des  hommes  politiques  autre  chose  qu'une  pratique 
purement  empirique.  Ce  sont  de  pauvres  historiens,  ce  sont  de 
pauvres  hommes  d'Etat  ceux  qui  n'envisagent  pas  les  phénomènes 
sociaux  comme  un  enchaînement  de  causes  et  d'etfets  se  déve- 
lop[)ant  toujours  dans  une  direction  déterminée. 

En  remarquant  que  l'état  de  l'esprit  humain  avait  toujours  été 
en  relation  directe  aveô  le  savoir  général,  et  que  les  progrès  de 
la  civilisation  avaient  toujours  dépendu  des  progrès  de  celui-ci, 
Auguste  Comte  a  été  amené  à  rechercher  comment  s'était  consti- 
lué  le  savoir  humain,  assuré  d'avance  que  le  mode  de  constitution 
qui  lui  était  [)ropre  était  préciséuient  la  loi  même  de  l'évolution 
historique.  Or,  son  génie  a  eu  vite  reconnu  que  le  système  intel- 
lectuel de  l'honi.i^e  avait  passé  par  trois  phases  succe^^siVes  : 
«  queThoia  neàcoinmencépar  concevoir  thâolojiqaenieiities  phé- 

*  Littré.  —  L(i  Phiiosojpkio  potiiive. 


L'ORDRE  ET  LE  PROGRÈS  183 

Bomènes  de  tout  genre  comme  dus  à  l'influence  directe  et  continue 
d'agents  surnaturels;  qu'il  les  a  ensuite  considérés  métaphysique- 
ment  comme  produits  par  diverses  forces  abstraites  inhérentes  aux 
corps  mais  distinctes  et  hétérogènes;  entîn  qu'il  s'est  borné  à  les 
envisager  au  point  de  vue  positif  comme  assujetties  à  un  certain 
nombre  dfi  lois  naturelles  invariables  qui  ne  sont  rien  autre  chose 
que  l'expression  générale  des  relations  observées  dans  leur  déve- 
loppement (1).  » 

Ce  fait  général  a  été  vérifié  pour  tous  ceux  qui  connaissent  suf- 
fisamment l'état  de  l'esprit  humain  aux  diverses  époques  de  la 
civilisation.  Il  est  accepté  par  tout  le  monde  comme  s'appliquant 
aux  phénomènes  physiques;  et.  chose  étrange,  beaucoup  de  bons 
esprits  ignorent  encore  qu'il  s'applique  d'une  façon  identique  aux 
phénomènes  sociaux,  tan  dis  que  d'autres  arriérésetopiniâtresle  con- 
testent encore  au  nom  de  la  foi,  ou  sous  l'empire  d'une  médiocrité  in- 
tellectuelle accrue  par  une  ignorance  absolue  des  procédés  scientid- 
ques.  Il  en  résulte  que.  dans  Timpossibihté  où  elles  sont  de  lier  le 
présent  au  passé  ou  réciproquement,  les  écoles  rétrogrades  ou  mé- 
taphysiques maudissent  sur  le  même  ton,  l'une,  le  présent,  l'autre, 
le  passé  qui,  amsi  que  le  disait  Auguste  Comte,  ne  leur  paraissent 
intelhgibles  qu'en  les  regardant   :  le  présent  comme  un  état  de 
fohe  que  l'intervention  de  la  Providence  peut  seule  faire  cesser  ;  le 
passé,  comme  un  état  d'injustice  sociale  dont  la  forCe  aurait  pu 
avoir  raison.  Dominées  par  des  entités,  ces  deux  écoles  mécon- 
naissent complètement  la  subordination  rationnelle  des  sociétés 
à  une  même  loi  de  développement,  et  cette  idée  de  la  production 
des  états  sociaux,  les  uns  par  les  autres,  ne  satisfaisant  pas  ce 
qu'ils  nomment  leur  sentiment  de  justice,  elles  agissent  à  peu  près 
comme  le  propiiétaire  d'une  matière  précieuse  qui,  la  trouvant 
trop  lourde  à  porter,  la  jetterait  à  la  mer  sous  prétexte  de  s'enri- 
chir. 

Nous  ne  parlons  pas  pour  ceux  qui  raisonnent  ainsi,  assurée 
d'avance  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  avec  eux,  tant  qu'ils  n'auront  pas 
éclairé  leur  esprit  au  flambeau  de  la  science  et  acquis  ainsi  une> 
force  intellectuelle  qui  leur  fait  absolument  défaut.  Ce  que  nous 
disons,  ne  s'adjesse  qu'à  ceux  qui  commencent  à  sentir  ee  qu'ont 
de  vague  et  de  flottant  les  théories  actuelles  et  conséquemment 
la  néeessîfeé  d'uao  doct-rinef  capable  de  discipliner  les  inleltigôncesi 

*  Auguste  Comte. 
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devenues  de  plus  en  plus  rebelles  aux  entités  métaphysiques  et 
aux  fictions  théologiques,  et  capable  en  même  temps  de  prescrire 
«  Tordre  au  nom  du  progrès,  et  le  progrès  au  nom  de  l'ordre.  » 
Ceux-là.  tout  en  rendant  hommage  à  la  pohtique  révolutionnaire, 
de  ses  tendances  continues  à  la  pleine  liberté  pour  arriver  à  l'essor 
graduel  des  facultés  humaines,  sentent  que  l'arbitraire  subsistera 
aussi  longtemps  que  les  phénomènes  politiques  ne  seront  point 
rattachés  à  des  lois  naturelles  invariables,  et  qu^'ils  continueront 
à  être  régis  soit  par  la  fiction  divine,  soit  par  l'imagination  hu- 
maine. 

C'est  en  partant  de  ce  fait  indéniable,  qu'Auguste  Comte  a  phi- 
losophiquement étudié  le  problème  politique  qui  est  posé  depuis  le 
commencement  du  siècle  et  qui  ne  pouvait  Têtre  qu'après  la  révo- 
lution française.  On  comprend  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
borner.  Ce  n'est  pas  l'ensemble  des  travaux  d'Auguste  Comte  que 
nous  voulons  faire  connaître.  Noire  but  est  plus  modeste.  Il  con- 
siste uniquement  à  fixer  les  esprits  sur  la  direction  politique  dans 
laquelle  ils  doivent  en  ce  moment  exclusivement  s'engager.  Tou- 
tefois, afin  de  donntT  à  notre  examen  une  base  plus  solide,  nous 
remonterons  brièvement  à  la  constitution  même  du  système  social 
qu'il  s'agit  de  remplacer.  Transportons-nous  donc  au  onzième 
siècle,  au  moment  où,  après  sept  à  huit  cents  ans  de  luttes,  un 
véritable  pouvoir  puissant,  énergique,  obéi,  fondé  sur  l'assenti- 
ment général  des  intelligences,  venait  de  se  constituer.  Ce  sys- 
tème, <f  était  la  combinaison  du  pouvoir  spirituel  ou  papal  et 
théologique  et  du  pouvoir  temporel  ou  féodal  et  militaire.  »  Ce 
double  pouvoir  provenait  directement  d'une  part  :  du  renverse- 
ment du  i)olytheisme  par  la  religion  chrétienne;  d'autre  part,  du 
renverseme  t  de  l'empire  romain  par  les  peuples  septentrionaux, 
des  guerres  de  Charlemagne  contre  les  Saxons  et  les  Sarrazins  et 
ensuite  des  croisades  ;  toutes  guerres  entreprises  pour  mettre  un 
terme  au  système  d'irruptions  qui  menaçait  la  sécurité  de  l'Europe. 
Ces  deux  pouvoirs  s'étaient  établis  sous  l'influence  de  la  doctrine 
théologique  qui  seule  alors  dominait  toutes  les  conceptions 
humaines 

Mais,  au  moment  même  où  ces  pouvoirs  atteignaient  l'apogéo 
de  leur  puissance,  il  se  passait  un  fait  singuher  :  deux  capacités 
nouvelles  prenaient  naissance  en  Europe.  L'une,  la  capacité 
scientifique,  résultait  de  l'introduction  des  sciences  grecques  en 
Europe  par  les  Arabes  ;  l'autre,  la  capacité  industrielle,  sortait 
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directement  de  raffranchissement  des  communes.  Cest  ainsi  que 
la  civilisation  du  moyen-âge  se  reliait  directement  à  la  civilisation 
gréco-romaine,  sous  laquelle  s'étaient  formés  les   premiers  em- 
bryons de  la  science  et  de  Tindustrie.  De  plus,  le  même  esprit  cri- 
tique et  métaphysique  qui  avait  servi  sous  les  civilisations  précé- 
dentes de  véhicule  au  progrès,  et  qui  finalement  avait  constitué 
une  force  de    destruction  puissante  contre  le  polythéisme ,  et 
singulièrement  aidé  à  la  constitution  du  monothéisme,  cet  esprit 
critique  et  métaphysique  commença  bientôt  après  à  se  manifester 
sous  l'influence  même  de   la  science  :  d'abord  sans  puissance, 
sans  action,  mais  ensuite,  au  îur  et  à   mesure  du  progrès  des 
sciences  et  de  l'industrie,  avec  une  force  d'entraînement  et  de 
destruction  de  plus  en  plus  croissante.  De  telle  sorte,  que  parallèle- 
ment à  la  domination  incontestée  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel  dont  nous  avons  parlé,  s'élevaient  peu  à  peu  deux  capaci- 
tés nouvelles,  qui  tendront  chaque  jour,  dans  la  proportion  même 
de  leur  développement,  à  devenir  les  deux  j  ouN''oirs  prépondérants 
de  la  société.  Tant  que  l'influence  de  ces  capacités  nouvelles  n'est 
pas  active,  les  deux  pouvoirs  théologico-[)apal,  féodal  et  mili- 
taire, loin  de  les  contrarier  dans  leur  marche,  les  protègent,  les 
encouragent.  Ainsi,  deux  systèmes  co-existaient  ensemble  sans  se 
choquer.  Mais  il  est  arrivé  que  le  premier  perdait  de  plus  en  plus 
de  ses  forces,  à  mesure  que  le  second  augmentait  de  plus  en  plus 
les  siennes.  Cela  devait  être  ;  car,  d'une  part,  la  propriété  indus- 
trielle, qui  était  le  produit  du  travail,  devenait  peu  à  peu  «  indé- 
pendante et  rivale  de  la   propriété    territoriale  qui   était  pure- 
ment de  nature   et  d'origine  militaire;»  d'autre  part,    s'il  était 
naturel  que  la  direction  morale  appartînt  à  un  pouvoir  théologique 
quand  toutes   nos  connaissanc3s  étaient  conjecturales  et  méta- 
physiques, il  est  évident  que  la  supériorité  du  positif  sur  le  con- 
jectural, croissait  à  mesure  que  le  domaine  du  premier  s'étendait. 
Enfin,  à  un  moment  donné,  ces  deux  systèmes  qui  avaient  vécu 
d'abord  en  une  étroite  union,  ensuite  en  ne  se  choquant  que  fai- 
blement, se  trouvèrent  directement  aux  prises. 

La  lutte  s'engagea.  Elle  dure  encore,  mais  elle  ne  peut  se  prolon- 
ger   davantage.   En   France  *,  les   communes  représentant  la 

En  Angletarro  il  en  fut  autrement.  —  Les  communes  se  liguèrent  avec  la  noblesse 
contre  la  royauté,  c'est  ce  qui  explique  ce  qu  il  y  a  de  différent  dans  la  direction  politique 
des  deux  nations. 
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capacité  industrielle  se  liguèrent  avec  la  roya'itë  contre  la  féoda- 
i  té.  Celle-ci  fut  renversée;  Richelieu  abattit  les  têtes  des  derniers 
r  îcalcitrants.  Contre  le  pouvoir  théologiqueet  monoihéïque  s'éleva. 
î)  entôt  de  t  )utes  parts,  coinine  autrefois  en  Grèce  et  à  Rome  contre 
1j  pouvoir  théologiqae  et  pohjthHqiie,  l'esprit  de  critique  dont  nous 
avons  parlé.  La  prépondérance  politique  de  ce  pouvoir  théolo- 
gi7ue  cessa  prorapteraent  ;  son  influence  morale  disparaissait 
chaque  jour  sous  les  coups  du  progrès  des  sciences  positives, 
qui,  sous  la  direction  de  Galilée,  de  Descartes,  de  Keiler,  de- 
Njwton,  de  tant  d'autres,  démontraient  l'inanité  des  doctrines 
surnaturelles.  S  m  existence  était  mise  en  question  par  les  sectes 
protestantes,  par  la  métaphysique,  et  il  ne  se  soutint  que  grâce  à 
Tailiance  qu'il  fît  avec  la  royauté,  à  Tégard  de  laquelle,  à  Texemple 
des  restes  de  la  noblesse  féodale,  il  s'était  mis  en  état  de 
subalternité.  C'est  alors  que  ce  qu'on  a  nommé  la  métaphysique 
prit  toute  son  extension  et  acquit  une  puissance  incomparable  de 
destruction.  Malheureusement,  pour  combattre  et  pour  détruire,  elle 
n'avait  et  ne  pouvait  avoir  aucun  système  réel  :  les  sciences  posi- 
tives étaient  1  ;s  unes  dans  l'enfance,  les  autres  n'étaient  pas 
encore  constituées  !  Elle  imagina  donc  fatalement  les  théories  les 
plus  diverses,  elle  se  servit  des  armes  les  plus  disparates,  et,  tout 
en  démolissant  i)iôceà  pièce  un  syslème  qui  n'avait  plus  de  raison 
d'être,  elle  enfantait  les  doctrines  les  plus  étranges,  les  plus 
contradictoires. 

Le  grand  dix- huitième  siècle  nous  offre  à  cet  égard  un 
exemple  frappant.  Jamais,  en  aucun  temps,  il  n'y  a  eu  autant 
de  systèmes,  autant  d'oeuvres  d'imaiiinction.  Mais  en  quoi  il 
fut  supérieur  à  ses  deux  aines,  c'est  que  d'abord  il  produisit  des 
esprits  qui,  comme  Montesquieu,  Turgot,  Diderot,  Condorcet, 
Danton  sentirent  déjà  le  vide  des  doctrines  métaphysiques;  c'est 
qu'ensuite  il  ne  se  contenta  pas,  comme  le  XVP  et  leXVIP  siècle,  de 
discuter  le  pouvoir  théologiqae,  il  porta  la  critique  sur  l'autorité 
royale,  car  il  comprit  à  merveille  que  là  aussi  était  un  adversaire.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  pouvoirs  ue  résista  à  cotte  discussion,  et  la 
Révolutio)!  éclata.  J'ose  dire  qu'étant  donné  l'état  des  esprits  à  ce 
moment,  la  révolution  pr(^dui^it  tout  ceciu'ellë  pôuVaif  produire. 
Un  seul  homme  aurait  pu  peut-être  la  rendre  (dus  féconde  s'il 
n'avait  été  de  bonne  heure  sacrifié  à  ùci  hàirles  tnéfaphysîqués,  C'é- 
tait t)antOh  qui,  digne  fils  de  Montesquieu  et  de  Diderot,  âvajt  vrai- 
ment conçu  l'ensemble  des  moyens  les  plus  propres  à  assurer  des 
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Chances  de  durée  au  nouveau  pouvoir  temporel,  républicain. 
Mais,  aprèa  sa  mort,  la  réaction  rétrograde  et  méta[)hysique,  sans 
pouvoir,  bien. entendu,  supprimer  les  vastes  résultats  du  mouve- 
ment qui  venait  de  s'accomplir,  nous  lança  dans  cette  fausse  voie 
qui  iious  a  valu  quatre-vingts  ans  de  crises  et  de  révolutions. 

Après  quelques  années  d'un  impérialisme  corrupteur  qui  préci- 
pita la  France  dans  Tabîme,  les  esprits  s'éveilièrent  sous  l'eminre 
du  salutaire  ébranlement  communiqué  à  notre  intelligence  par  la 
révolution  frcuçaise.  —  Mais  aucune  doctrine  n'était  née  encore, 
capable  de  rallier  les  intelligences.  Auguste  Comte  commençait  à 
peine  ses  travaux,  qui,  comme  presque  toutes  les  grandes  œuvres, 
par  une  fatalité  étrange^,  devaient  rester  longtemps  dans  l'obscurité. 
L'ancien  système  était,  sinon  détruit,  du  moins  suffisamment  dé- 
composé pour  ne  pouvoir  plus  recouvrer  une  influence  prépondé- 
rante. La  métaphysique  régnait  en  souveraine  ,  mais  hésitante 
en  face  de  l'expérience  du  passé  C'est  alors  que  quelques 
hommes  cherchant  un  moyen  de  maintenir  Tordre,  sans  s'inquié- 
ter de  le  rendre  compatible  avec  le  progrès,  imaginèrent  ce  qu'on 
a  nommé  Técole  politique  stationnaire,  tendant  ainsi  à  neutrahser 
les  efforts  respectifs  des  rétrogrades  et  des  révolutionnaires.  C'était 
une  pure  illusion,  que  rien  n'autorisait,  si  ce  n  est  la  domination 
de  la  métaphysique  qui  autorise;  tout  car  l'ordre  né  peut  pas 
naître  dune  organisation  faite  d'après  un  type  préconçu,  idéal, 
mais  uniquement  d  une  unité  intellectuelle  fondée  sur  les  lois 
invariables  de  l'histoire.  —  Elle  a  trop  duré  cette  illusion  ;  elle  a 
fait  le  Second  empire.  —  On  dit  qu'aujourd'hui  elle  n'existe 
plus  chez  ceux  qu  elle  avait  le  plus  séduits,  dans  1  esprit  des  fon- 
dateurs eux-mêmes  de  l'école  stationnaire.  Si  cela  est,  et  que 
ceux-ci  ne  soient  pas  disposés  à  y  substituer  une  autre  illusion 
c'est  un  progrès  dont  nous  pouvons  nous  réjouir,  mais  qu  ils 
doivent  tout  entier  au  développement  des  sciences  positives,  à 
l'énergie  du  parti  révolutionnaire,  enfin  à  l'expérience  elle- 
même. 

Peut-ôn  croire  en  effet  que  les  sciences  positives  soient  étrangèr*ès 
à  un  semblable  progrès?  Cela  n'est  pas  possible,  pour  peu  qu'on 
ait  suivi  les  travaux  des  Bichat,  des  l^roussais,  des  Robin,  des 
Bernard,  pour  peu  qu'on  se  soit  mis  au  courant  du  développe- 
ment qu'ont  reçu  1  astronomie,  la  f)h3^sique,  la  chimie,  la  bio- 
lopie.  —  Il  y  a  là  une  influence  occulte,  insensible,  qui  réagit  sur 
l'esprit  de  ceux  mêmes  qui  ne  s'occupent  pas  des  sciences  physi- 
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ques,  de  la  même  manière  que  1  air  agit  sur  la  respiration.  —  Si 
vous  voulez  vous  guérir  de  la  maladie  métaphysique,  entrez  chez 
un  savant,  mettez-vous  au  courant  des  procédés  de  la  science  ;  et, 
comme  ces  procédés  sont  les  seuls  qui  aient  fait  faire  un  progrès, 
qui  aient  augmenté  le  savoir  humain,  qui  aient  accru  la  puissance 
de  1  homme,  pour  ainsi  dire  malgré  vous,  la  maladie  vous  aban- 
donnera. Alors,  dans  votre  esprit,  tout  sera  remis  en  question, 
et  rapidement  vous  vous  apercevrez,  en  étudiant,  en  faisant  le  tour 
des  sciences  abstraites,  que  tout  dans  la  nature  et  dans  la  société 
peut  être  ramené  à  un  fait  particulier  ou  général.  Partant  de 
là,  vous  ne  chercherez  plus  des  causes  dans  votre  esprit  ou  dans 
votre  imagination,  vous  rechercherez  uniquement,  la  loi  qui  régit 
les  phénomènes,  et  jamais  plus  vous  ne  tenterez  de  bâtir  une 
théorie  ni  physique,  ni  historique,  ni  pohtique,  sans  connaître  la 
loi  qui  correspond  à  l'existence  des  phénomènes  que  vous  voulez 
ou  étudier  ou  modifier.  Dès  ce  moment ,  pour  toujours ,  vous 
éprouverez  un  profond  dégoût  intellectuel  pour  le  caractère  vague 
et  arbitraire  des  méthodes  qui  président  encore  aux  recherches 
pohtiqnes,  opposé  à  la  parfaite  rationnaUté  des  procédés  scien- 
tifiques. —  Sans  doute,  bien  peu  de  gens  en  sont  encore  arrivés 
là,  mais  j'^ose  croire  qu'instinctivement,  l'esprit  public  marche  de 
plus  en  plus  dans  cette  direction. 


m 


De  l'examen,  si  rapide  qu'il  ait  été,  auquel  nous  venons  de  pro- 
céder, il  résulte  clairement  que  le  nouveau  système  social  est  éta- 
bli sur  des  bases  d'une  nature  autre  que  les  pouvoirs  de  Tancien 
système;  que  ce  nouveau  pouvoir  est,  par  son  origine  et  par  sa  cons- 
titution, absolument  indépendant  de  l'autre;  qu'il  a  acquis  à  cette 
heure  une  autorité  plus  que  suffisante  pour  pouvoir  procéder  di- 
rectement et  légalement  à  son  organisation  finale;  qu'enfin  l'an- 
cien système  a  cédé  au  nouveau  toute  la  part  de  prépondérance 
qu'il  pouvait  lui  céder  sans  s'anéantir  lui-même. 

Dès  à  présent,  la  démolition  du  passé  est  donc  aussi  complète 
qu'on  pouvait  Tespérer.  Désormais,  elle  ne  peut  être  achevée  que 
par  la  constitution  définitive  du  nouvel  ordre  social.  Le  parti  ré- 
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trograde  le  comprend  à  merveille  et  c'est  pour  cela  qu^il  dirige 
tous  ses  efforts  contre  la  fondation  de  la  République.  En  effet,  la 
royauté  en  France,  quelque  soit  le  caractère  qu'on  lui  suppose,  est 
fatalement,  cela  résuite  de  tendances  séculaires,  le  dernier  abri, 
le  dernier  refuge^  la  dernière  forteresse  où  puissent  se  rallier  les 
débris  du  passé.  Et  c'est  précisément  pour  cette  raison  que  la  mo- 
narchie constitutionnelle  n'a  pas  pu  vivre  en  France,  même  un 
espace  de  temps  très  court;  car,  loin  d'être  un  terrain  neutre  entre 
les  deux  systèmes  sociaux  opposés,  elle  offrait  au  contraire  comme 
un  théâtre  à  la  lutte  de  ces  deux  forces  antagonistes,  lutte  qui 
n'était  ainsi  rendue  que  plus  apparente,  et  qui  se  manifestait  même 
au  sein  des  pouvoirs  royaux. 

Qu'on  s'étonne  après  cela  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  renverser  la 
royauté.  Elle  est  le  dernier  lien  du  parti  rétrograde;  elle  est  donc 
le  dernier  obstacle  uni  s'oppose  à  l'organisation  d'un  ordre  régu- 
lier, sans  pouvoir  offrir  elle-même  aucun  système  et  aucune 
chance  de  durée;  car,  pour  y  parvenir,  elle  n'aurait  d'autre  moyen 
que  d'anéantir  un  à  un,  pièce  à  pièce,  tous  les  développements  de 
civilisation  qui  ont  déterminé  sa  décadence  graduelle  et  finalement 
sa  chute.  Bien  plus,  il  n'y  a  aucune  conciliation  possible  avec 
l'école  rétrograde  par  cette  raison  qu'elle  attend  l'ordre  d'un  sys- 
tème idéal,  qui  n'est  plus,  qui  ne  peut  plus  être  et  auquel  du  reste 
se  rattachent  des  habitudes  d'esprit  et  des  intérêts  particuliers, 
qu'il  serait  utopique  de  songer  à  satisfaire.  Elle  n'est  plus  qu'un 
obstacle,  sans  même  être  un  péril;  car,  quoi  qu'elle  fasse,  elle 
pourra  bien  encore  obtenir  certaines  concessions  naïves  de  la  part 
de  ceux  qui  les  octroient,  mais  elle  ne  montera  jamais  au  pouvoir. 
Quant  au  parti  stationnaire,  Auguste  Comte  faisait  remarquer 
dès  sa  constitution,  qu'un  jour  viendrait  où  l'alliance  serait  possi- 
ble avec  lui  ;  car  il  n'est  guère  composé  que  de  gens  qui  n'ont  au- 
cune conception  générale,  qui  demandent  l'ordre  à  des  moyens 
empiriques,  mais  qui,  après  avoir  expérimenté  l'inanité  de  leurs 
moyens,  se  ralheront  facilement  au  système  qui  étabhra  un  ordre 
normal.  C'est  à  peu  près  la  situation  où  il  eu  est  arrivé  de  nos  jours 
et  dans  laquelle  il  importe  beaucoup  de  le  maintenir. 

Relativement  au  parti  révolutionnaire,  qualification  qu'on  pour- 
rait du  reste,  à  cette  heure,  appliquer  à  tous  les  partis,  car  sans 
s'en  douter  tous  les  partis  ont  en  ce  moment  ce  caractère  bien  que 
tous  ne  possèdent  pas  cet  instinct  de  progrès  que  le  parti  révoiu- 
tionnaire  proprement  dit  possède  exclusivement  et  à  un  haut  degré; 
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relativement  à  ce  dernier  parti,  dis-Je^  pour  devenir  prépondé- 
rant, il  n'a  plus  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  de  laisser  le  caractère 
révolutionnaire  aux  partis  qui  luttent  encore  contre  lai  et  de  deve- 
nir un  parti  d'organisation,  de  construction.  En  marchant  dans 
cette  voie,  il  peut  être  assuré  qu^il  démolira  plus  stîrement  que  par 
la  critique  et  la  violence  les  vieux  débris  qui  restent  encore  du 
passé. 

Cela  est-il  possible?  Non-seulement  nous  le  croyons,  mais  nous 
avons  la  certitude  absolue  que  c'est  la  tendance  même  qui  com- 
mence à  s'emparer  de  ceparti.  Ily  a  des  esprits  distingués,  mai-'  irra- 
tionnels et  mal  préparés,  qui,  en  contemplant  le  spectacle  des  luttes 
des  partis,  de  leurs  divagations,  en  arrivent  à  désespérer  de  l'ave- 
nir social  qui  leur  semble  fatalement  voué  soit  à  un  ténébreux  des- 
potisme, soit  à  un  état  complet  d'anarchie,  soit  entin  à  une  sorte 
d'alternative  périodique  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  régimes. 
C'est  qu'en  effet,  ceux  qui  n'aperçoivent  pas  le  caractère  de 
décomposition  propre  aux  époques  que  nous  venons  de  traverser, 
peuvent  difficilement  reconnaître,  au  miheu  de  matériaux  si  confu- 
sément accumulés,  les  éléments  d'un  véritable  ordre  social.  Ils 
existent  pourtant, et  nous  osons  espérer  qu'on  a  pu  déjà  s'en  rendre 
compte  par  l'analyse  rationnelle  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés 
dans  le  cours  de  ce  travail. 

Sans  doute,  si  cette  entière  cohérence  mentale  qui  existera  un 
jour,  lorsque  l'état  positif  se  s^ra  généralement  emparé  des  esprits, 
existait  déjà,  la  tâche  serait  plus  facile  et  plus  simple.  Mais  dès 
à  présent,  il  faut  assez  compter  sur  l'extension  du  bon  sens  pu- 
Mic  qui  porte  plus  que  jamais  les  esprits  à  faire  prédominer  l'ob- 
servation sur  l'imagination,  pour  qu'une  entente  provisoire  soit 
aussi  possible,  qu'elle  est  désirable.  — Pour  y  parvenir,  il  suffît, 
nous  pensons,  de  bien  déterminer  la  direction  essentielle  du  mou- 
vement social  et  de  circonscrire  ainsi  tous  les  efforts  en  faisant  un 
digne  appelauxesp'its  capables  de  comprendre  l'intérêt  qu'il  y  a  à 
laisser  de  côté  tout  vain  et  étroit  sentiment  de  personalisme  afin 
de  rallier  tontes  les  forces  progressives  à  la  constitution  définitive 
de  la  République.  Nous  avons  montré  que  c'était  là,  en  effet,  uii 
but  capital  que  des  rêveurs  ont  vainement  tenté  de  nier,  et  sans 
l'accomphssement  duquel  réj)anouissement  et  la  systématisation 
des  deux  pouvoirs  nouveaux  dont  nous  avons  parlé,  seraient  fata- 
lement retardés,  sans  qu'à  la  vérité  ils  puissent  être  détruits.  La 
raison  en  est  bien  claire  :  c'est  que  ce  qui  caractérise  essentielle- 
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ment  la  direction  sociale,  c'est  d'une  part  la  prédominance  absolue 
de  Tesprit  scientifique  dans  tous  les  ordres  de  phénomèEes;  et 
d'autre  part  Tintérét  économique  des  sociétés,  placé  au-dessus 
des  intérêts  de  personnes  et  de  dynasties  Or,  les  intérêts  théo- 
logiques et  les  intérêts  privilégiés  qu'abrite  et  qu'abritera  toujours 
une  monarchie  quelle  qu'elle  soit,  et  qu'elle  place  ainsi  au-dessus 
de  rintérêt  du  pays,  sont  évidemment  un  obstacle,  si  faible  qu'il 
soit  devenu  de  nos  jours,  au  développement  delà  direction  so- 
ciale. 

Tout  le  monde  doit  comprendre  cela.  —  Nous  n'ignorons  pas 
pourtant  les  aberrations  métaphysiques  qui  régnent  encore  dans 
beaucoup  d'esprits,  et  qui  leur  font  rêver  souvent,  sous 
prétexte,  de  progrès,  les  institutions  les  plus  rétrogrades.  Il  nous 
paraît  même  utile  d'insister  quelque  peu  sur  un  pareil  sujet.  La 
plupart  du  temps,  ignorant  complètement  les  lois  de  la  science 
sociale,  ces  esprits  généreux  se  font  du  progrès  social  une  idée 
radicalement  fausse,  qui  leur  est  naturellement  inspirée  par  une 
conception  métaphysique.  Les  uns,  loin  de  s'apercevoir  que 
le  progrès  social  est  éminemment  rectiligne,  le  considèrent 
comme  une  série  de  mou\^eraeats  oscillatoires  ou  circulaires, 
ce  qui  les  porte  à  emprunter  à  un  passé  sans  i.lentité  et  sans 
analogie  avec  le  présent,  des  souvenirs  et  des  imitations  qui 
ne  fout  qu'accroître  la  confusion  des  esprits,  et  les  empêchent 
de  voir  qu'ils  marchent  dans  une  direction  rétroj^rade.  Les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  professent  ce  sophisme,  source  de 
tant  de  chimères,  qui  consiste  à  prendre  une  progression  con- 
tinue pour  une  progression  illimitée,  ce  qui  revient  à  nier  la  loi  de 
filiation  et  d'enchaînement  et  par  conséquent  peut  entraîner  aux 
théories  les  plus  extravagantes,  comme  par  exemple  à  supposer  la 
possibilité  de  trouver  une  formule  générale,  une  soi  te  de 
panacée  capable,  en  un  instant,  de  résoudre  le  grave  conflit  qui 
de  nos  jours  s'est  élevé  enti-e  los  entrepreneurs  et  les  travailleurs, 
Fort  peu  de  gens  encore  se  rendent  compte  de  la  nature  même 
de  la  progression  sociale,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  série  inté- 
grale de  transformations  correspondantes  aux  transformations 
de  la  science  proiiroment  dite,  avec  laquelle  elle  est  en  si  étroit 
rapport  que  le  senti  ment  du  progrès  de  celle-ci  a  pu  seul  inspirer, 
Pascal  en  est  un  suffisant  exemple,  le  sentiment  de  celle-là.  De 
telle  sorte  qu'on  peut  assez  exactement  se  figurer  le  progrès  social 
comme  une  chaîne  dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin,  mais  dont  les 
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anneaux  ne  se  font  que  un  à  un  au  milieu  de  pins  ou  moins 
d'obstacles  et  de  dii'ticultés,  suivant  que  les  aberrations  théologiques 
ou  métaphysiques  en  entravent  la  composition  avec  plus  ou 
moins  de  violence-  La  vitesse  de  sa  marche  dépend  de  la  con- 
naissance de  ses  conditions  d'existence,  lesquelles  se  rattachent 
étroitement  à  l'ensemble  du  savoir  humain,  et  s'y  confondent  pour 
ainsi  dire. 

Savoir  c'est  pouvoir.  Jamais  axiome  n'a  été  plus  vrai.  —  Aussi 
quelqu'un  connaissant  les  conditions  du  progrès  social,  et  ayant 
par  conséquent  une  vue  d'ensemble  sur  le  savoir  abstrait,  ne  se 
trompera  jamais  sur  le  caractère  rétrograde  ou  progressif  d'une 
réforme  proposée.  Quand  vous  entendez  un  esprit ,  si  révolu- 
tionnaire soit  il,  proclamer  la  nécessité  ou  l'utihté  de  l'égalité  des 
salaires  ou  de  l'égalité  des  femmes,  soyez  sûr  que  c'est  un  méta- 
physicien, et  qu'il  n'a  aucune  conception  nette  et  forte  du  progrès 
social;  car,  s'il  en  était  autrement,  il  s'apercevrait  bien  vite  que  sa 
proposition  est  absolument  rétrograde. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  métaphysique  et 
de  cette  ignorance  des  coudi  ions  du  progrès  social,  est  la  répu- 
gnance extrême  qu'elles  font  naître  chez  les  meilleurs  esprits  pour 
toute  espèce  de  discipline,  et  une  sorte  de  haine  et  d'envie  très  - 
commune,  même  chez  d'excellents  naturels,  contre  toute  supério- 
rité sociale.  Il  n'y  a  assurément  pas  lieu  de  s'en  étonner  ;  car 
cela  provient  de  la  tendance  fondamentale  qa'ont  tous  les  mé- 
taphysiciens à  considérer  comme  des  doctrines  véritablement  or- 
ganiques, des  dogmes  qui  ne  constituent  en  réalité  que  de  simples 
moyens  d'action.  Il  s'ensuit  que  chaque  jour  vous  entendez 
des  gens  vous  dire  par  exemple  :  Nous  voulons  constituer  un  ré- 
gime de  liberté.  Mais  qu'est  ce  cela  un  régime  de  liberté?  En- 
tendent-ils par  là  que  les  hommes  seront  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
dans  la  nécessité  de  discuter  toujours  sans  se  décider  jamais .?  — 
Ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  tenant  ce  langage,  ils  tentent  cette 
chiuière  qui  consiste  à  tf^ansformer  une  doctrine  exclusivement 
critique  en  un  système  organique,  et  que  c'est  là  poursuivre  un  but 
essentiellement  anarchique.  Sans  doute,  il  nous  faut  la  liberté, 
mais  il  nous  faut  bien  plus  en  ore,  il  nous  faut  un  régime  qui 
maintienne  l'ordre  tout  en  favorisant  le  progrès,  l'ordre  qui  n'est 
possible  qu'avec  une  doctrine  dont  l'autorité  s'impose  d'elle-même 
aux  inteUigences,  et  le  proi^rès  qui  n'est  compatible  qu'avec  la 
liberté.  —  La  liberté,  la  discussion,  le  droit  d'examen,  ne  sont 
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donc  que  des  moyens  absolument  nécessaires  pour  amener  la  con- 
vergence des  esprits  vers  une  doctrine  réelle  et  stable,  mais  ils 
ne  sont  point  un  but  définitif  qu'on  puisse  proposer  autrement 
qu'à  titre  provisoire  aux  efforts  humains.  Ce  but,  en  effet ,  s'il 
en  était  un,  ne  constituerait  et  ne  constitue  qu'un  état  permanent 
d'indécision,  dont  la  raison  publique  fera  promptement  justice, 
quand  elle  aura  aperçu,  dans  les  moyens  que  lui  offre  la  science, 
des  principes  propres  à  terminer  la  délibération.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  entre  les  savants  qui  usent  de  toute  la  liberté  dont 
ils  jouissent  pour  discuter,  jusqu'au  moment  où  des  expériences 
répétées  produisent  entre  eux  Tunité  intellectuelle,  mais  unité  qui 
pourrait  ne  pas  se  produire  s'ils  ne  partaient  pas  tous  de  principes 
communs  ou  de  principes  dans  lesquels  se  trouverait  mêlé  l'arbi- 
traire métaphysique. 

Or,  on  comprend  comment  il  a  pu  se  faire  que  d'un  tel  ordre  de 
conceptions,  qui  consiste,  répétons-le,  à  faire  de  la  critique  un 
principe  d'organisation,  au  lieu  de  n'y  voir  qu'un  moyen  pour 
parvenir  à  la  découverte  des  vrais  principes  d'organisation,  ait 
pu  sortir  cette  haine  contre  toute  disciphne  et  toute  supériorité 
sociale  que  nous  signalions  tout  à  l'heure.  Dominés  qu'ils  sont 
en  outre  par  de  mesquines  préoccupations  personnelles,  ces  esprits 
ne  voient  pas  que  la  discipline  et  la  supériorité  sociales  sont  né- 
cessaires pour  grouper  les  efforts  individuels;  ils  ne  songent  pas 
qu'il  en  a  toujours  été  ainsi,  que  les  plus  grands  progrès  de  l'hu- 
manité ont  été  conçus  et  systématisés  souvent  par  un  seul';  et, 
aveuglés  qu'ils  sont  par  des  aberrations  de  toute  nature,  ils  ne 
peuvent  concevoir  qu'ils  font  une  chose  criminelle  en  tentant  d'af- 
faibhr  l'autorité  morale  d'un  homme,  quand  il  existe,  qui  ralhe  les 
sympathies  générales. 

Tous  les  partis  en  sont  là,  et  s'écrient  à  l'envi  :  les  hommes 
ne  sont  rien;  les  principes  sont  tout.  Quels  principes?  ceux 
que  vous  avez  imaginés  et  que  pour  la  plupart  le  bon  sens  con- 
tredit et  la  science  condamne,  celui-ci,  par  exemple,  qu'on  peut 
déduire  de  votre  axiome  fondamental  et  qui  proclame  que  les 
intelhgences  sont  égales,  puisque  les  hommes  ne  sont  rien  et 
que  les  principes  sont  tout.  Que  voulez-vous  dire  par  là? 
Expliquez,  si  vous  pouvez,  cette  logomachie.  — Vos  principes,  sont- 
ce  des  hommes  qui  les  ontimaginés,  oui  ou  non?  Si  oui,  les  hommes 
doivent  bien  vous  paraître  quelque  chose,  puisque  vous  les  trouvez 
si  beaux,  ces  principes.    Mais  ce  n'est  pas  tout  :  pour  si  sédui- 
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sants  qu'ils  soient,  ces  produits  de  votre  imagination,  je  ne  vous 
soupçonne  pas  d'assez  de  fatuité  pour  être  capables  de  croire  qu^ils 
constituent  le  nec  ^olus  ultra  du  progrès  social.  Or,  pour  leur 
faire  subir  une  transformation  progressive,  j'imagine  que  les  hom- 
mes et  surtout  les  intelligences  supérieures  sont  encore  néces- 
saires. Il  en  sera  ainsi,  croyez-le,  jusqu'à  la  fin  des  sociétés  ;  et 
cette  nécessité  n'apparaitpas  seulement  dans  la  marche  du  progrès, 
mais  encore  dans  l'application  des  progrès  acquis. 

Elle  dérive  d'une  conception  semblable  de  la  science  sociale, 
cette  vertu  de  toute -puissance,  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allu- 
sion et  que  posséderaient,  suivant  les  métaphysiciens  poHtiques,  les 
dispositions  législatives.  Cette  croyance  naïve  en  une  telle 
vertu  existe  même  à  un  égal  degré,  avec  quelques  nuances,  dans 
tous  les  partis.  C'est  grâce  à  eUe,  que  nous  possédons ,  surtout 
enFrance,  cette  fécondité  extraordinaire  pour  la  confection  des  lois 
et  des  règlements,  fécondité  qui  atteint  les  proportions  du  ridi- 
cule, mais  que  cependant,  après  de  trop  nombreuses  expériences, 
on  commence  à  suspecter  un  peu.  Toutefois,  que  de  gens  encore 
désirent  secrètement  le  pouvoir,  se  promettant  avec  quelques 
bonnes  lois,  comme  ils  disent,  de  régénérer  la  société  ! 

Nous  pourrions  prolonger  à  l'infini  cette  nomenclature  de  prin- 
cipes métaphysique^  qui  devaient  inévitablement  avoir  cours  au 
milieu  des  luttes  que  le  parti  révolutionnaire  a  si  glorieusement 
soutenues  contre  le  parti  rétrograde,  mais  qui  doivent  aujourd'hui 
disparaître  chez  tous  les  esprits  bien  préparés  et  sentant  la  néces- 
sité de  passer  toutes  leurs  idées  au  crible  salutaire  de  la  science 
vraie. 


IV 


Toute  cette  métaphysique,  nous  l'avons  déjà  vu,  est  devenue  un 
obstacle  direct  à  la  saine  appréciation  des  moyens  propres  à  assu- 
rer l'organisation  d'un  ordre  vraiment  progressif.  Mais  c'est  un 
obstacle,  qui  va  chaque  jour  en  s'aflfaiblissant;  car  ce  qui  nous 
semble  résulter  de  ce  long  travail,  et  ce  qui  caractérise  princi- 
palement à  notre  époque  l'état  des  esprits,  c'est  au  miheu  de  cette 
confusion  £:énérale,d'où  résuJ  te  une  multiphcité  si  effrayante  de  con- 
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ceptions  vagues,  de  principes  incohérents,  mélange  d^hésitations 
perpétuelles  et  de  témérités  aveugles,  c'est  au  milieu  de  tout  cela, 
dis-je,  une  tendance  instinctive  qui  se  développe  graduellement  et 
qui  consiste  à  ne  plus  se  payer  de  mots,  à  considérer  le  fait,  à  re- 
chercher la  raison  des  choses,  nondansde  vagues  aspirations,  mais 
dans  une  analyse  rationnelle  des  faits  antérieurs,  et  enfin  à  recon- 
naître que  les  idées  théoriques,  qui  ont  cours,  sont  inférieures  aux 
nécessités  pratiques  du  moment. 

Or,  c'est  précisément  à  cette  tendance  manifeste  qu'il  faut  faire 
appel  pour  organiser  une  sorte  de  disciphne  provisoire,  nécessaire 
aujourd'hui,  afin  de  briser  définitivement  les  derniers  efforts  du 
parti  rétrograde,  pour  le  disloquer  complètement  et  en  même 
temps  pour  parvenir  plus  rapidement  à  la  constitution  d'un  ordre 
stable. 

Si  cette  nécessité  était  comprise,  et  nous  croyons  qu'elle  le  sera, 
étant  donnée  la  direction  sociale  que  nous  avons  essayé  de  carac- 
tériser plus  haut,  il  deviendrait  facile  de  déterminer  en  quoi  doit 
consister  la  disciphneelle-même.  — A  nos  yeux,  partant  de  ce  point, 
que  la  république  est  la  première  position  à  conquérir  avant  de 
pouvoir  aller  plus  loin,  et  que,  tant  que  nous  ne  nous  en  serons  pas 
emparés,  tant  que  nous  ne  Toccuperons  pas  solidement,  le  parti 
rétrograde  possédera  une  certaine  force  qui,  quoique  s'affaiblissant 
chaque  jour,  n'en  constitue  pas  moins  un  obstacle  sérieux,  il  faut 
qu'une  vaste  union  sans  distinction  de  nuances,  de  personnes,  de 
tendances,  se  forme,  indissoluble,  entre  tous  ceux  qui  comprennent 
cette  nécessité  de  la  république. 

Nous  connaissons  l'objection  qui  souvent  a  été  faite  :  ce  n'est 
pas  tout,  dit-on,  que  d'avoir  la  république,  il  faut  encore  l'entou- 
rer d'institutions  capables  de  défier  les  efforts  du  parti  monarchi- 
que ;  il  faut  donc,  continue-t-on,  que  le  pouvoir  appartienne  à  la 
fraction  qui  propose  les  meilleures  institutions.  Or,  comme 
chaque  fraction  a  sa  panacée,  et  tient  ordinairement  le  même 
langage,  il  en  résulte  que  chaque  groupe  se  trouve  isolé  et  par 
conséquent  impuissant.  11  y  a  les  libéraux,  les  jacobins,  les  fédé- 
raux, comme,  dans  l'autre  camp,  il  y  a  les  légitimistes,  les  orléa- 
nistes, les  césariens.  On  voit  que  c'est  toujours  la  même  erreur 
métaphysique  qui  domine  les  esprits,  et  qui  leur  fait  croire  que  les 
institutions  par  elles-mêmes  ont  une  vertu  et  une  puissance  ex- 
traordinaire, même  alors  qu'ils  sont  parvenus,  quatre  fois  en 
quatre-vingts  ans,  à  renverser  la  monarchie,  quoiqu'à  coup  sûr 
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celle-ci  ne  fût  pas  entourée  de  ce  qu'on  nomme  des  institutions 
républicaines.  Ce  qu'on  ne  comprend  pas,  c'est  que  l'existence 
d'un  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  la  résultante  d'une  sorte 
de  consensus  social.  C'est  donc  surtout  ce  consensus  s'opérant 
en  ce  moment  sur  la  République  qu'il  faut  resserrer  de  plus  en 
plus,  loin  de  le  détendre  en  disputant  sur  la  vaine  supériorité  de 
telle  ou  telle  doctrine  plus  ou  moins  empirique  ou  métaphysique, 
de  telle  ou  telle  réforme  qui  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps, 
lorsque  vous  aurez  mis  vos  ennemis  en  fuite. 

Ce  n'est  point,  certes,  que  nous  pensions  que  certaines  institu- 
tions, qui  sont  une  entrave  au  progrès,  doivent  subsister;  mais 
nous  croyons  que  l'existence  même  de  la  République  ne  dépend 
pas  directement  de  ces  institutions,  et  nous  en  avons  pour  preuve 
la  série  entière  des  institutions  rétrogrades  pardessus  la  tête  des- 
quelles les  révolutions,  les  réformes,  les  changements  ont  toujours 
passé.  Les  institutions  valent  à  peu  près  ce  que  valent  les  hommes; 
elles  ne  possèdent  guère  qu'une  vertu  d'organisation  qui ,  à  coup 
sûr,  n'est  pas  à  dédaigner,  mais  qui  n'offre  pas  une  force  de  ré- 
sistance dont  on  ne  puisse  avoir  raison.  Ne  voit-on  pas  chaque 
jour  des  gouvernements  qui  tombent ,  des  hommes  d'État  qui 
perdent  leur  influence ,  non  point  pour  avoir  contrevenu  aux 
règles  des  institutions  sur  lesquelles  ils  s'appuyaient,  mais 
pour  avoir  voula  résister  à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les 
vœux  de  l'opinion  publique?  N'avons-nous  pas  en  ce  moment 
devant  les  yeux  le  spectacle  d'une  majorité  d'assemblée  qui, 
parce  qu'elle  n'est  pas  en  communion  d'idées  avec  le  pays ,  ne 
parvient  ni  à  restaurer  ce  qu'elle  préfère,  ni  à  écarter  ce  qu'elle 
n'aime  pas  ? 

La  seconde  objection  qu'on  pourrait  faire,  tient  encore  à  cette 
haine  et  à  cette  envie  de  toute  supériorité  sociale  que  nous  avons 
tant  signalée,  et  aussi  à  la  divergence  des  opinions  personnelles, 
et  trouve  sa  raison  d'être  dans  cette  sorte  de  manie  chronique  qui 
nous  porte  à  soupçonner  la  bonne  foi  de  chacun  et  à  entretenir 
ainsi  une  division  sourde  entre  des  gens  qui  marchent  au  même 
but.  Cette  manie  a  pris  tant  d'extension  qu'elle  est  devenue  l'attri- 
but de  ceux-là  même  qui  la  reprochent  aux  autres.  Mais  il  est 
bien  clair,  que,  quand  cette  nécessité  d'union  sera  comprise,  de 
l'union  même  résultera  une  garantie  contre  les  hommes;  carie 
meilleur  moyon  de  s'assurer  de  leur  sincérité,  de  les  arrêter  sur 
a  pente  où  un  milieu  mauvais  les  ferait  ghsser,  c'est  de  mêler 
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votre  vie  à  la  leur,  c'est  de  communier  sans  cesse  avec  eux  sous 
les  auspices  des  idées  qui  vous  sont  communes  et  du  but  que  vou3 
poursuivez  ensemble. 

Nous  savons  à  merveille  que  ces  objections  sont  faites  dans 
toutes  les  subdivisions  des  partis,  chez  ceux  qu''on  nomme  les 
modérés,  de  même  que  chez  ceux  qu''on  nomme  les  radicaux. 
Mais  nous  savons  aussi  que,  guidé  déjà  par  Texpérience,  le  bon  sens 
du  parti  républicain  se  développe  de  plus  en  plus,  et  que,  si,  en  leur 
for  intérieur,  quelques-uns  se  souviennent  de  ces  puériles  objec- 
tions dont  Tesprit  ne  peut  se  défaire  en  un  jour,  au  moment  de 
l'action,  instinctivement  dominés  par  la  nécessité  supérieure  dont 
nous  avons  parlé,  ils  les  rejettent  et  ne  songent  plus  qu'à  la  com- 
munauté du  but. 

Outre  la  nécessité  politique  de  la  République,  il  y  a  deux  points 
sur  lesquels  nous  sommes  également  tous  d^accord  :  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  et  Torganisation  de  Tarmée.  Sur  le  pre- 
mier point,  il  n'y  a  pas  de  discussion  possible  :  les  lois  qu'on  fera 
donneront  ce  qu'elles  pourront,  mais  nous  croyons  qu'en  démon- 
trant de  mieux  en  mieux  la  force  nouvelle  qu'on  puise  dans  le 
savoir ,  on  donnera  ainsi  aux  intelligences  un  ébranlement 
salutaire  qui  les  poussera  dans  la  voie  de  l'étude  et  qu'on  excitera 
ainsi  en  elles  le  désir  de  connaître.  En  ce  qui  concerne  l'orga- 
nisation de  l'armée,  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  s'agisse  de  res- 
susciter, ce  serait  du  reste  impossible,  la  prépondérance  politique 
de  l'esprit  militaire,  ce  qui  serait  tendre  à  un  but  éminemment 
rétrograde.  Il  s'agit  uniquement  de  former  une  armée  nationale 
défensive,  capable  d'arrêter  et  de  châtier  les  efiforts  de  peuples 
plus  arriérés  que  nous^,  qui  tenteraient  encore  de  troubler  notre 
sécurité,  de  jeter  la  perturbation  et  le  désordre  dans  notre  marche 
progressive.  Ce  n"est  donc  pas  Tesprit  rétrograde  qui  doit  guider 
notre  nouvelle  arméa  ;  c'est  au  contraire  l'esprit  de  progrès  dont 
elle  doit  être  enflammée.  Et  qu'on  le  sache,  l'esprit  de  progrès 
n'a  rien  d'incompatible  avec  la  discipline  ;  il  n'en  fait  au  contraire 
que  'mieux  comprendre  la  nécessité,  en  unissant  tous  les  coeurs 
patriotes  dans  un  but  commun,  qui  consiste  à  défendre  cet  instru- 
ment de  progrès  qui  s'appelle  la  France,  et  à  résister  aux  vrais 
perturbateurs  de  l'ordre  public  en  Europe. 

Ainsi  la  fondation  définitive  de  la  République,  avec  une  vaste 
propagande  en  faveur  de  l'instruction,  et  l'organisation  d'une  forte 
armée,  tel  est  le  programme  restreint  qui  a  été  déjà  tracé  par  un 


198  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

vigoureux  esprit  entouré  des  sympathies  générales  du  parti  répu- 
tlicain,  et  autour  duquel  doivent  provisoirement  se  rallier  tous 
les  hommes  soucieux  de  rintérét  de  leur  pays  et  de  celui  du 
progrès,  s^interdisant  ainsi  à  eux-mêmes  la  discussion  sur  tout 
autre  sujet,  pour  si  important  qu'il  leur  paraisse.  C'est  autour  de 
ce  programme  que  doit  se  faire  ce  consensus  social  provisoire 
dont  nous  avons  parlé,  et  sans  lequel  il  n'est  actuellement  possible 
d'édifier  aucun  ordre  régulier. 

Donc,  républicains  de  toutes  nuances,  libéraux,  jacobins,  fédé- 
raux, modérés,  sociahstes,  radicaux,  soyez  unis  dans  la  Répubiïque  ! 
Elle,  définitivement  fondée,  il  vous  restera  plus  tard  toujours  assez 
de  temps,  assez  de  discussions,  pour  vous  diviser  et  vous  combattre, 
jusqu'au  moment  où  l'unité  intellectuelie  se  fera  parmi  vous  sur 
une  doctrine  politique,  rationnellement  conçue,  aussi  réellement 
organique  que  vraiment  progressive.  Alors,  vous  vous  étonnerez 
vous-mêmes  de  ces  puériles  dénominations  qui  vous  rappelleront 
les  disputes  des  théologiens  sur  la  grâce  efficace  ou  inefficace. 
Mais  en  même  temps  vous  laisserez  «  aux  esprits  vulgaires  la  sa- 
tisfaction de  blâmer  injustement  la  conduite  pohtique  de  nos  pères, 
tout  en  profitant  des  progrès  que  nous  devons  à  leur  énergique 
persévérance,  et  qui  seuls  peuvent  nous  permettre  aujourd'hui  de 
concevoir  plus  rationnellement  l'ensemble  de  la  pohtique  mo- 
derne'.» 

Sans  doute,  ce  moment  est  éloigné  encore.  Il  n'apparaîtra  que 
lorsque  la  science  sociale  sera  vulgarisée  et  sera  devenue  la  base 
et  le  critérium  de  la  pohtique.  A  cette  heure,  la  pohtique  est  à 
peu  près  dans  la  situation  où  se  trouvait  la  médecine  avant  la 
constitution  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie.  Il  y  avait  des 
guérisseurs,  des  sorciers,  des  charlatans,  des  saints  qui  faisaient 
marcher  les  paralytiques  ;  mais  il  y  avait  peu  de  bons  médecins 
par  la  raison  toute  simple  que  la  thérapeutique  marchait  forcément 
au  hasard  sans  autre  critérium  que  des  essais  souvent  insuffisants, 
dirigés  sans  méthode,  et  où  les  hypothèses  pénétraient  par  toutes 
toutes  les  voies  que  soit  l'anatomie,  soit  la  physiologie  n'avaient 
pas  encore  explorées  ;  et  alors,  comme  aujourd'hui  en  politique, 
les  systèmes  succédaient  aux  systèmes,  la  folle  du  logis  se  donnait 
libre  carrière  ;  mais  de  certitude,  il  n'y  en  avait  à  peu  près  point. 
Dès  que  l'anatomie  et  la  physiologie  furent  constituées  et  cela  date 

'  Au^ruble  Comte. 
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da  siècle  présent,  le  règne  des  systèmes  fut  terminé,  et  il  n'y  a 
plus  que  les  pauvres  d^esprit  qui  croient  encore  aux  sorciers, 
aux  horaœopathes  et  aux  miracles.  Il  en  avait  été  successive- 
ment de  même  pour  l'astroûornie,  pottr  là  physique,  pour  la  chi- 
mie. Seule,  la  science  sociale,  pour  qui  du  moins  n'a  pas  ouvert 
leshvres  d'Auguste  Comte,  est  encore  livrée  aux  systèmes,  aux 
hypothèses  et  par  conséquent  un  peu  aux  guérisseurs  et  aux  saints, 
avec  ce  progrès  constaté  autrefois  également  pour  la  médecine, 
que  l'incrédulité  se   développe  de  plus  en  plus  sous  l'influence 
de  l'expérience  et  que  les  systèmes  sont  de  plus  en  plus  mis  en  état 
de  suspicion ,  Mais  ce  n'est  que  lorsque  l'anatomie,  la  physiologie 
du  corps  social^  ses  organes,  ses  fonctions  seront  connus  d'un 
grand  nombre,  que  le  règne  des  systèmes  disparaîtra  aussi  de  la 
politique  et  que  celle-ci  deviendra  un  art  beaucoup  plus  exact  parce 
qu'il  puisera  à  une  source  qu'ahmente  seule  la  réaHté,  et  que  les  il- 
lusions ne  traversent  pas. 

Quant  à  ces  deux  bases  constitutives  de  toute  organisation, 
l'ordre  et  le  progrès,  elles  seront  dès-lors  tout-à-fait  assurées. 
En  effet  l'ordre  intellectuel  est  la  première  base  indispensable  de 
tout  ordre  matériel.  Or,  l'expérience  a  suffisamment  prouvé  que 
l'esprit  scientifique  pouvait  seul,  à  cette  heure,  disciphner  les  in- 
telligences, parce  qu'il  les  arrache  à  la  contemplation  de  ces  types 
théologiques  et  métaphysiques  de  gouvernements  immuables,  en 
leur  imposant  comme  conditions  nécessaires  de  la  culture  des 
questions  pohtiques,  la  série  même  des  conditions  scientifiques  qui 
ne  peut  à  coup  sûr  donner  lieu  à  aucun  soupçon  d'arbitraire.  Il 
les  ramènera  ainsi  à  un  état  vraiment  normal,  et  développera  en 
elles  le  sentiment  d'une  sage  résignation  de  la  même  nature,  sauf 
les  différences  d'objets,  que  celle  que  nous  éprouvons  en  face  des 
phénomènes  astronomiques,  physiques,  chimiques,  biologiques, 
tout  en  provoquant  sans  cesse  l'exercice  direct  de  l'activité  hu- 
maine. Dans  le  parti  révolutionnaire,  l'esprit  scientifique  fera 
sentir  immédiatement  ses  effets  ;  car,  dans  ce  parti,  il  n'y  a  pasuïi 
homme  qui  aspire  consciemment  à  se  mettre  au-dessus  des  con- 
ditions de  la  science  ;  et,  quand  on  lui  aura  démontré  que  c'est  au 
nom  même  de  la  révolution  générale,  que  les  principes  exclusive- 
ment révolutionnaires  doivent  être  abandonnés,  il  deviendra  le 
parti  même  de  la  science,  et  concentrera  tous  ses  efforts  dans  une 
sage  rénovation  des  idées  sociales  et  par  suite  des  mœurs  publi- 
ques. Il  ne  restera  alors  comme  vraiment  perturbateurs  que  le 
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parti  rétrograde  et  le  parti  stationnaire  s'il  était  encore  debout. 

Relativement  au  progrès,  il  est  à  peu  près  superflu  de  faire  re- 
marquer que  l'esprit  scientifique  est,  par  sa  nature,  directement 
progressif,  «  puisqu'il  est  sans  cesse  occupé  à  accroître  la  masse 
de  nos  connaissances  et  à  en  perfectionner  la  liaison.  >  Il  est  seul 
capable  de  permettre  l'exercice  de  la  vraie  liberté  en  supprimant 
tout  arbitraire  dans  les  conceptions  et  en  faisant  ainsi  disparaître 
toute  cette  masse  incohérente  de  systèmes  et  d'entités  contradic- 
toires. Ruinant  ainsi  tous  les  sophismes  et  faisant  cesser  par 
conséquent  la  cause  même  des  divisions,  il  concentrera  les  efibrts 
individuels,  et  multipliera  les  forces  du  progrès  lui-même,  qui 
aura  forcément  à  sa  tête,  tant  dans  la  science  que  dans  la  politi- 
que, des  capacités  dont  les  droits  légitimes  sont  aujourd'hui  le 
plus  souvent  méconnus. 

Toutes  ces  observations^  toutes  ces  certitudes,  nous  les  devons 
au  philosophe  illustre  dont  nous  avons  si  souvent  cité  le  nom  et 
dont  les  travaux  nous  ont  continuellement  guidé  dans  le  cours  de 
ce  travail.  —  Auguste  Comte  est  mort,  convaincu  que  l'avenir 
confirmerait  ses  vues,  et  après  avoir  pu,  de  son  vivant,  suivre  les 
progrès  constants  de  Tesprit  positif.  Il  savait  que  les  progrès 
sont  lents  tant  qu'ils  sont  entravés,  non  pas  tant  par  les  lois  que 
par  des  conceptions  erronées  Mais  il  savait  aussi  que  plus  les 
sciences  positives  se  développent,  les  expériences  se  multi  lient, 
plus  les  conceptions  fausses  perdent  de  leur  influence,  et  plus  les 
intelligences  sont  portées  à  se  réunir,  à  se  rallier. 

Aussi,  dès  à  présent,  croj^ons-nous,  les  esprits  sérieux  sentent 
assez  le  vide  des  systèmes  qui  ont  cours  pour  comprendre  la  né- 
cessité d'une  disciphne  fondée  sur  des  faits  qui  ne  sont  plus  ma-» 
tière  à  discussion.  De  cette  discipline,  telle  que  nous  avons  tenté  de 
la  définir  et  de  la  caractériser,  résultera  un  ordre  nécessaire,  com- 
patible avec  le  progrès. —  Cet  ordre,  assurément,  ne  sera  pas  aussi 
complet  ni  le  progrès  rendu  aussi  rapide,  qu'ils  le  seront  lorsque 
l'esprit  scientifique  sera  généralement  en  possession  des  intelli- 
gences; mais,  en  le  devenant  chaque  jour  de  pins  en  plus,  dès  ce 
moment  ils  le  seront  suffisamment  pour  faire  vergogne  à  tous  les 
partis  monarchiques  ou  rétrogrades. 

Antonin  Dubost. 


LA  POUTRE  ET  LA  PAILLE 


Ce  titre  pris  au  langage  évangélique  m'est  venu  à  Tesprit  dès 
que  j'eus  conçu  le  projet  de  ce  travail,  et  il  me  parut  convenir; 
non  qu'il  indique  le  sujet  même,  puisqu'il  annonce  seulement  que 
celui  qui  fait  des  reproches  est  lui-même  fort  reprochable  ;  mais 
parce  qu'il  s'agit  d'ecclésiastiques,  un  évêque  catholique  et  des 
pasteurs  protestants.  Que  de  fois,  dans  leur  terrible  conflit,  le  ca- 
tholicisme et  la  réforme  ont  eu  la  poutre  dans  Tœil,  tout  en  signa- 
lant la  paille  dans  celui  de  l'adversaire!  Et  ce  conflit  sanglant  n'a 
été  apaisé  et  n'est  devenu  incapable  de  se  raviver,  que  parce  que 
le  vaste  corps  des  libres  penseurs,  puissant  par  les  lumières  mo- 
dernes qui  Tout  constitué,  interpose  entre  les  passions  théologi- 
ques la  tolérance,  qui  est  son  œuvre  humaine  et  magnanime. 

Les  pasteurs  protestants  sont  Luther,  Mélanchthon  et  Bucer; 
l'évêque  cathohque  est  Bossuet.  Grands  noms  de  part  et  d'autre  et 
profondément  gravés  dans  la  mémoire  des  hommes.  Pourtant  je 
mets  entre  eux  une  notable  différence,  ou  du  moins  je  ne  les  range 
pas  dans  la  même  classe.  Comme  orateur  sacré,  comme  maître  en 
l'art  de  déployer  les  hautes  pensées  et  les  sublimes  images,  comme 
génie  habile  à  [modeler  le  langage  en  beauté  souveraine,  Bossuet 
est  incomparable.  Mais  là  s'arrêtent  ses  mérites.  Parmi  des  paroles 
de  haine  aue  je  conçois,  il  a  souvent  pour  Luther  des  paroles  de 
mépris  que  je  ne  conçois  pas.  Jamais  mépris  ne  fut  plus  mal  appli- 
qué de  la  part  d'un  esprit  aussi  impuissant  socialement  à  un  esprit 
socialement  aussi  puissant.  Comment,  dans  cet  ordre  d'idées,  mettre 
en  comparaison  le  moine  clairvoyant  et  hardi  qui  scinda  le  catho- 
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licisme,  et  Tévêque,  défenseur  monarchique  des  libertés  gallicanes, 
qui  n'eut  de  force  que  pour  combattre  à' outrance  les  innocentes 
chimères  de  Fénelon  et  du  quiétisme,  pour  applaudir  aux  persé- 
cutions contre  les  protestants  et  étouffer  provisoirement  Texégèse 
bibhque  en  la  personne  du  P.  Simon? 

En  disant  la  poutre  et  la  paille,  je  n'entends  nullement  dire 
qu'une  des  parties  n'a  qu'une  paille,  tandis  que  l'autre  a  une  pou- 
tre. Non,  en  aucune  façon.  Sur  ceci  mon  titre  est  fautif;  la  poutre 
est  bien  dans  les  yeux  des  deux  adversaires.  Le  protestant,  acer- 
bement  accusé  par  l'évêque,  a  tort  assurément;  mais,  si  les 
préjugés  avaient  permis  à  l'évêque  de  mettre  la  main  sur  la  con- 
science, il  aurait  senti  moins  de  confiance  en  l'effet  de  ses  accusa- 
tions. 

Cette  locution  de  poutre  et  de  paille  passée  de  TEvangile  dans 
l'usage  commun,  je  ne  Taime  point;  et  il  a  fallu  une  circonstance 
aussi  spéciale  pour  que  je  m'en  servisse.  On  accorde  sans  peine  une 
exagération  au  langage  métaphorique;  mais  vraiment  ici  la  mé- 
taphore, quelque  latitude  que  l'on  donne  à  l'imagination  orientale, 
dépasse  toute  mesure.  On  conçoit  une  paille  dans  l'oeil,  et  c'est  un 
petit  accident  de  tous  les  jours  ;  mais  comment  y  mettre  une  poutre? 
L'auteur  évangéhque  a  voulu  exagérer  sa  parole,  afin  de  mieux 
marquer  l'indulgence  de  l'amour-propre  pour  soi-même  et  sa  ri- 
gueur pour  autrui  ;  mais  il  n'a  pas  été  heureux  dans  le  choix  d'une 
image  impossible  ;  et,  s'il  ne  s'était  pas  agi  ici  d'hommes  pour  qui 
l'Evangile  est  la  loi  et  la  parole,  j'aurais  évité  une  locution  dont 
l'habitude  seule  nous  empêche  de  voir  combien,  en  la  créant,  on  a 
péché  contre  la  loi  de  la  métaphore. 

Bossuet,  au  moment  où  il  était  à  l'apogée  de  son  influence  et  de 
son  autorité,  fut  engagé  dans  d'activés  controverses  avec  le  pro- 
testantisme. D'abord  il  écrivit  un  livre  considérable.  lesVariations, 
où  il  combattit  la  réforme  en  opposant  la  stabilité  cathohque  à 
l'instabilité  protestante.  Puis,  ayant  appuyé  de  tout  ce  qu'il  avait  de 
crédit  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la  résolution  d'éteindre 
par  la  force  et  par  la  persécution  la  religion  protestante,  attaqué, 
attaquant,  il  pubha  nombre  d'écrits  de  circonstance.  Avertisse- 
ments, Défenses,  Instructions.  Je  les  ai  tous  lus  plus  d'une  fois; 
j'en  ai  retiré  un  grand  profit  pour  mon  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  un  très-petit  pour  mon  instruction  historique  et  philo- 
sophique. Instruction  historique  :  ce  sont  des  livres  de  polémique, 
non  de  véritable  histoire  ;  Bossuet  est  incapable  de  s'élever  à  la 
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hauteur  d'impartialité  que  l^'histoire  exige,  et  il  est  probable  que 
tout  auteur  sérieusement  catholique  en  est  incapable  comme  lui. 
Instruction  philosoj)hique  :  on  ne  peut  dire  combien  ce  gros  livre 
des  Variations,  consacré  au  récit  des  fluctuations  par  lesquelles 
la  pensée  protestante  a  passé,  est  dénué  de  vues  profondes  ou 
simplement  équitables  sur  le  passé  ou  sur  l'avenir  ;  son  propre 
préjugé  est  partout  devant  ses  yeux.  Quand  il  dit  à  la  fin  de  sa 
Préface  :  «  Le  propre  de  l'hérétique  c'est-à-dire  de  celui  qui  a  une 
»  opinion  particuhère,  est  de  s'attacher  à  ses  propres  pensées  ;  et 
»  le  propre  du  catholique,  c^'est-à-dire  de  l'universel,  est  de  préfé- 
»  rer  à  ses  sentiments  le  sentiment  commun  de  toute  l'Eghse,  »  il 
ne  voit  pas  que  cet  argument,  qu'il  croit  fort,  n'a  de  valeur  que  si 
le  catholicisme  avait  existé  de  tout  temps  ;  mais,  comme  il  a  com- 
mencé, comme  les  ancêtres  des  catholiques  actuels  ont  été  païens, 
il  faut  bien  admettre  qu'au  moment  où  ils  ont  quitté  le  paganisme, 
ils  se  sont  attachés  à  leurs  propres  -pensées,  et  ils  ont  préféré 
leurs  sentiments  au  sentiment  de  l'universel  qui  était  alors  l'idolâ- 
trie. Ce  qui  fut  licite  à  l'origine  reste  licite  dans  tout  le  cours  du 
temps  ;  et  les  protestants  ont  eu^  pour  se  séparer  du  cathohcisme, 
le  droit  que  les  premiers  chrétiens  avaient  eu  pour  se  séparer  de 
la  religion  de  Jupiter. 

Mais  ce  n^est  pas  de  cela  qull  s'agit.  Une  vingtaine  d'années 
avant  la  publication  du  livre  des  Variations,  il  avait  paru  sous  un 
pseudonyme  un  écrit  qui  révélait  d'une  manière  authentique  une 
turpitude  protestante,  c'était  la  bigamie  du  landgrave  de  Hesse, 
autorisée  par  les  principaux  soutiens  de  la  réforme,  Luther,  !\Ié- 
lanchthon  et  Bucer.  Bossuet  s'en  empara  avidement.  Cela  n'im- 
portait en  rien  au  principe  même  de  la  réforme  ;  et  une  mauvaise 
action  tenue  longtemps  secrète  ne  l'infirmait  en  rien  ;  mais  enfin, 
la  trouvaille  était  de  bonne  guerre,  puisque  c'était  la  guerre  que 
faisait  Bossuet. 

Le  Langrave  de  Hesse  embrassa  la  réforme,  soutint  Luther  et 
fut  un  des  plus  puissants  appuis  du  parti  protestant  en  Allemagne. 
Il  était  avec  l'électeur  de  Saxe  à  la  tête  de  la  ligue  de  Smalkakle  ; 
vaincu  avec  cette  hgue,  il  fut  détenu  prisonnier  par  Charles-Quint 
en  violation  d'une  parole  formelle,  violation  que  je  n'appellerai  pas 
catholique,  bien  qu'elle  ait  été  commise  à  l'égard  d'un  protestant 
par  Un  prince  catholique  fe^-vent.  Il  était  d'ailleurs  d'un  caractère 
violent,  impétueux,  et  supporta  très-impatiemment  sa  prison.  Ceci 
rappelé,  je  viens  au  fait,  je  le  rapporte  dans  les  propres  termes 
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de  Bossuef .  Il  s'agit  d'un  prince  qui  vivait  en  adultère,  à  qui  sa 
conscience  faisait  des  reproches,  et  qui  demandait  à  ses  prêtres 
de  régulariser  sa  position  à  l'égard  de  Dieu. 

Le  Landgrave  expose  d^abord  que  <  depuis  sa  dernière  maladie 
»  il  avait  beaucoup  réfléchi  sur  son  état,  et  principalement  sur  ce 
»  que  quelques  semaines  après  son  mariage  il  avait  commencé  à 
»  se  plonger  dans  l'adultère  ;  que  ses  pasteurs  Tavaient  exhorté 
»  souvent  à  s'approcher  de  la  sainte  table:  mais  qu'il  croyait  y 
»  trouver  son  jugement,  parce  qu'il  ne  veut  pas  quitter  une  telle 
»  vie.  Il  rejette  la  cause  de  ses  désordres  sur  sa  femme,  et  il  ra- 
»  conte  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  l'a  jamais  aimée;  mais, 
»  comme  il  a  peine  à  s'expliquer  lui-même  de  ces  choses,  il  en  a, 
»  dit-il,  découvert  tout  le  secret  à  Bucer. 

»  Il  parie  ensuite  de  sa  complexion  et  des  effets  de  la  bonne 
»  chère  qu'on  faisait  dans  les  assemblées  de  l'empire,  oii  il  était 
»  obhgé  de  se  trouver,  Y  mener  une  femme  de  la  qualité  de  la 
»  sienne,  c'était  un  trop  grand  embarras.  Quand  ses  prédicateurs 
»  lui  remontraient  qu'il  devait  punir  les  adultères  et  les  autres  cri- 
»  mes  semblables  :  Comment,  disait-il,  punir  les  crimes  où  je  suis 
»  plongé  moi-même?  Lorsque  je  m'expose  à  la  guerre  fpour  la 
»  cause  de  l'Evangile,  je  pense  que  j'irais  au  diable  si  j'y  étais  tué 
»  par  quelque  coup  d'épée  ou  de  mousquet.  Je  crois  qu'avec  la 
>  femme  que  j'ai,  ni  je  ne  puis,  ni  je  ne  veux  changer  de  vie,  dont 
M  je  prends  Dieu  à  témoin;  de  sorte  que  je  ne  trouve  aucun  moyen 
»  d'en  sortir  que  par  les  remèdes  que  Dieu  a  permis  à  l'ancien 
D  peuple,  c'est-à-dire  la  polygamie. 

»  Là,  il  rapporte  les  raisons  qui  lui  persuadent  qu'elle  n'est  pas 
»  défendue  sous  l'Evangile;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable,  c'est 
»  qu'il  dit  «  savoir  que  Luther  et  Mëlanchthon  ont  conseillé  au  roi 
»  d'Angleterre  de  ne  point  rompre  son  mariage  avec  la  reine  sa 
»  femme,  mais  avec  elle  d'en  épouser  encore  une  autre.  »  C'est  là 
»  encore  un  secret  que  nous  ignorions.  Mais  un  prince  si  bien 
»  instruit  dit  qu'il  le  sait,  et  il  ajoute  qu'on  lui  doit  d'autant  plutôt 
»  accorder  ce  remède,  qu'il  ne  le  demande  que  pour  le  salut  de 
»  son  âme.  «  Je  ne  veux  pas,  poursuit-il,  demeurer  plus  longtemps 
»  dans  les  lacets  du  démon  ;  je  ne  puis,  ni  ne  veux  m'en  tirer  que 
»  par  cette  voie.  C'est  pourquoi  je  demande  à  Luther,  à  Mélanch- 
»  thon  et  à  Bucer  même,  qu'ils  me  donnent  un  témoignage  que  je  la 
»  puisse  embrasser.  Que  s'ils  craignent  que  ce  témoignage  ne 
»  tourne  à  scandale  en  ce  temps  et  ne  nuise  aux  affaires  de  l'Evan- 
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»  gile,  s'il  était  imprimé,  je  souhaite  tout  au  moins  qu'ils  me 
»  donnent  une  déclaration  par  écrit,  que,  si  je  me  mariais  secrète- 
«  ment,  Dieu  n'y  serait  point  offensé,  et  qu'ils  cherchent  les  moyens 

>  de  rendre  avec  le  temps  le  mariage  public,  en  sorte  que  la  femme 
»  que  j'épouserai  ne  passe  pas  pour  une  femme  malhonnête;  au- 
»  trement,  dans  la  suite  des  temps,  l'Eglise  en  serait  scanda- 

>  lisée.  » 

Après  il  les  assure  «  qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  ce  second 
j  mariage  l'oblige  à  maltraiter  sa  première  femme,  ou  même  de  se 
»  retirer  de  sa  compagnie,  puisque,  au  contraire,  il  veut  en  cette 
»  occasion  porter  sa  croix,  et  laisser  ses  Etats  à  leurs  communs 
»  enfants.  Qu'ils  m'accordent  donc,  continue  ce  prince,  au  nom  de 
»  Dieu,  ce  que  je  leur  demande,  afin  que  je  puisse  plus  gaiement 
3>  vivre  et  mourir  pour  la  cause  de  l'Evangile  et  entreprendre 
»  plus  volontiers  sa  défense  ;  et  je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qu'ils 
»  m'ordonneront  selon  la  raison,  soit  qu'ils  me  demandent  les 
»  biens  des  monastères,  oa  d'autres  choses  semblables.  [Varia- 
»  tions  VL)  ï 

Comme  on  voit,  les  ministres  qui  dirigeaient  la  conscience  du 
landgrave  lui  recommandaient,  pour  trouver  la  force  de  s'arra- 
cher aux  hens  du  péché,  de  s'approcher  de  la  sainte  table.  C'est 
aussi  la  communion  que  Bossuet  invoque ,  quand ,  autorisé  par 
Louis  XIV,  il  lui  écrit  une  lettre  pour  insister  sur  les  scrupules  du 
roi  et  le  déterminer  à  rompre  son  commerce  avec  Madame  de 
Montespan. 

•  Sire,  le  jour  de  la  Pentecôte  approche,  où  Votre  Majesté  aré- 
»  solu  de  communier.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  songe 
»  sérieusement  à  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu,  comme  elle  m'a  com- 
»  mandé  de  l'en  faire  souvenir,  voici  le  temps  que  je  me  sens  le 
»  plus  obligé  de  le  faire.  Songez,  Sire,  que  vous  ne  pouvez  être 

>  véritablement  converti,  si  vous  ne  travaillez  à  ôter  de  votre 
»  cœur  non-seulement  le  péché,  mais  la  cause  qui  vous  y  porte, 
»  La  conversion  véritable  ne  se  contente  pas  seulement  d'abattre 
»  les  fruits  de  mort,  comme  parle  l'Ecriture,  c'est-à-dire  les  pé- 
»  chés;  mais  elle  va  jusqu'à  la  racine,  qui  les  ferait  repousser  in- 
»  failhblement,  si  elle  n'était  arrachée.  Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
»  jour,  je  le  confesse;  mais  plus  cet  ouvrage  est  long  et  difficile, 
»  plus  il  y  faut  travailler.  Votre  Majesté  ne  croirait  pas  s'être  as- 
surée d'une  place  rebelle,  tant  que  l'auteur  des  mouvements  y 

•  demeurerait  en  crédit.  Ainsi  jamais  votre  cœur  ne  sera  paisi- 
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9  blement  à  Dieu,  tant  que  cet  amour  violent,  qui  vous  a  si  long- 
t  temps  séparé  de  lui  y  régnera. 

»  Cependant,  Sire,  c^est  ce  cœur  que  Dieu  demande.  Votre  Ma- 
t  jesté  a  vu  les  termes  avec  lesquels  il  nous  commande  de  le  lui 
»  donner  tout  entier  :  elle  m'a  promis  de  les  lire  et  les  relire  soii- 
»  vent.  Je  vous  envoie  encore,  Sire,  d'autres  paroles  de  ce  même 
»  Dieu,  qui  ne  sont  pas  moins  puissantes,  et  que  je  supplie  Votre 
»  Majesté  de  mettre  avec  les  premières.  Je  les  ai  données  à  Ma- 
»  dame  de  Montespan,  et  elles  lui  ont  fait  verser  beaucoup  de  lar- 
»  mes.  Et  certainement,  Sire,  il  n'y  a  point  de  plus  juste  sujet  de 
»  pleurer,  que  de  sentir  qu'on  a  engagé  à  la  créature  son  cœur 

>  que  Dieu  veut  avoir.  Qu'il  est  malaisé  de  le  retirer  d'un  si  mal- 
»  heureux  et  si  funeste  engagement  !  Mais  cependant,  Sire,  il  le 
»  faut,  ou  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer.  Jésus-Christ,  que  vous 
»  recevrez,  vous  en  donnera  la  force,  comme  il  vous  en  a  déjà 
»  donné  le  désir. 

»  Je  ne  demande  pas.  Sire,  que  vous  éteigniez  en  un  instant 
»  une  flamme  si  violente,  ce  serait  vous  demander  l'impossible  ; 
»  mais,  Sire,  tâche?  peu  à  peu  de  la  diminuer,  craignez  de  i'en- 
»  tretenir.  Tournez  votre  cœur  à  Dieu;  pensez  souvent  à  l'obliga- 
»  tion  que  vous  avez  de  l'aimer  de  toutes  vos  forces,  et  au  mal- 

>  heureux  état  d'un  cœur  qui,  en  s'attachant  à  la  créature,  par 
»  là  se  rend  incapable  de  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu,  à  qui  il  se 
»  doit. .. 

»  Je  vois  autant  que  je  puis  Madame  de  Montespan,  comme 
»  Votre  Majesté  me  l'a  commandé.  Je  la  trouve  assez  tranquille; 
»  elle  s'occupe  beaucoup  aux  bonnes  œuvres,  et  je  la  vois  fort 
»  touchée  des  vérités  que  je  lui  propose,  qui  sont  les  mêmes  que 
»  je  dis  aussi  à  Votre  Majesté.  Dieu  veuille  vous  les  mettre  à  tous 
»  deux  dans  le  fond  du  'cœur,  et  achever  son  ouvrage,  afin  que 
•  tant  de  larmes,  tant  de  violences,  tant  d'efforts  que  vous  avez 
»  faits  sur  vous-mêmes,  ne  soient  pas  inutiles.  » 

Cette  lettre  est  mesurée  et  suffisante;  le  pasteur  essaye,  comme 
c'est  son  devoir,  de  retirer  un  pécheur  de  son  péché.  Sans  y  faire 
aucune  objection,  j'y  remarque  pourtant  deux  choses.  La  pre- 
mière, c'est  qu'on  y  peint  sous  des  couleurs  passionnées  l'amour 
du  roi  et  de  Mme  de  Montespan;  je  le  veux  bien;  néanmoins 
Bossuet  savait  que  tout  à  l'heure,  à  côté  de  Mme  de  Montespan  et 
sans  se  tourmenter  de  sa  jalousie,  le  roi  entretenait  dans  un  non 
moindre  faste  Mme  de  La  Vallière  en  quahté  de  maîtresse  attitrée; 
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la  lettre  est  de  1675,  et  c'est  en  1674  que  Mme  de  LaVallière  em- 
brassa la  Vie  carmélite;  et  tout  à  l'heure  Bossuet  allait  apprendre 
que,  sans  rompre  le  moins  du  monde  avec  Mme  de  Montespan, 
LoUxS  XIV  allait  donner  le  titre  de  duchesse  et  de  maîtresse,  à  la 
belle  Mlle  de  Fontanges.  Autant  voudrais-je  entendre  parier  des 
déchirements  de  Sajomon  dans  son  sérail,  entre  la  reine  de  Saba 
et  ja  Sulamite.  La  seconde  observation,  c'est  que  dès  lors  on  voit 
poindre  l'influence  qui,  profitant  des  inquiétudes  de  Louis  XIV 
sur  son  sal'it,  le  maria  avec  Mme  de  Maintenon.  Or,  ce  mariage 
améliora,  il  est  vrai,  la  moralité  domestique  de  Louis  ;  mais  elle 
nuisit  grandement  à  sa  moralité  royale,  si  je  puis  ainsi  parler,  et 
fit  de  lui  un  sectaire  qui  se  crut,  pour  réparer  ses  fautes,  obligé 
de  persécuter  ':eux  de  ses  sujets  qui  ne  pensaient  point  comme 
lui.  Je  le  d- s  sans  hésiter,  dans  la  position  souveraine  qu'occupait 
Louis  XIV,  il  était  beaucoup  moins  mauvais  au  point  de  vue 
même  de  ia  mcrabté,  quM  péchât  comme  homme,  que  de  pécher 
ccmme  roi.  Ici  les  devoirs  royaux  primaient  les  devoirs  particu- 
liers. 

Je  reprends  le  récit  de  ia  consultation  du  landgrave  de  Hesse 
auprès  des  d^v  teurs  de  la  réforme.  Elle  leur  fut  soumise,  et  Bossuet 
expose  ainsi  ce  qu'il  en  advint. 

«  A  de  pressantes  raisons  on  avait  joint  un  habile  négociateur. 
»  Bicei  tira  d^  Luther  une  consultation  en  forme,  dont  l'original 
»  f/it  écrit  en  allemand,  de  la  main  et  du  style  de  Mélanchthon. 
»  On  permet  au  landgrave,  selon  TEvangile  (car  tout  se  fait  sous 
»  ce  nom  dans  la  réforme),  d'épouser  une  autre  femme  avec  la 
j>  sienne.  Il  est  vrai  qu'on  déplore  i'état  où  il  est,  de  ne  pouvoir 

>  s'abstenir  de  ses  adultères  tant  qu'il  n'aura  qu'une  femme,  et  on 

>  \'À  représente  cet  état  comme  très-mauvais  devant  Dieu ,  et 
1  comme  contraire  à  la  sûreté  de  sa  conscience.  Mais,  en  même 
»  temps,  et  dans  la  période  suivante,  on  le  lui  permet,  et  on  lui 

>  déc'.are  qu'il  peut  éno-iser  une  seconde  femme  s':l  y  est  entiè- 
»  rement  résolu,  pourvu  seulement  qu'il  tienne  le  cas  secret. 
»  Ainsi  le  cr.'.me  devient  permis  en  le  cachant.  Je  rougis  d'écrire 
»  ces  choses,  et  les  docteurs  qui  les  écnvirent  en  avaient  honte; 
9  c'est  ce  qu'on  vxt  dans  tout  ieur  discours  tortueux  et  embar- 
»  raGs.fi.  Mais  enfin  i]  fallut  trancher  le  mot,  et  permettre  au  land- 
»  grave,  et:  termes  formeiS,  cette  bigamie  si  desirée.  Il  fut  dit 
»  pour  3a  première  fois,  depuis  la  naissance  du  christianisme,  par 
»  des  gens  qui  se  prétendaient  docteurs  dans  l'Église,  que  Jésus- 
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»  Christ  n'avait  pas  défendu  de  tels  mariages.  Cette  parole  de  la 
»  Genèse  :  ils  seront  deux  dans  une  chair,  fut  éludée,  quoique 
»  Jésus-Christ  l'eût  réduite  à  son  premier  sens,  et  à  son  institution 
»  primitive,  qui  ne  souifre  que  deux  personnes  dans  le  lien  con- 
»  jugal.  L'avis  en  allemand  est  signé  par  Luther,  Bucer  et  Mé- 
»  lanchthon.  Deux  autres  docteurs,  dont  Melander^  ministre  du 
»  landgrave,  était  l'un,  le  signèrent  aussi  en  latin  à  Wittenberg, 
»  au  mois  de  décembre  1539.  Cette  permission  fut  accordée  'psr 
»  forme  de  dispense,  et  réduite  au  cas  de  nécessité  ;  car  on  eut 
»  honte  de  faire  passer  cette  pratique  en  loi  g'^nérale.  On  trouva 
»  des  nécessités  contre  TEvangiie;  et,  après  avoir  tant  blâmé  les 
»  dispenses  de  Rome,  on  osa  en  donner  une  de  cette  importance, 
»  Tout  ce  que  la  réforme  avait  de  plus  considérable  en  Allemagne 
»  consentit  à  cette  iniquité.  Dieu  les  hvrait  visiblement  au  sens 
»  réprouvé,  et  ceux  qui  criaient  contre  les  abus  peur  rendre  TÉ- 
»  glise  odieuse,  en  commettent  de  plus  étranges  et  en  plus  grand 
»  nombre  dès  les  premiers  temps  de  leur  réforme,  qu'':is  n'en  ont 
»  pu  ramasser  ou  inventer  dans  la  suite  de  tant  de  siècles,  où  ils 
»  reprochent  à  l^Église  sa  corruption  {Variations,  VI).  » 

Bossuet  s'élève  avec  une  grande  force  contre  ces  docteurs  de 
rÉglise  réformée  qui  violent  leur  conscienc»^  et  pactisent  avec  le 
péché.  «  Une  si  mfâme  consultation  eût  déshonoré  tout  le  parti,  et 
»  les  docteurs  qui  le  souscrivirent  n'auraient  pas  pu  se  sauver  des 
»  clameurs  publiques,  qui  les  auraient  rangés,  com.me  ils  l'avouent, 
»  parmi  les  mahométatis,  ou  parmi  les  anabaptistes  qui  font  un 
»  jeu  du  mariage.  Aussi  le  prévirent-ils  dans  leur  aviS;,  et  défen- 
»  dirent  sur  toutes  choses  au  landgrave  de  découvrir  ce  nouveau 
»  mariage.  Il  ne  devait  y  avoir  qu'un  très-petit  nombre  âa  té- 
»  moins,  qui  devaient  encore  être  obligés  au  secret,  sous  le  sceau 
»  de  la  confession  ;  c'est  ainsi  que  parlait  la  consultation.  La 
»  nouvelle  épouse  devait  passer  pour  con  jubme.  On  aimait  mieux 
»  ce  scandale  dans  la  maison  de  ce  prince,  que  celui  qu'aurait, 
»  causé  dans  toute  la  chrétienté  rapprobaticn  du  manag-E*  si  con- 
»  traire  à  l'Évangile  et  à  la  doctrine  commune  de  tous  les  chré- 
»  tiens. 

»  La  consultation  fut  suivie  d'un  mariage  dans  les  formes  entre 
»  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  et  Marguerite  de  Saa!>  du  :on- 
»  sentement  de  Christine  de  Saxe,  sa  femme.  Le  prnce  en  fut 
»  quitte  pour  déclarer  en  se  mariant  qu'il  ne  prenait  celle  seconde 
»  femme  par  aucune  légèreté  ni  curiosité ^  mais  par  «  d'iiiévi tables 
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»  nécessités  de  corps  et  de  conscience  que  Son  Altesse  avait 
»  expliquées  à  beaucoup  de  doctes,  prudents,  chrétiens  et  dévots 
»  prédicateurs  qui  lui  avaient  conseillé  de  mettre  sa  conscience 
*  en  repos  par  ce  moyen  [Variations,  VI).  y^ 

Jurieu  ayant  essayé  de  défendre  Luther  et  ses  amis,  Bossuet 
l'accable  à  son  tour  :  «  Comment  veut-il  (Jurieu)  que  nous  appe- 
»  lions,  et  comment  veut-il  appeler  lui-même  des  gens  assez  cor- 

>  rompus  pour  flatter  l'intempérance  d'un  prince  jusqu''à  lui 
»  permettre  la  polygamie,  dont  ils  rougissaient  en  leur  cœur, 
»  puisqu'ils  prenaient  tant  de  précautions  pour  la  cacher;  des 
t  gens  qui,  ayant  honte  de  ce  qu'ils  faisaient,  le  font  néanmoins, 
»  de  peur  de  choquer  ce  prince,  qui  était  Tappui  de  la  réforme  ; 
»  qui  leur  déclarait  ouvertement  qu'il  pourrait  bien  s'adresser  à 
»  l'empereur  pour  cette  affaire  ;  qui  leur  faisait  aussi  entrevoir 
»  qu'on  pourrait  bien  y  mêler  le  pape  ;  qui  leur  faisait  craindre 
»  par  là  qu'il  pourrait  bien  échapper  au  parti  ;  qui,  pour  ne  rien 
»  oublier  et  gagner  ces  âmes  vénales  [)ar  les  intérêts  les  plus  bas, 
»  leur  propose  de  leur  accorder  pour  prix  de  leur  iniquité  tout  ce 
»  Qu'ils  demanderaient,  soit  que  ce  fût  les  biens  des  monastères  et 
»  autres  semblables'^.  C'est  ainsi  qufi  les  traite  le  landgrave,  qui 
I)  assurément  les  connaissait  :  et,  au  lieu  de  lui  répondre  avec  la 
»  vigueur  et  le  désintéressement  que  le  nom  de  réformateur  de- 

>  mandait,  ils  lui  répondent  en  tremblant  :  Notre  pauvre  Eglise^ 

>  petite,  misérable  et  abandonnée,  a  besoin  de  princes  régents 
»  vertueux,  tel  qu'était  sans  doute  celui-ci,  qui  voulait  bien  tout 
»  accorder  à  la  réforme  et  lui   demeurer  fidèle,  pourvu   qu'on  lui 

>  permît  d'avoir   plusieurs  femmes  en  sûreté  de   conscience,  à 

>  l'exemple  des  mahométans  ou  des  païens,  et  de  contenter  ses 
»  désirs  impudiques  (4"  avertissement). 

Le  ministre  Basnage,  dans  une  réponse  àBossaet,  avait  dit  :  «  Il 
»  faut  rendre  justice  aux  grands  hommes  autant  que  la  vérité  le 
»  permet;  mais  il  ne  faut  pas  dissimuler  leurs  fautes.  J'avoue  donc 
5)  que  Luther  ne  devait  pas  accorder  au  langrave  de  Hesse  la  per- 
î  mission  d'épouser  une  seconde  femme,  lorsque  la  première  était 
»  encore  vivante  ;  et  M.  de  Meaux  a  raison  de  le  condamner  sur 
»  cet  article.  »  Bossuet  ne  laisse  passer  ni  cet  aveu,  ni  cette  atté- 
nuation. 

«  C'est  quelque  chose  d'avouer  le  fait,  et  de  condamner  le  crime 

>  sans  chicaner;  mais  il  en  fallait  davantage  pour  mériter  la 
•»  louange  d'une  véritable  et  chrétienne  sincérité  :  il  fallait  encore 

T.  ]X  11 
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»  rayer  Luther,  Bucer  et  Mélanchlhon,  ces  chefs  des  réformateurs 
»  du  rang  de  grands  hommes.  Car,  encore  que  les  grands  hom- 
»  mes  en  matière  de  rehgion  et  de  piété,  qui  est  le  genre  où  l'on 
»  veut  placer  ces  trois  personnages,  puissent  avoir  des  faiblesses, 
»  il  y  en  a  qu^ils  n'ont  jamais,  comme  celle  de  trahir  la  vérité  et 
»  leur  conscience,  de  flatter  la  corruption,  d'autoriser  l'erreur  et 
»  le  vice  connus  pour  tels  ;  de  donner  au  crime  le  nom  de  la  sain- 
»  teté  et  de  la  vertu:  d'abuser  pour  tout  cela  de  l'Ecriture  et  du 
»  ministère  sacré  ;  de  persévérer  dans  cette  iniquité  jusqu'à  la 
»  fin,  sans  jamais  s'en  repentir  ni  sans  dédire,  et  d'en  laisser  un 
»  monument  authentique  et  immortel  à  la  postérité.  Ce  sont  là 
»  manifestement  des  faiblesses  incompatibles,  je  ne  dis  pas  avec  la 

>  perfection  des  grands  hommes,  mais  avec  les  premiers  commen- 
»  céments  de  la  piété.  Or,  tels  ont  été  Luther,  Bucer  et  Mélanch- 
»  thon  :  ils  ont  trahi  la  vérité  et  leur  conscience.  C'est  de  quoi 
»  M.  Basnage  demeure  d'accord,  et,  en  pensant  les  excuser,  il  mit 
»  le  comble  à  leur  honte  :  «  Je  remarquerai,  dit-il,  trois  choses  :  la 
y>  première,  qu'on  arracha  cette  faute  à  Luther;  il  en  eut  honte,  et 
»  voulut  qu'elle  fût  secrète.  »  Bucer  et  Mélanchthon  ont  la  même 
»  excuse  ;  mais  c'est  ce  qui  les  condamne  ;  car  ils  n'ont  donc  pas 
»  péché  par  ignorance  ;  ils  ont  donc  trahi  la  vérité  connue  ;  leur 
»  conscience  leur  reprochait  leur  corruption,  ils  en  ont  étouffé  les 
»  remords,  et  ils  tombent  dans  ce  juste  reproche  de  saint  Paul  : 
»  Leur  esprit  et  leur  conscience  sont  souillés.  Voilà  les  trésors  de 

>  la  réforme  et  les  chefs  des  réformateurs.  Si  c'est  une  excuse  de 
»  cacher  les  crimes  qui  ne  peuvent  pas  même  souffrir  la  lumière 

>  de  ce  monde,  il  faut  effacer  de  l'Ecriture  ces  redoutables  senten- 
»  ces  :  Nous  rejetons  les  crimes  honteux  qu'on  est  contraint  de 
»  cacher  ;  encore  :  Ce  qui  se  fait  parmi  eux,  et,  qui  pis  est,  ce 
»  qu'on  y  approuve,  ce  qu'on  y  autorise,  est  honteux  même  à  dire  ; 

>  et  enfin   cette  parole  de  Jésus-Christ  même  :  Celui  qui  fait  mal 

>  hait  la  lumière.  Ainsi  qui  vient  découvrir  le  faux  de  la  réforme 
»  et  la  faible  idée  qu'on  y  a  du  vice  et  de  la  vertu,  n'a  qu'à  enten- 
»  dre  les  faibles  excuses  dont  elle  tâche  de  diminuer  et  de  paUier 

>  les  faiblesses  les  plus  honteuses  de  ces  prétendus  grands  hom- 

>  mes.  [Ddfense  de  l'histoire  des  variations.)  » 

J'ai  laissé  leur  libre  cours  aux  flots  de  l'indignation  de  Bossuet. 
Je  ne  les  ai  pas  atténués  dans  la  transcription  ;  je  ne  les  atténuerai 
pas  non  plus  par  des  réflexions.  Je  pense  comme  lui  sur  ce  fait.  Je 
ne  partage  pas  sa  partialité  contre  les  protestants,  mais  je  partage 
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la  condamnation  qu'il  prononce.  Cet  acte  ne  fait  point  honneur,  je 
ne  dirai  pas,  comme  Bossuet,  à  la  réforme,  mais  à  ceux  qui  l'ont 
signé  ;  je  mets  le  landgrave  hors  de  cause,  on  verra  pourquoi  tout 
à  Theure  quand  je  parlerai  de  Louis  XIV.  Bossuet  condamne  Tacte 
pour  condamner  la  réforme  comme  mère  de  toute  aberration  ;  moi, 
je  le  condamne  comme  acte  de  faiblesse, cfaccommodation  politique 
et  de  manquement  à  la  conscience.   L'impartialité,  impossible  à 
Bossuet  entre  cathohcisme  et  protestantisme,  était  déjà  possible  à 
Bayle  ;  elle  est  devenue  très-facile  à  un  libre  penseur  éclairé  par 
la  philosophie  positive.  Le  catholicisme  et  le  protestantisme  ont  eu 
leur  office  historique,  qui  est  maintenant  accompli.  Ils  ne  com- 
portent plus  aucun  progrès  de  développement,  et  le  sceptre  des 
idées  est  passé  en  d'autres  mains.  La  philosophie  positive  les  com- 
bat l'un  et  Tautre,  au  même  titre  qu'elle  combat  toute  théologie, 
et  comme  elle  combattrait  le  mahométisme  ou  le  brahmanisme, 
ou  le  bouddhisme  si  c'était  au  sein  des  populations  mahométanes, 
brahmaniques  ou  bouddiques  que  s'agitât  le  problème  social.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  se  met  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire. Alors  les  grandes  phases  prennent  leur  caractère  propre  qui 
ne  laisse  plus  de  place  à  l'impartialité.  Au  xvi*"  siècle  on  doit  être 
partial  avec  la  réforme;  car  elle  ouvre,  dans  le  domaine  dogmati- 
que et  religieux,  la  révolution  qui  depuis  lors  se  poursuit  dans  tous 
les  domaines  et  dépasse  sa  mère  de  si  loin.  Dans  les  siècles  anté- 
rieurs on  doit  être  partial   avec  le  catholicisme  ;  car  c'est  lui  qui 
organise  tout  le  régime  du  moyeu  âge.  Plus  anciennement  encore, 
on  doit  être  partial  avec  le  christianisme  ;  car,  au  sein  du  paganis- 
me mort  et  décomposé,  il  sème,  lui  seul,  le  germe  d'une  nouvelle 
vie  sociale.  Est-ce  donc  qu'il  faut  être   du  parti  de  tout  ce  qui 
réussit  ?  Non,  sans  doute  ;  et,  par  exemple^  malgré  César   et  Au- 
guste, il  n'y  a  pas  heu  d'être  pour  l'empire,  tout  triomphant  qu'il 
est;  car  c'est  une  chose  qui  tombe,  se  décompose  et  n'a  en  soi  au- 
cune végétation.  En  un  mot,  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  la  partia- 
lité de  l'histoire^  je  ne  crains  pas  d'emploj^er  ce  mot  ainsi  entendu, 
c'est  ce  qui  porte  en  soi  les  moteurs  des  évolutions  déterminant 
les  formes  de  plus  en  plus  progressives  des  sociétés. 

Il  faut  bien  le  dire,  Bossuet  perd  son  temps,  quand,  de  la  guerre 
contre  les  protestants  ,  il  fait  un  des  principaux  objets  de  sa  polé- 
mique. L'époque  véritable  des  polémiques  entre  chrétiens  était 
passée,  et  celle-ci  n'était  plus  qu'un  vain  simulacre  de  bataille, 
quand,  dans  le  fait,  tout  était  depuis  longtemps  décidé  par  l'his- 
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toire.  C'est  au  xvf  siècle  qu'elle  avait  sa  place  légitime,  alors  que 
le  débat  entre  le  catholicisme  et  la  réforme  n'était  pas  jugé,  et 
qu'on  pouvait  attacher  à  une  vigoureuse  argumentation  une  espé- 
rance d'efficacité.  La  polémique  était  Tindispensable  appui  de  la 
force  des  armes  ;  et,  dans  cette  guerre  essentiellement  d'opinion, 
il  fallait  agir  sur  Topinion  par  la  presse.  Mais  à  la  fin  du  xvii®  siècle 
que  pouvait-on  en  attendre  ?  rien  en  Europe,  où  les  positions  res- 
pectives étaient  définitivement  prises  et  sont  restées  telles  quelles 
jusqu^à  nos  jours  ;  rien  même,  en  particuher,  dans  la  France;,  sinon 
la  satisfaction  sinistre  de  joindre  l'accompagnement  de  sa  parole 
aux  ordonnances  de  la  cruelle  et  misérable  politique  qui  persécu- 
tait les  protestants.  La  perspicacité  historique  faisait  trop  défaut 
chez  Bossuet,  pour  qu'il  s'aperçût  de  ce  changement  des  choses; 
changement  si  grand  que  i'ennemi  n'était  plus,  à  vrai  dire,  le 
protestant,  mais  cette  armée  de  libres  penseurs  qui  s'avançait  ra- 
pidement pour  donner  Tassant  et  au  catholicisme  et  au  protestan- 
tisme. Bossuet  parle  bien  çà  et  là,  incidemment,  de  ces  libertins 
qui  se  révoltent  avec  un  air  de  mépris,  et  auxquels  il  demande 
s'ils  iront  se  plonger  dans  l'abîme  de  Valhéisme  et  'mettre  leur 
repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point  déplace  dans 
les  esprits.  Mais  il  n'y  voit  jamais  qu'un  groupe  restreint  de  per- 
vers, perdus  dans  la  masse  catholique  ou  protestante,  justiciables, 
quand  ils  se  montrent,  du  magistrat,  qui  suffit  à  en  venir  à  bout. 
S'il  avait  eu  le  regard  tourné  vers  l'avenir  au  lieu  de  l'avoir  tourné 
si  obstinément  vers  le  passé,  il  aurait  entrevu  le  danger  qui  appro- 
chait pour  toutes  les  notions  théologiques  ;  et,  laissant  varier  les 
églises  protestantes  autant  qu'elles  l'ont  fait  ou  qu'elles  le  feront, 
il  aurait  composé  quelque  grand  livre  contre  la  libre  pensée, 
signalant  les  dangers  qu'elle  amène,  les  révolutions  qu'elle  pré- 
pare, et  la  défiant  d'élev^er  dans  le  monde  moderne  un  solide 
édifice.  Sans  doute  il  n'aurait  rien  empêché  ;  mais  il  aurait  laissé 
un  monument  de  sa  pénétration,  et,  avec  sa  grande  éloquence, 
fait  honneur  à  ce  dernier  combat. 

Bossuet  ne  voyait  que  les  protestants,  et  même,  à  vrai  dire, 
que  les  protestants  de  France^,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et 
le  triomphe  de  l'orthodoxie  par  la  puissance  absolue  du  grand  roi. 
Il  fut  vaincu,  même  en  cela;  carie  protestantisme,  bien  que  mu- 
tilé, ne  succomba  pourtant  pas  en  France,  et  il  y  resta  en  témoi- 
gnage de  la  force  des  idées  et  des  convictions  contre  une  des 
plus  terribles  persécutions  qui  ait  jamais  été  exercée.  Eh  bien,  ces 
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persécutions  qui  ont  coûté  tant  d'exils,  tant  de  spoliations,  tant  de 
supplices,  tant  do  gibets,  tant  de  roues,  tant  de  dragonnades, 
tant  d'arrachements  d'enfants  aux  parents,  Bossuet  ne  les  con- 
naît pas  ;  il  n'en  a  pas  ouï  parler,  et  il  entend  dire  la  même  chose 
aux  évêques.  Le  passage  est  incroyable,  et  il  faut  le  citer:  *  Je  ne 
»  m'étonne  pas,  mes  très-chers  frères,  que  vous  soyez  revenus  en 
»  foule  et  avec  tant  de  facilité  à  l'Eglise  où  vos  ancêtres  ont  servi 
»  Dieu.  Le  fond  même  du  christianisme  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
»  le  caractère  du  baptême  vous  y  rappelait  secrètement  ;  aucun 
i>  de  vous  n'a  souffert  de  violence  ni  dans  sa  personne,  ni  dans  ses 
»  biens.  Qu'on  ne  vous  apporte  point  ces  lettres  trompeuses  que 
»  des  étrangers  travestis  en  pasteurs  adressent  sous  le  titre  de 
»  Lettres  pastorales  aux  protestants  de  France  qui  sont  tombés 
D  par  la  force  des  tourments.  Outre  qu'elles  sont  faites  par  des  gens 
»  quin'ontjamaispuprouver  leur  mission,  ces  lettres  ne  vous  re- 

>  gardent  pas  :  loin  d'avoir  souffert  des  tourments,  vous  n'en  avez 

>  pas  seideynent  entendu  parler  \  j'entends  dire  la  '■même  chose  aux 
»  aidres  évêques  [ Lettre  pastora'e  aux  nouveaux  catholiques  de 
»  son  diocèse).  »  Quel  misérable  et  honteux  langage  !  Bossuet  savait 
bien  que,  dès  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  violences 
avaient  commencé,  que  les  Lettres  pastorales  qui  couraient  parmi 
les  protestants  terrifiés  n'étaient  que  trop  vraies;  et  surtout  il  savait 
que  tout  allait  encore  s'aggraver,  et  que  Louis  XIV  et  son  mi- 
nistre Louvois  étaient  décidés  à  toutes  les  rigueurs,  depuis  les 
plus  petites  et  les  plus  basses  jusqu'aux  plus  oppressives  et  aux 
plus  sanguinaires.  Cela  a  grandement  diminué  mon  estime  morale 
de  Bossuet.  Je  crois  et  n'ai  aucune  raison  de  ne  pas  croire  qu'il 
était  honnête  homme  dans  la  vie  privée  et  dans  ses  fonctions  épi- 
scopales;  mais  il  manquait  de  cette  haute  et  noble  morahté  qui  fait 
qu'on  est  incapable  de  faillir  à  la  loyauté  et  à  la  vérité,  même  à 
l'égard  d'un  adversaire,  même  en  faveur  de  son  parti. 

Cette  lacune  morale  que  je  signale  dans  le  type  de  Bossuet  ap- 
paraît encore  de  la  façon  la  plus  désagréable,  quand  il  vient  à 
parler  des  supplices  endurés  par  les  protestants  pourleurcroyance. 
Il  se  rencontre  plus  d'une  fois  dans  son  hvre  des  Variations  qu'il 
a  à  mentionner  les  cruautés  exercées,  soit  par, Marie  d'Angleterre, 
soit  par  les  rois  de  France,  soit  par  les  ducs  de  Savoie  dans  les 
Vallées  des  Alpes.  Chacun  sait  qu'il  y  eut  des  constances  tantôt  ad- 
mirables, tantôt  touchantes,  des  trépas  comparables  aux  plus 
beaux  trépas   des  premiers  chrétiens,  et,  pour  me  servir  des  ex- 
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pressions  d^uii  illustre  païen,  laudatîs  antiquorum  mortibus  pa- 
rés exitus.  Eh  bien,  chaque  fois  que  son  sujet  lui  amène  quelqu^un 
de  ces  mémorables  exemples,  il  n'a  que  des  paroles  ou  haineuses, 
ou  dédaigneuses^  ou  sceptiques,  tout  prêt  à  railler  ces  rebelles  à 
Dieu  qui  n^endurent  les  cruels  supplices  du  feu  et  de  la  tenaille  que 
pour  tomber  dans  les  éternels  supplices  de  l'enfer. 

Sous  quelque  mauvais  jour  que  se  montre  en  ceci  le  caractère 
de  Bossuet,  il  n''en  a  pas  moins  raison  dans  l'affaire  du  landgrave 
de  Hesse.  C'est  en  effet  une  poutre,  non  une  paille,  dans  Toeil  de 
Luther  et  de  ses  docteurs.  Mciis,  à  son  tour,  est-ce  une  paille,  non 
une  poutre,  qu'il  a  dans  le  sien  ?  Voyons  comment  il  s'est  com- 
porté à  la  cour  Louis  XIV,  dont  il  était  un  des  prêtres  les  plus 
autorisés  et  une  lumière  morale,  non  point  en  affaire  de  bigamie 
(on  ne  commettait  point  de  bigamie  à  cette  cour),  mais  en  affaire 
de  concubinage  et  d'adultère,  Tun  et  l'autre  trônant  dans  l'or  et 
dans  la  soie,  sous  les  titres  pompeux  de  la  grande  noblesse,  et  avec 
le  luxe  dont  la  misère  populaire  faisait  les  frais. 

Je  n'ai  besoin  que  de  rappeler  quelques  faits  connus  de  tout  le 
monde.  Louis  XIV,  outre  certaines  dames  de  la  cour  qui  ne  sor- 
taient pas  de  l'ombre,  avait,  à  côté  de  sa  femme  et  en  titre,  deux 
maîtresses  :  Mme  de  La  Vallière  qu'il  fît  duchesse,  et  Mme  de 
Montespan.  Ces  deux  dames  vivaient  à  la  cour  et  étaient  en 
perpétuel  contact  avec  la  reine.  Elles  montaient  dans  les  mêmes 
carrosses,  et  il  est  arrivé  que  ces  trois  personnes  se  sont  trouvées 
enceintes  en  même  temps  et  assises  à  côté  Tune  de  l'autre.  J'é- 
prouverai, tant  qu'on  voudra,  de  Tindignation  contre  le  landgrave 
et  Marguerite  de  Saal  qui  vient  prendre  place  à  côté  de  la  femme 
légitime.  Mais,  en  vérité,  quel  nom  donnerai-je  à  Mme  de  la 
Vallière  et  Mme  de  Montespan,  qui  demeurent  sous  le  même  toit 
que  la  reine,  qui  ont  des  enfants  élevés  à  la  cour  comme  les  en- 
fants de  la  reine,  et  qui  participent  à  toutes  les  grandeurs  et  à 
toutes  les  pompes  de  la  royauté  !  Je  les  appellerai  des  demi-femmes; 
car  elles  en  ont  complètement  le  rôle  et  la  position.  Et  deux  demi- 
femmes  ne  valent-elles  pas  Tunique  bigame  Marguerite  de  Saal  ? 
Quand  Mme  de  la  Vallière  eut  pris  retraite  et  pénitence  dans  le 
couvent  des  Carméhtes,  le  roi  ne  tarda  pas  à  compléter  son 
nombre  de  deux  demi-femmes  en  accordant  le  titre  de  maîtresse  à 
la  belle  Fontanges,  dont  il  fit  une  riche  duchesse.  Cela  dura  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  l'âge  venant  et  les  scrupules  s'augmentant,  on 
décida  le  roi  à  épouser  Mme  de  Maintenon.  Mais  ce  fut  un  malheur 
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pour  la  France  ;  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  :  Louis  XIV,  ré- 
gulier, fut  un  plus  mauvais  roi  que  n'avait  été  Louis  XIV,  irré- 
gulier. 

Je  ne  voudrais  pas  qu^on  prît  ceci  comme  un  procès  fait  par  un 
rigoriste  à  la  mémoire  d'un  roi  qui  ne  fut  rangé  qu^à  la  fin  de  sa 
vie.  Non,  je  connais  et  j'admets  toutes  les  circonstances  atténuan- 
tes :  Louis  XIV  aimait  passionnément  les  femmes  ;  et  il  avait  de- 
vant lui  une  foule  de  femmes  charmantes  qui  ne  lui  opposaient 
pas  une  très-vive  résistance.  Même  quelquefois  des  parents,  heu- 
reux d'une  si  haute  distinction  et  désireux  des  faveurs  qui  en  dé- 
coulaient naturellement,  offraient  sans  façon  leurs  parentes  au  roi. 
Bussy-Rabutin  se  réjouissait  quand  le  bruit  courut  que  le  roi  avait 
jeté  les  yeux  sur  la  belle  Mlle  de  Sévigné  ;  et  le  marquis  de  Vii- 
larceaux,  sachant  qu'il  y  avait  des  gens  qui  se  mêlaient  de  dire  à 
sa  nièce,  jeune  fille  de  quinze  ans,  que  le  roi  avait  quelque  dessein 
pour  elle  (c'est  Mme  de  Sévigné  qui  parle),  le  supplia  de  se  servir 
de  lui,  ajoutant  que  Tafifaire  serait  mieux  entre  ses  mains  que  dans 
celles  des  autres,  et  qu'il  s'y  emploierait  avec  succès.  Louis  XTV 
refusa  en  galant  homme  cette  honnête  proposition.  Mais  que  pou- 
vait faire  un  prince  jeune  et  beau,  au  milieu  de  toutes  les  tentations 
qu'il  ressentait  et  qu'il  inspirait?  Ceux-là  seuls  qui  auraient 
résisté  à  tant  de  périls  seraient  en  droit  de  prononcer  sa  con- 
damnation. 

Ceci  admis  avec  toute  l'indalgence  que  comporte  la  faiblesse 
humaine,  il  demeure  manifeste  que  cet  homme  ne  s'est  pas  bien 
conduit  à  l'égard  de  sa  femme.  Eh  bien,  voici  ce  que  Bossuet  dit 
de  ce  même  homme  sur  le  cercueil  de  cette  même  femme,  dans 
'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  :  «  N'oublions  pas  ce  qui  faisait 
la  joie  de  la  reine.  Louis  est  le  rempart  de  la  religion:  c'est  à  la 
rehgion  qu'il  fait  servir  ses  armes  redoutées  par  mer  et  par 
terre.  Mais  songeons  qu'il  ne  l'étabht  partout  au  dehors  que 
parce  qu'il  l'a  fait  régner  au  dedans  et  au  miheu  de  son  cœur. 
C'est  là  qu'il  abat  des  ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant 
de  puissances  jalouses  de  sa  grandeur  et  l'Europe  entière  pour- 
rait armer  contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes; 
et  Louis  combat  ceux-là  plus  que  tous  les  autres.  Vous  voyez 
»  tomber  de  toutes  parts  les  temples  de  l'hérésie;  ce  qu'il  renverse 
»  au  dedans  est  un  sacrifice  bien  plus  agréable;  et  l'ouvrage  du 
X»  chrétien,  c'est  de  détruire  les  passions  qui  feraient  de  nos  cœurs 
»  un  temple  d'idoles.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir  étendu  sa  gloifô 
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»  partout  où  s'étend  le  genre  humain?  Ce  ne  lui  est  rien  d'être 
»  l'homme  que  les  autres  hommes  admirent,  il  veut  être  avec 
i  David  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu .  C'est  pourquoi  Dieu  le 
»  bénit.  Tout  le  genre  humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de 
»  plus  grand  que  ce  qu'il  fait,  si  ce  n'est  qu'on  veuille  compter 
»  pour  plus  grand  encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  et  les 
»  bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance.  Adorez  donc,  ô  grand  roi, 
»  celui  qui  vous  fait  régner,  qui  vous  fait  vivre.,  et  qui  vous  donne 
»  dans  la  victoire,  malgré  la  fierté  qu'elle  inspire,  des  sentiments 
»  si  modérés.  »  Et  ailleurs,  dans  cette  même  oraison  :  «  Ouvrez 
»  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce  héros,  dont  nous  pou- 
»  vous  dire.,  comme  saint  Pauhn  disait  du  grand  Théodose,  que 
»  nous  voyons  en  Louis  non  un  roi,  mais  un  serviteur  de  Jésus- 
»  Christ  et  un  prince  qui  s'élève  au-dessus  des  hommes,  plus  en- 
»  corepar  sa  foi  que  par  sa  couronne.  »  Ainsi,  ce  roi  qui  entretient, 
en  promiscuité  avec  sa  femme,  Mme  de  la  Vallière  et  Mme  do 
Montespan,  fait  régner  la  religion  dans  son  cœur  ;  il  est  l'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu  ;  et  l'on  voit  en  lui  non  un  roi,  mais  un  ser- 
viteur de  Jésus- Christ.  Ces  mensongères  flatteries,  qui  pouvaient 
moins  qu'aiheurs  être  prononcées  en  présence  de  la  bière  de  la 
morte,  valent  la  permission  de  bigamie,  misérable  certainement, 
mais  pourtant  qui  ne  fut  accordée  que  sous  le  sceau  du  secret  ;  et 
Bossuet  a  aussi  sa  poutre  dans  l'œil. 

Trois  ans  avant  la  mort  de  la  reine,  Bourdaloue  prêchait  le  ca- 
rême à  Saint-Germain,  devant  la  cour.  Mme  de  Sévigné,  qui  se 
trouva  à  un  de  ces  sermons,'  écrit  à  sa  fille  :  «  Nous  entendîmes 
»  après  dîner  le  sermon  du  Bourdaloue,  qui  frappe  toujours  comme 
I)  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride  abattue^  parlant  contre  l'a- 
•  dultère  à  tort  et  à  travers;  sauve  qui  peut^  il  va  toujours  son 
»  chemin  (29  mars  1680).  Sauve  qui  peut,  dit  la  marquise,  parce 
qu'on  ne  savait  quelle  contenance  tenir  devant  un  langage  rehgieux 
que  tout  le  monde  appliquait;  mais  il  me  semble  qu'on  aurait  pu 
dire  aussi  sauve  qui  peut  à  entendre  les  pompeuses  contre-vérités 
qui  sortaient  de  la  bouche  de  Bossuet. 

Pourtant  ici,  comme  à  propos  de  Louis  XIV,  j'ai  des  réserves  à 
faire,  et  je  ne  prétends  nullement  condamner  Bossuet  d'une  façon 
absolue.  On  sait  de  quelle  atmosphère  d'encens  Louis  XIV  était 
entouré.  Bossuet  ne  faisait  point  exception  à  cette  adoration  ;  de 
plus.,  évêque  cathohque,  il  admirait  le  roi  qui  faisait  servir  sa 
puissance  absolue  à  écraser  l'hérésie,  dût  l'hérésie  ne  pouvoir 
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être  étouffée  que  dans  la  violence  et  dans  les  supplices.  Enfin  l'o- 
pinion mettait  les  personnes  royales  dans  une  région  sacrée  où  le 
sujet  ne  devait  pas  porter  les  yeux.  Tout  cela  explique  un  excès 
de  louanges  directement  contraires  à  ce  que  fut  le  roi.  Il  faut 
donner,  en  ceci,  à  Bossuet  toutes  les  circonstances  atténuantes 
que  Ton  voudra. 

Aussi,  je  ne  lui  reproche  point  ses  louanges,  et  je  les  lui  passe 
comme  faisant  partie  de  sa  situation  et  de  ses  opinions  ;  mais  ce 
que  je  lui  reproche  sans  réserve,  c'est  d'avoir  tonné  du  haut  de  son 
rigorisme  contre  la  faiblesse  des  docteurs  protestants.  Oui,  ils  fu- 
rent faibles,  mais  c'était  envers  un  des  plus  puissants  soutiens  de 
leur  cause;  Bossuet  fut  faible  comme  eux,  et  justement  pour  une 
raison  analogue,  c'est-à-dire  parce  que  Louis  XIV  appesantissait 
de  plus  en  plus  sa  royale  main  sur  les  hérétiques  de  son  royaume. 
Oui,  leur  consultation  concluant  pour  une  bigamie  s<^crète  fut  in- 
digne ;  mais  indigne  aussi  est  le  langage  de  Bossuet  en  déclarant 
sur  la  bière  de  la  reine,  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  un  homme 
qui  avait  eu  simultanément  sous  le  même  toit  un  triple  ménage,  sa 
femme  et  deux  demi -femmes.  Il  ne  fallait  pas  triompher  si 
hautainement  des  misères  de  la  réforme,  quand  par  devers  soi  on 
avait  de  pareilles  misères.  Un  humble  retour  sur  soi-même  aurait 
donné  au  langage  plus  de  modération  ;  et  un  admirateur  tel  que 
je  suis  du  génie  littéraire  de  Bossuet  aurait  accepté  les  fausses  et 
fastueuses  louanges  comme  un  tribut  payé  an  temps  et  au  lieu, 
sans  relever  chez  lui  cette  fâcheuse  lacune  morale,  l'aveugle  in- 
dulgence pour  soi-même  jointe  à  l'extrême  sévérité  pour  le  parti 
opposé. 

Les  docteurs  qui  écrivirent  la  consultation  pour  le  landgrave  en 
eurent  honte,  et  voulurent  qu'elle  demeurât  strictement  secrète. 
Cette  honte  était  un  juste  châtiment  que  leur  mauvaise  action 
imposait  à  leur  conscience;  elle  doit  être  comptée  en  leur  faveur. 
Mais  je  ne  vois  nulle  part  que  Bossuet  ait  jamais  eu  honte  des 
flatteries  qu'il  a  prodiguées  à  la  vertu  de  Louis  XIV. 

Le  secret  imposé  par  les  docteurs  fat  bien  gardé  ;  et  dans  le 
temps  on  ne  sut  pas  que  Marguerite  de  Saal  eût  été  unie  au  land- 
grave par  un  mariage  bigame,  il  est  vrai,  mais  que  l'autorité  ecclé- 
siastique avait  sanctionné.  Bonivard,  Genevois  protestant,  n'en  sait 
rien  quand  il  écrit  son  livre  des  difformes  Réformateurs,  où  il 
flagelle  les  vices  des  siens  :  <  Le  segond  protecteur  de  l'Evangile, 
»  qu'est  le  landtgraaf  de  Hesse  Phihppe  (car  je  tien  l'électeur  duc 
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»  de  Saxoigne  pour  le  premier),  entretenoit  publiquement  une 
»  concubine  avec  sa  femme,  aussy  bien  comme  faisoient  les  roys 
»  Françoys  et  Henri  son  fils,  qui  estoient  papistes.  Ce  que  me  faict 
»  esmerveiller  de  Sledan,  qui  ha  escrit  comme  en  une  journée 
»  imperialle  ce  landtgraaf  havoit  reproché  au  duc  Henri  de 
»  Braunschweig,  come  il  n'observoit  pas  bien  sa  loy  papale,  com- 
»  bien  qu'elle  ue  valust  rien  ;  car,  pour  le  moins,  elle  deffendt 
»  adultaire,  ce  qu'il  havoit  commis  et  non  pas  une  fois,  mais  per- 
»  severé  (p.  137).  »  Bonivard  ignorait  que  le  landgrave  se  croyait 
complètement  en  droit  de  faire  des  leçons  de  morale  à  quiconque 
ne  s'était  pas  mis  en  règle  comme  lui. 

On  connaît  Texclamation  de  Mohère  :  Où  va  se  nicher  la  pro- 
bité !  Je  dirai  de  même  à  propos  du  landgrave  :  otL  va  se  nicher  la 
délicatesse  de  conscience  1  Voilà  un  prince  à  qui  ses  scrupules  ne 
laissent  pas  de  repos  dans  l'adultère  auquel  le  poussait  son  tem- 
pérament; car,  je  me  sers  ici  du  langage  de  Bossuet,  «  il  déclarait 
»  à  ses  docteurs  fort  grossièrement  et  sans  équivoque,  ce  que  j'ai 
»  honte  de  répéter,  qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  se  contenter  de 
»  sa  femme  (4*^  Avertissement,  §  8).  »  Mais  sa  conscience  devint 
tranquille,  dès  que  ses  prêtres,  sous  le  sceau  du  secret,  l'eurent 
autorisé  à  joindre  un  second  mariage  au  premier  et  en  eurent  fait 
un  bigame.  0  la  grande  vertu  de  l'orviétan  !  pour  continuer  à  citer 
Mohère. 

De  son  côté,  Louis  XIV,  par  des  raisons  très-analogues  à  celles 
du  landgrave,  chercha  des  distractions  en  dehors  du  lien  matri- 
monial. Mais  là  les  scrupules  sont  différents  ;  on  lui  aurait  fait 
horreur,  si  on  lui  avait  parlé  de  bigamie  et  de  prendre,  à  côté  de 
Marie-Thérèse,  Mme  de  La  Valhère  et  Mlle  de  Fontanges.  Mais, 
en  revanche,  ces  belles  dames  trônaient  dans  la  cour  ;  l'adultère 
s'étalait  en  robes  de  duchesse  dans  toutes  les  splendeurs  royales  ; 
et  cependant  les  hommes  les  plus  éloquents  déclaraient  que  le  roi 
était  véritablement  le  prince  selon  le  cœur  de  Dieu. 

On  peut  continuer  le  parallèle.  Le  landgrave  borne  ses  désirs  à 
une  seule  femme,  qui  n'est  pas  la  sienne;  le  désordre  est  hmité, 
et,  cela  une  fois  permis  par  ses  docteurs,  il  se  range  complètement 
sous  la  loi  de  son  second  mariage.  On  a  même  vu  qu'il  faisait  des 
réprimandes  à  ceux  qui,  mariés,  ne  s'effraj^aient  pas,  comme  lui, 
d'avoir  des  maîtresses.  Pour  Louis  XIV  c'est  autre  chose  ;  aucune 
Hmite  n'est  posée  à  ses  appétits;  il  a  d'abord  sa  femme,  puis  deux 
sous-femmcs  en  titre,  puis  plusieurs  autres  que  tout  le  monde 
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connaît,  mais  qui  ne  sont  pas  affichées,  et  encore  au-dessous  de 
ces  dernières,  des  occasions  qui  ne  comptent  pas  comme  étant  ro- 
turières. Sa  manière  de  faire  à  Tégard  de  l'autorité  ecclésiastique 
est  également  différente  :  l'un,  étroitement,  sollicite  un  acte  au- 
thentique qui  lui  serve  de  garant  contre  les  colères  d'en  haut  à 
propos  de  ses  offenses  conjugales;  l'autre,  royalement,  ne  se 
soucie  d'aucune  restriction  ni  formalité,  et  s''en  remet  à  ses  prêtres 
du  soin  de  sa  sûreté  théologique,  comme  un  prince  tout-puissant 
s'en  remet  à  sa  police  de  sa  sûreté  personnelle. 

La  philosophie  positive  reconnaît  les  éminents  services  rendus 
par  la  doctrine  chrétienne  à  la  morale,  et  surtout  à  la  morale  do- 
mestique. Dans  cette  histoire  à  double  compartiment  que  je  viens 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  doctrine  chrétienne  s'est 
montrée  singulièrement  faible.  Je  dis  la  morale  et  non  le  dogme  : 
si  le  landgrave  ou  Louis  XIV  eussent  porté  la  main  sur  le  dogme, 
TEglise  protestante  et  l'Eglise  catholique  se  seraient  séparées 
d'eux  ;  mais  on  fut  faible  sur  un  point  de  morale,  parce  qu'en  effet 
l'opinion  pubhque  laissait  sur  ce  point  une  grande  licence  aux 
princes.  L'Eglise  protestante,  comme  TEglise  cathoHque,  s'y  ac- 
commoda. De  nos  temps,  l'opinion  a  restreint  cette  licence  des 
princes,  et  la  charge  de  maîtresse  en  titre  n'existe  plus  dans  les 
cours  ;  mais  ce  n'est  pas  grâce  à  un  progrès  de  l'Eglise,  c'est  au 
contraire  grâce  à  la  déchéance  de  son  autorité  dogmatique.  Cette 
déchéance  a  permis  l'ascension  d'un  pouvoir  nouveau  qui,  repo- 
sant sur  la  science  et  sur  la  démocratie ,  comporte  de  moins  en 
moins  les  hautes  et  fastueuses  exceptions  et  qui  surtout  ne  permet 
pas  à  la  poutre  de  se  donner  pour  la  paille. 

É.    LiTTRÉ. 
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METTRAY. 


Parmi  les  institutions  modernes  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
notre  époque  et  dont  la  portée  morale  a  la  plus  haute  signification, 
•Si,  ne  sais  si  l'on  en  t)Ourrait  trouver  qui  pussent  être  comparées  à 
Mettray.  Les  crèches,  les  salles  d'asile,  les  cours  gratuits  d'adultes, 
le  traitement  moderne  de  la  folie,  les  caisses  d'épargne  sont  assu- 
rément dignes  de  toute  attention  et  de  toute  sympathie  ;  mais  il  me 
semble  que  Mettray  est  le  plaidoyer  le  plus  éloquent  et  le  plus 
réussi  dans  le  domaine  de  la  pratique,  qu'on  ait  jamais  produit 
en  faveur  de  l'humanité  et  pour  faire  bien  augurer  de  ses  destinées 
terrestres. 

A  son  origine,  l'homme  a  trop  justifié  l'aphorisme,  homo  homini 
lupus.  Les  sociétés  primitives,  dans  leur  grossièreté  et  leur  bar- 
barie, ressemblent  beaucoup  à  des  agglomérations  de  fauves  car- 
nassiers, toujours  en  lutte,  toujours  détruisant.  La  femme  et  l'en- 
fant ,  créatures  faibles ,  opprimées ,  portent  seuls ,  dans  leur 
grâce  encore  enveloppée,  quelque  caractère  de  l'humanité.  A  la 
suite  des  siècles  et  de  longs  efforts,  nous  sommes  sortis  de  ces  té- 
nèbres et  de  cette  brutalité.  Le  monde  s'éclaire  et  se  pacifie,  la 
science  grandit,  et  l'industrie  a  commencé  d'accomplir  ses  pro- 
diges. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  diverses  influences,  l'homme  devient 
meilleur.  Ses  mœurs  s'adoucissent,  ses  sentiments  de  justice  et  de 
bienveillance  acquièrent  chaque  jour  plus  de  force.  Il  a  horreur 
de  son  antique  barbarie,  il  répugne  à  la  cruauté.  Il  ne  veut  plus  de 
ces  supplices  atroces  et  prolongés ,  où  le  spectateur  semblait 
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se  complaire  dans  le  sang,  comme  le  tigre  sur  sa  proie.  La  peine 
revêt  un  nouveau  caractère,  elle  a  pour  but  moins  de  venger  la 
société  que  d'améliorer  le  coupable.  Cest  ainsi  que  l'échafaud, 
ébranlé  sur  sa  base,  disparaîtra  bientôt  de  nos  places  publiques. 

Si  Thomme  n'est  pas  encore  pourThomme  un  frère,  il  n'est  plus 
un  loup  que  par  exception,  et  chaque  jour  on  comprend  de  plus 
en  plus  la  vérité  de  ce  vers  du  bon  La  Fontaine  : 

Il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

ce  n'est  pas  en  vain  que  les  sages  et  les  philosophes  nous  ont 
prêché  Taraour  des  hommes,  et  que  dix- huit  siècles  de  christia- 
nisme ont  lui  sur  nos  têtes. 

Mettray  en  est  une  preuve  vivante,  et  nous  avons  hâte  de  la 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Dans  notre  France  actuelle,  on  condamne  tous  les  ans  de  1,500 
à  2,000  enfants  pour  déhts  ou  pour  crimes  à  être  élevf^s  dans  une 
maison  de  correction,  attendu  qu^'ils  ont  agi  sans  discernement. 
Tel  est  le  texte  de  la  loi.  Il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que 
ces  milliers  d'enfants  étaient  envoyés  dans  les  maisons  centrales 
de  détention,  avec  les  coupables  adultes,  condamnés  pour  tout  de 
bon.  Naturellement,  à  pareille  école,  les  enfants  se  perfection- 
naient et  en  sortaient  voleurs  émérites  et  de  profession.  La  statis- 
tique criminelle  accuse  pour  chiffre  des  récidives,  dans  ces  condi- 
tions, 75  pour  100.  Quelque  énorme  que  soit  ce  chiffre,  on  pourrait 
s'étonner  qu'il  n'embrassât  pas  la  totalité  de  ces  malheureux. 
Le  vœu  formel  du  législateur  n'était  pas  rempli^,  puisqu'il  n'y  avait 
ni  éducation  ni  correction. 

Te)  est  le  problème  qui  s'imposa,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  au 
grand  cœur,  à  la  haute  charité  de  deux  hommes,  dont  on  ne  sau- 
rait trop  apprécier  l'œuvre  et  glorifier  le  mérite. 

L'un  était  un  ex-officier  de  cavalerie,  M.  de  Bretignières  de 
Courteilles,  l'autre  un  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  Paris, 
M.  Demetz.  Ces  deux  apôtres,  car  on  doit  leur  décerner  ce  nom, 
parcoururent  l'Europe  et  l'Amérique,  afin  d'étudier  toutes  les  insti- 
tutions qui  pouvaient  les  guider  dans  la  réahsation  de  leur  géné- 
reuse entreprise.  Puis,  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  commencèrent 
par  établir  une  sorte  de  noviciat  pour  former  leurs  collaborateurs 
et  procéder  à  la  fondation  morale  de  Mettray,  chose  non  moins  es- 
sentielle que  les  assises  de  pierre  des  édifices  à  construire.  Ce 
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premier  point  obtenu,  ces  messieurs  demandèrent  à  l'administra- 
tion de  la  justice  de  leur  confier,  sous  leur  responsabilité  et 
moyennant  70  centimes  par  tête,  prix  de  revient  de  la  journée 
dans  les  maisons  centrales,  un  petit  nombre  d'enfants.  Peu  à  peu 
ce  nombre  s'accrut  jusqu'au  chiffre  de  700  à  750  individus.  Ainsi  a 
commencé  Mettray. 

Aujourd'hui  cette  colonie,  toujours  florissante,  présente  Tas- 
pect  d'un  village  régulier  et  pittoresque  dans  sa  simplicité.  Au 
centre  s'élève  une  éghse  d'un  caractère  élégant  et  rustique  ;  sur 
les  côtés  s'échelonnent  les  chalets,  demeures  des  familles  qui 
groupent  moralement  les  jeunes  colons.  Grâce  à  une  ingénieuse 
imitation  de  ce  qui  se  pratique  à  bord  des  navires ,  chacune  de 
ces  maisons  contient  au  rez-de-chaussée  un  vaste  ateher,  donne 
au  premier  une  pièce  servant  à  la  fois  de  réfectoire,  dortoir  et 
salle  d'étude;  bref,  loge  économiquement  environ  45  personnes, 
tout  en  ne  coûtant  que  7,500  francs.  Autour  de  ce  centre,  se  ma- 
rient et  se  conjuguent  d'autres  édifices  servant  à  la  ferme,  à  la 
classe,  au  noviciat,  au  directeur,  à  l'économe,  à  l'infirmerie,  à 
l'habitation  des  sœurs,  à  la  boulangerie,  aux  magasins,  enfin  au 
collège  de  répression,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

L'idée  fondamentale  de  M.  Demetz  a  été  d'améhorer  l'homme 
par  la  terre,  en  améliorant  la  terre  par  l'homme  ;  car  Mettray  n'est 
pas  seulement  un  institut  pénitentiaire,  c'est  encore  une  ferme- 
école,  avec  ateliers  divers  et  fabrication  d'instruments  aratoires 
perfectionnés.  La  colonie  a  donc  le  réjouissant  aspect  d'une 
grande  ferme  et  d'un  joli  village,  munis  de  tout  ce  qui  est  le  plus 
essentiel  et  manque  encore  en  beaucoup  de  nos  communes,  sans 
compter  un  gymnase,  une  pompe  à  incendie  et  une  musique,  dont 
l'utihté  pratique  et  morale  se  révèle  à  tout  moment.  C'est  un  spec- 
tacle vivant,  animé,  à  cent  actes  divers,  tous  du  plus  haut  intérêt, 
car  tous  ont  pour  but  la  production,  oeuvre  sainte  entre  toutes, 
et  la  régénération  .des  déchus,  œuvre  encore  plus  délicate  et  plus 
noble. 

Mais  ce  n'est  rien  que  d'envisager  l'aspect  pittoresque  de  Met- 
tray, tout  charmant  qu'il  est  ;  il  faut  pénétrer  son  organisme,  il 
faut  voir  comment  on  parvient  à  transformer  de  jeunes  vauriens 
en  honnêtes  ouvriers  et  quelques-uns  en  héros,  oui,  en  vrais  héros, 
comme  nous  Talions  exphquer. 

Avant  tout,  il  importe  de  dire  quelle  est  l'origine  de  la  popula- 
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tion  de  Mettray,  afin  que  Ton  comprenne  mieux  la  grandeur  de 
l'œuvre  accomplie  par  ses  fondateurs. 

En  m^arrêtant  à  l'année  1872,  dont  j'ai  les  chififres  exacts^  Met- 
tray a  reçu  depuis  sa  fondation  4,099  jeunes  détenus.  Sur  ce  nom- 
bre 792  avaient  pour  parents  des  individus  emprisonnés  pour 
leurs  méfaits,  610  étaient  enfants  naturels,  559  étaient  issus  d'un 
second  mariage,  enfin  1,734  étaient  orphelins  de  père  et  de  mère. 
Voilà  de  quels  bas-fonds  sortent  ces  malheureux  enfants.  Telle 
est  la  source  vive  autant  qu'impure  de  cette  jeune  population,  à 
laquelle  était  jadis  réservé  un  si  terrible  avenir,  que  trois  sur 
quatre  devaient  finir  dans  les  prisons,  hospices,  bagnes,  maisons 
de  fous  ou,  terme  suprême,  mourir  de  la  main  du  bourreau  !!!  Une 
si  cruelle  réalité,  un  aussi  sombre  tableau  était  bien  digne  de  sou- 
lever les  nobles  âmes  de  MM.  Demetz  et  de  Bretignières. 

Disons  tout  de  suite  qu'ils  ont  réussi,  réussi  au-delà  de  leurs 
espéranceS;,  et  administrons- en  la  preuve,  avant  de  faire  connaître 
les  moyens  qu'ils  ont  employés.  Nous  soulagerons  ainsi  les  cœurs 
oppressés. 

Au  l'^'' janvier  1872,  Mettray  avait  rendu  à  la  société  2,880  jeunes 
colons.  Sur  ce  nombre  1,449  sont  sortis  pour  se  livrer  à  l'agricul- 
ture, 671  avec  des  états  manuels,  760  sont  entrés  au  service  mili- 
taire de  terre  et  de  mer,  soit  par  le  sort,  soit  par  engagement. 

Dans  le  nombre  de  ces  derniers^  4  ont  été  décorés  de  la  Légion- 
d'honneur  et  24  de  la  médaille  militaire,  5  ont  été  nommés  ofli- 
ciers. 

309  sont  mariés  et  pères  de  famille  pour  la  plupart. 

Voilà  ce  qu'on  fait  de  ces  milliers  d'enfants  et  comment  on  trans- 
forme un  ramassis  de  misérables,  de  Jean  Valjean  en  herbe.  Une 
sentine  de  corruption,  qui  produisait  naturellement  des  bandits, 
des  filous,  des  voleurs,  des  meurtriers,  a  été  changée  en^une  pé- 
pinière d'hommes  utiles,  honorables,  d'ouvriers  d'élite,  supérieurs 
et  préférés  à  la  moyenne  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  malheur  d'a- 
voir le  bonheur  d'être  élevés  à  la  Colonie,  et  ne  peuvent  porter 
avec  un  certain  orgueil  le  titre  de  Colon  de  Mettray. 

Je  dois  déclarer  toutefois  qu'il  se  produit  encore  quelques  réci- 
dives; mais,  au  lieu  de  75  pour  100,  elles  sont  au-dessous  de  4. 
On  le  voit,  l'exception  confirme  la  règle. 

Maintenant  insistons  un  peu  sur  les  moyens  efficaces  auxquels 
les  fondateurs  de  Mettray  ont  eu  recours,  pour  obtenir  d'aussi 
magnifiques  résultats,  et  parlons  d'abord  des  moyens  moraux.  Ils 
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sont  de  trois  sortes  :  le  premier^  c'est  la  religion  qui  a  fondé  les 
communautés;  le  second,  c"est  Thonneur  qui  fait  le  soldat  ;  le  troi- 
sième, le  sentiment  de  solidarité  et  d'affection,  puisé  au  sein  d'une 
famille  adoptive,  qui  fait  le  groupe  et  vous  rattache  à  vos  sem- 
blables. Ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  à  Mettray  un  système  de  répres, 
sion  nécessaire  contre  les  chutes  prévues  de  ces  enfants,  entrés 
dans  la  vie  par  une  si  mauvaise  porte.  Mais  cette  répression  n'a 
d'autre  valeur  que  celle  du  garde-fous  qui  protège  le  voyageur 
sur  un  sentier  rendu  praticable  et  facile.  Cette  répression  néces- 
saire en  certains  cas  tient  peu  de  place  :  par  une  mesure  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  la  sagesse,  une  peine  n'est  jamais  infligée  sur  le 
coup,  ah  irato.  Lorsqu'une  faute  est  commise,  l'enfant  reçoit  l'ordre 
de  se  ren^lre  dans  le  cabinet  de  réflexions.  Une  heure  après  arrive 
le  maître  qui  a  réprimandé  avec  le  directeur.  On  s'explique,  et  c'est 
après  cette  explication  que  l'enfant,  touchant  au  doigt  sa  faute 
avec  les  conséquences,  reçoit  une  punition  dont  il  reconnaît  lui- 
même  la  justice,  car  elle  n'émane  pas  d'un  maître  en  colère  ou 
dans  son  tort,  c'est  la  nécessité  et  la  loi  qui  ont  parlé. 

Les  moyens  matériels  de  cette  réhabilitation,  on  les  devine  facile- 
ment. Ils  consistent  essentiellement  dans  le  travail,  pratiqué  en  de 
bonnes  conditions,  généralement  meilleures  que  celles  où  il  s'offre 
partout.  Ainsi  l'enfant  n'est  jamais  isolé,  il  se  sent  toujours  sou- 
tenu, dirigé  et  même  stimulé  par  une  noble  rivalité.  11  n'a  pas  seu- 
lement sa  réputation  personnelle  à  défendre,  mais  l'honneur  de  la 
famille  à  laquelle  il  appartient.  La  récompense,  la  distinction  ne 
s'arrête  pas  à  l'individu,  elle  touche  le  groupe.  Les  familles  riva- 
lisent d'émulation  pour  être  inscrites  au  tableau  d'honneur  de  la  co- 
lonie. Outre  le  travail,  l'hygiène  de  l'enfant  est  l'objet  de  soins  bien 
entendus,  comme  le  prouvent  la  santé  générale  des  colons  et  les 
tables  de  mortalité.  Enfin  un  patronage  actif,  éclairé,  veillera  cons- 
tamment sur  son  avenir  à  sa  sortie  de  la  colonie.  Toujours  le  jeune 
colon  se  sentira  l'enfant  de  Mettray.  Il  n'est  plus  seul  au  monde  et 
fait  partie  d'une  grande  famille,  qui  l'accueillera  encore  dans  le 
chômage  et  la  maladie. 

Tel  est  le  sort  nouveau  de  cet  orphelin,  de  cet  abandonné,  de  ce 
bâtard,  jadis  écume  de  la  société,  aujourd'hui  en  passe  de  devenir 
un  de  ses  membres  utiles. 

Avant  d'aller  plus  loin^  apprenons-le  tout  de  suite  au  lecteur,  le 
succès  de  Mettray  a  été  si  complet,  que  cette  noble  entreprise  de 
deux  hommes  généreux  est  devenue  le  point  de  départ  d'une  ré- 
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volution  aujourd'hui  accomplie  dans  le  régime  pénal  de  la  France 
et  dans  quelques  autres  pays.  Grâce  à  Mettray,  on  ne  fait  plus  de 
voleurs  avec  les  orphelins,  les  abandonnés  et  les  bâtards.  Aujour- 
d'hui il  existe  en  France,  étabhes  sur  le  modèle  de  Mettray,  quarante- 
sept  colonies  agricoles  pouvant  recevoir  tous  les  enfants  condamnés 
comme  ayant  agi  sans  discernement.  Quelques-unes  sont  consa- 
crées aux  enfants  pauvres  ou  orphehns.  L'administration  a  orga- 
nisé elle-même,  près  de  ses  maisons  centrales,  des  institutions 
analogues.  Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  Mettray  mérite  tou- 
jours son  nom  d'établissement  modèle  ;  car  son  chiffre  pour  les 
récidives  est  descendu  à  3,80  pour  100  ,  tandis  qu'il  est  en 
moyenne  de  8  pour  100  dans  toutes  les  autres  colonies.  La  France 
n'a  pas  seule  profité  de  cette  admirable  institution.  L'Angleterre  a 
fondé  31  établissements  de  ce  genre,  TEcosse  11,  et  la  Hollande 
possède  aussi  son  Mettray  néerlandais,  ayant  par  justice  autant 
que  par  reconnaissance  fait  passer  le  nom  propre  dans  les  subs- 
tantifs communs.  On  dit,  enHoUande,  fonder  un  mettray,  comme 
on  dit  fonder  un  hospice. 

Mettray  n'est  pas  seulement  une  institution  d'utilité  publique  di- 
gne du  plus  vif  intérêt;,  d'autant  qu'il  a  toujours  marché  en  tête  du 
mouvement  régénérateur  dont  il  est  la  plus  complète  expression. 
A  notre  avis,  Mettray  a  une  signification  plus  haute  et  toute  mo- 
rale, à  laquelle  on  ne  prête  pas  une  attention  suffisante.  C'est  un 
vaste  laboratoire  où  la  nature  humaine  malade,  au  double  point  de 
vue  physique  et  moral,  est  remise  au  creuset  pour  se  revivifier.  Ici 
l'homme,  placé  dans  des  conditions  normales,  se  redresse  comme 
une  jeune  plante  que  l'on  rend  à  l'air  et  à  la  lumière.  On  Tavait 
reçu  triste  ou  effronté,  chétif  et  malingre,  déjà  roulant  sur  la 
pente  du  vice  et  du  crime,  on  le  rend  à  la  société  un  homme  nou- 
veau, un  coopérateur,  dont  le  mérite  dépasse  la  moyenne. 

C'est  merveille,  assurément,  et  c'est  une  démonstration  vivante 
et  sans  réplique  de  ce  que  l'on  peut  faire  de  l'homme,  ce  réprouvé 
des  légendes  antiques.  Sans  dire  absolument  avec  Rousseau  : 
L'homme  sortant  du  sein  de  la  nature  est  bon,  n'a-t-on  pas  raison 
de  proclamer  que,  si  l'homme  commence  par  la  misère  et  par  l'i- 
gnorance, il  progresse  incessamment  vers  la  lumière,  la  justice  et 
le  bien-être,  pour  lesquels  il  est  fait  ?  Et  ne  venons-nous  pas  de 
voir  les  damnés  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'enfer  social  se 
transformer,  sous  Fempire  de  circonstances  favorables,  non  pas 
en  anges,  mais  en  créatures  sociables  et  à  bien  des  égards  meil- 
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leures  que  les  autres.  Il  est  difficile  de  conserver  les  antiques  pré- 
ventions contre  la  nature  humaine  devant  de  pareils  faits.  Néces- 
sairement, il  faut  lever  l'anathème  dont  on  a  frappé  la  i)rétendue 
perversité  native  de  notre  espèce. 

Mettray  est  un  enseignement  pour  quiconque  va  au  fond  des 
choses  et  cherche  avidement  la  vérité.  Quel  sujet  de  réflexion  que 
ce  tahleau  consolant  qui  n'est  point  une  fiction,  mais  une  saisis- 
sante réalité  !  Il  est  évident  que  Thomme  n'est  pas  mauvais  par 
essence,  mais  il  peut  le  devenir.  Gela  dépend  du  régime,  du  mi- 
lieu, de  la  société.  Gardons  nos  anathèmes  et  ne  jetons  pas  la 
pierre  au  flls  de  Thomme.  Ne  nous  occupons  que  de  combattre  la 
misère  et  Tignorance,  ces  vices  d'origine  de  notre  espèce.  C'est 
ainsi  que  la  tête  du  serpent  sera  écrasée,  la  chute  effacée  ôt  la  ré- 
demption accomplie. 

Un  court  aperçu  historique  et  rétrospectif  de  ce  qui  a  été  tenté, 
pour  atteindre  le  hut  réalisé  à  Mettray,  ne  peut  que  mieux  édifier 
le  lecteur  sur  l'œuvre  dont  nous  Tentretenons; 

C'est  après  1830,  car  jusqu'ici  il  semble  que  pour  accomplir  un 
progrès  il  faille  passer  par  une  révolution,  faut  est  tenace  la  rouille 
de  la  routine,  que  l'administration  songea  à  s'occuper  des  jeunes 
détenus,  condamnés  à  être  élevés  dans  une  maison  de  correction, 
et  jusque-là  enfermés  avec  les  adultes,  plus  ou  moins  mûris  dans 
le  crime. 

On  sépara  les  enfants  des  prisonniers,  et  on  les  plaça  à  Sainte- 
Pélagie,  puis  un  peu  plus  tard  aux  Madélonnettes.  On  établit  dans 
cette  prison  un  certain  nombre  d'ateliers,  afin  d'occuper  les  e»- 
fants,  de -leur  donner  un  état  et  de  leur  procurer  par  leur  travail 
un  petit  pécule  à  l'époque  de  leur  sortie.  La  construction  de  la 
prison  cellulaire  de  la  Roquette  permettant  d'isoler  les  enfants 
pendant  la  nuit,  on  les  transporte  dans  ce  dernier  édifice.  On 
ajouta  aux  ateliers  le  bienfait  d'une  école  primaire  mutuelle. 

Cependant  l'expérience  prouva  que  le  temj)S  donné  à  l'école 
n'était  pas  suffisaut,  et  que  la  division  du  travail,  profitable  aux 
entrepreneurs,  avait  pour  les  enfants  le  fâcheux  résultat  dé  ne  pas 
en  faire  des  ouvriers  complets  et  suffisants. 

En  iH'.y.i,  une  société  de  patronage  pour  les  jeunes  libérés  s'or- 
ganisa sous  la  présidence  de  M.  Bérenger  de  la  Drôme.  Aussitôt 
le  nombre  des  récidives  diminua  notablement,  preuve  incontestable! 
de  la  nécessité  de  veiller  sur  le  jeune  libéré,  et  de  protéger  ses 
premiers  pas  dans  la  vie. 
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Cette  société^  comprenant  combieii  il  restait  encore  à  faire  clans 
la  voie  où  l'on  était  entrée  nomma  une  commissibn  chargée  d'exa- 
miner les  meilleurs  tnoyens  d'amélioration  morale  des  jeunes  dé- 
tenus. Cette  commission  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  par  l'étude 
des  colonies  agricoles  d'enfants  pauvres  et  orphelins,  que  lôs  tra- 
vaux et  la  vie  des  champs  constituaient  un  milieu  de  tous  points 
plus  favorable  à  leur  entreprise. 

MM.  Démetz  et  Léon  Faucher  visitèrent  les  colonies  agricoles  do 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  afin  de  fixer  la  commission  sur  les 
moyens  pratiques^  les  plus  propres  à  atteindre  son  but.  Ils  n'y 
trouvèrent  rien  de  bien  satisfaisant.  C'est  dans  la  vallée  de  l'Elbe, 
à  Horn^  que  M.  Dernètz  rencontra  enfin  le  petit  établissement  créé 
par  M.  Vichern,  en  1833,  et  où  était  pratiquée  la  division  des  colon.<5 
par  famille  d'une  douzaine  d'enfants j  sous  la  direction  d'un  chel 
ou  guide,  appelé  père  par  les  colons.  Tel  fut  le  point  de  départ  de 
l'organisation  de  Mettray. 

L'acte  d'association,  pour  sa  fondation,  fut  signé  le  24  juin  1839, 
et  ce  fut  le  22  janvier  1840  que  MM.  de  Bretignières  et  Detnetz 
furent  cher-chér  à  la  maison  centrale  de  Fontevrault  les  douze  pre- 
miers enfants  qui  entrèrent  à  Mettray.  Ces  initiateurs  généreux 
furent  soutenus  par  la  Société  paternelle,  fondée  sous  le  patro- 
nage de  M.  de  Gasparin. 

Tel  a  été  le  laborieux  enfantement  de  l'œuvre,  aujourd'hui 
consacrée  par  le  temps  et  le  succès.  Comme  on  le  voit,  la  chose  n'a 
pas  marché  toute  seule,  les  tâtonnements  et  les  diflicultés  de  toute 
sorte  n'y  ont  pas  manqué. 

Mais  je  continue  l'histoire  de  Mettray.  De  ces  deux  grands 
hommes  de  bien  qui  l'ont  fondé,  l'un,  M.  de  Bretignières,  est  mort 
il  y  a  déjà  quelques  années;  l'autre,  M.  Demetz,  encore  doué  d'une 
admirable  activité,  vit  aU  milieu  des  enfants  sauvés  par  lui  des 
mains  des  gendarmes,  des  geôhers  et  du  bourreau,  et  jouit  juste- 
ment du  fruit  de  tant  de  veilles,  de  sollicitude  et  de  persévérants 
efforts.  Certes^  M.  Demetz  avait  assez  fait  pdur  la  juste  renommée 
qui  accueillera  sa  mémoire  dans  la  postérité.  Mais  les  hommes  do 
cette  trempe  ne  s'arrêtent  jamais.  Ils  ont  la  fièvre  du  bien,  et  ils 
vont  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à  faire. 

Voilà  comment  le  fondateur  de  Mettray  est  devenu  le  créateur 
du  Collège  de  répression.  Ce  mot  nouveau  Veut  une  explication, 
car  il  correspond  à  une  création  nouvelle. 

On  se  ti'omjiôrait  étrangement,  en  (iroyaht  qUé  les  pauvres  seuls 
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subissent  les  effets  des  conditions  mauvaises  de  notre  société  im- 
parfaite. Le  fils  du  riclie  est  aussi  la  victime  de  cette  fatalité.  En 
effet,  si  la  faim  est  mauvaise  conseillère,  si  la  misère  dégrade, 
comme  une  vieille  au  sein  tari,  aux  doigts  crochus,  la  richesse 
corrompt  et  vicie,  comme  le  ferait  une  nourrice  malsaine. 

La  pauvreté  est  un  écueil,  mais  la  richesse  est  certainement  un 
danger  pour  qui  n^a  pas  le  cœur  et  TinteUigence  à  la  hauteur  de 
sa  fortune.  Plus  vous  êtes  riche,  plus  il  importerait  que  vous  eus- 
siez l^'âme  grande,  à  peine  de  tomber  bientôt  sous  l'empire  de  l'en- 
chanteresse Gircé,  la  reine  des  troupeaux  immondes.  Chacun  de 
nous  en  a  mille  exemples  devant  les  yeux. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  enfants  riches  sont  mal  élevés,  et 
parce  que  les  parents  ne  s'en  occupent  pas,  et  parce  qu'ils  leur 
donnent  parfois  l'exemple  d'une  vie  oisive  et  dissipée.  Confiés 
à  des  mercenaires  mal  payés  et  considérés  comme  tels,  ou  je- 
tés dans  des  établissements  publics,  avec  la  certitude  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  de  mettre  leur  temps  à  profit  pour  devenir  capables  de 
quelque  chose,  ces  enfants  tombent  presque  toujours  du  côté  où 
l'on  penche  à  cet  âge,  je  veux  dire  dans  les  satisfactions  de  leurs 
sens  et  du  luxe.  Les  parents  s'en  aperçoivent  trop  tard,  lorsque  les 
déviations  sont  déjà  graves.  Ils  s'alarment  et  cherchent  avec 
anxiété  comment  remédier  au  mal.  La  loi  n'a  pas  laissé  le  père  de 
famille  complètement  désarmé,  dans  ces  circonstances  extrêmes. 
Elle  lui  donne  le  droit  de  présenter  une  requête  au  président  du 
tribunal  civil,  lequel  peut  autoriser  le  père  de  famille  à  faire  en- 
fermer en  prison  pour  trois  mois  l'enfant  au-dessous  de  16  ans  et 
pour  six  mois  depuis  16  jusquà  21  ans.  (Code  civil,  376  et  377.) 
11  faut  convenir  que  c'est  là  une  pauvre  ressource;  car  la  prison, 
])ar  elle-même,  n'est  pas  un  moyen  moralisateur,  et,  de  plus,  elle 
a  Imconvénient  de  frapper  d'une  sorte  de  flétrissure.  Aussi  n'en 
fait-on  pas  usage,  ou  très-exceptionnellement.  Le  zèle  ingénieux 
et  infatigable  de  M.  Demetz  a  voulu  combler  cette  regrettable  la- 
cune. Il  a  fondé  la  maison  'paternelle,  autrement  dit  son  cohége 
de  répression,  où  les  parents  peuvent  envoyer  leurs  enfants  lors- 
qu'ils ont  obtenu  de  les  faire  détenir  par  voie  de  correction  pater- 
nelle, selon  les  termes  du  code. 

L'enfant  du  riche,  confié  à  M.  Demetz,  se  trouve  d'abord  isolé, 
contraint  de  se  repher  sur  lui-même  et  de  réfléchir.  Cette  prépa- 
ration est  salutaire;  car,  on  l'a  dit  avec  raison,  la  réflexion  est  à 
l'esprit  ce  que  la  diète  est  au  corps.  Ces  deux  états  permettent  aux 
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facultés  physiques  et  morales  de  reprendre  leur  équilibre.  Ce  dé- 
tenu d'un  nouveau  genre  ne  voit  que  le  directeur,  l'aumônier  et  lo 
précepteur  qui  lui  est  spécialement  attaché.  Il  continue  ses  études, 
ses  travaux  et  même  ses  plaisirs  utiles,  tels  que  dessin,  musique, 
escrime,  équitation^  gymnastique,  natation.  Il  se  promène  dans  la 
campagne,  il  jouit,  sous  la  garde  de  son  précepteur,  d'une  liberté 
d'autant  plus  grande  qu'il  s'accommode  davantage  à  sa  nouvello 
situation. 

Partout  il  voit  le  travail,  l'ordre,  la  discipline,  et  apprend  ainsi  à 
se  rendre  un  juste  compte  de  la  vie  et  de  ses  exigences.  Ce  double 
spectacle  de  la  nature  calme  et  féconde,  de  l'activité  humaine  or- 
donnée et  créatrice  parle  à  son  âme  un  langage  qu'elle  ne  peut 
manquer  d'entendre.  11  vit  au  sein  de  la  nature,  dans  la  paix,  la 
vérité  et  le  travail.  Quel  contraste  avec  sa  vie  passée  !  Jusque-là, 
il  n'avait  pour  ainsi  dire  rien  vu,  rien  entendu.  La  jeunesse,  sur- 
excitée par  l'abondance  des  biens  ,  faisait  trop  de  bruit  à  ses 
oreilles.  Son  âme  était  vide.  Sans  pensée,  sans  réflexion,  son  es- 
prit était  une  friche  où  ne  poussaient  que  ronces  et  chardons. 

Gâté  à  la  maison,  rudoyé  et  puni  au  collège,  en  lutte  partout, 
sans  direction  morale  intelligente,  il  était  insociable  et  tournait  au 
sauvage,  qui  ne  connaît  ni  droits  ni  devoirs,  mais  obéit  à  ses  ca- 
prices et  cherche  à  satisfaire  ses  instincts  par  tous  les  moyens.  A 
Mettray,  tout  lui  parle  d'ordre,  de  devoir,  de  travail,  d'honneur  et 
de  religion.  Il  voit  et  comprend  ce  que  c'est  que  d'être  un  membro 
utile  d'une  société,  à  laquelle  nous  devons  ce  que  nous  sommes. 
L'enfant  acquiert  une  véritable  notion  de  cette  grande  chose  :  êir  t 
homme. 

Le  calcul  de  M.  Demetz  a  été  juste  encore  cette  fois,  et  un  nou- 
veau succès  est  venu  couronner  ce  vaillant  effort  vers  le  bien.  De- 
puis sa  fondation,  la  maison  paternelle  a  reçu  environ  neuf  cents 
enfants,  et,  sur  ce  nombre,  il  en  est  peu  sur  lesquels  ce  traitement 
moral  a  échoué.  L'âme  humaine,  qu'elle  ait  été  dégradée  par  la  mi- 
sère ou  par  la  richesse,  par  la  privation  ou  l'abus,  l'âme  humaine 
peut  donc  recouvrer  sa  dignité.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  bon 
médecin.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  praticien  soit  en  mesure  de 
fournir  des  preuves  aussi  convaincantes  que  Mettray. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  savoir  que  toutes  les  familles,  en  état  do 
donner  de  l'instruction  à  leurs  enfants,  peuvent  également  profiter 
de  la  fondation  de  la  maison  paler?ieUe  de  Mettray.  En  effet,  do 
prime.abord  on  pourrait  craindre  que  de  tels  soins,  si  minutieux  et 
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i  délicats,  doivent  occasionner  une  dépense  importante.  Grâce  à 
'esprit  pratique  et  organisateur  de  M.  Demetz^  il  n'en  est  rien,  et  la 
"loyenne  des  frais  pour  chaque  enfant  ne  s^élève  guère  au-dessus 
'e  500  francs.  Quelquefois  ce  chiffre  n^est  même  pas  atteint. 

Ajoutons  un  dernier  renseignement  dans  l'intérêt  des  familles. 
1  n'est  pas  nécessaire  qu'un  enfant  ait  donné  lieu  de  recourir  à 
a  prison,  pour  que  les  parents  puissent  bénéficier  de  l'institution 
le  la  maison  paternelle. 

Comme  toute  autre  pension,  cette  maison  s'ouvre  aux  parents 
"|ui,  pendant  les  vacances  ou  dans  toute  autre  occasion,  juge- 
•aient  utile  de  placer  leur  enfant  sous  une  direction  plus  ferme  et 
plus  efficace .  La  plupart  des  hôtes  de  la  maison  paternelle  sont 
Jans  ce  dernier  cas. 

Nous  venons  de  donner  une  faible  esquisse  du  bien  réalisé  par 
Mettray.  Ce  bien  est  immense  dans  le  présent,  incalculable  par  ses 
conséquences.  Transformer  des  milliers  d'enfants,  destinés  à  être 
la  proie  des  gendarmes,  des  geôhers  et  du  bourreau,  en  cultiva- 
teurs, en  ouvriers,  en  soldats,  quelques-uns  en  héros;  convertir 
en  membres  utiles  au  corps  social  ceux  qu'on  eût  été  contraint,  après 
avoir  souffert  de  leurs  actes,  de  rechercher,  nourrir,  habiUer,  voi- 
turer^  juger,  garder,  emprisonner  et  tuer  à  grands  frais,  certes, 
c'est  là  un  bien  que  nous  avons  le  droit  de  dire  immense  et  incal- 
culable. Eh  bien  !  telle  est  l'insouciance  générale,  et,  nous  devons 
le  dire,  l'ingratitude  pubhque,  que  (on  aura  de  la  peine  à  le  croire) 
Mettra}^  n'a  été  déclaré  étabhssement  d'utilité  pubhque  qu'en  1863, 
et  partant  apte  à  recevoir  une  donation  et  un  legs.  Mettray  ne  pos- 
sède pas  toutes  les  terres  qu'il  cultive  et  n'a  pu  compléter  encore 
tous  ses  édifices,  notamment  en  ce  qui  concerne  son  collège  de  ré- 
pression, seul  établissement  qui  corresponde  au  vœu  de  la  loi  au- 
torisant la  correction  paternelle  ! 

Voilà  la  vérité,  la  triste  vérité.  Avec  trois  ou  quatre  cent  mille 
francs,  Mettray  s'appartiendrait,  et  cette  œuvre  ne  serait  plus  me- 
nacée à  sa  base  même,  la  propriété  de  son  sol. 

En  présence  de  ce  délaissement,  lorsqu'on  songe  à  tous  les  mil- 
lions recueillis  par  les  communautés  religieuses  depuis  douze  ans, 
à  tous  les  autres  mihions  accordés  par  l'État  pour  la  conservation 
ou  l'érection  des  églises,  on  ne  saurait  se  défendre  d'une  grande 
tristesse. 

Quoique  fortement  assis  sur  la  religion  et  même  exclusivement 
sur  le  catholicisme,  Mettray  est  laïque.  Cela  suffit  pour  expliquer 
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son  abandon  de  la  part  du  parti  clérical  et  de  ceux  qui  suivent  sa 
militante  bannière.  Mais  comment  comprendre  l'insouciance  de 
l'Etat  et  celle  des  esprits  élevés  de  notre  époque  ?  Bâtir  des  églises, 
conserver  des  monuments,  cela  a  son  utilité  et  nul  ne  le  conteste. 
Mais,  faire  des  hommes  avec  ceux  qui  devaient  être  des  criminels, 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  et  n'a-t-il  pas  des  conséquences  sociales 
autrement  importantes,  qu'un  clocher  redoré  et  une  éghse  réparée 
pierre  à  pierre  ? 

Oii  sont  ici  les  matérialistes  et  les  spiritualistes,  où  est  le  véri- 
table esprit  du  Christ  ?  Est-il  avec  ceux  qui  s^occupent  de  dorer 
les  pierres  du  temple  ou  avec  ceux  qui  font  au  Christ  des  membres 
vivants  ? 

Je  mets  au  défi  quelqu'un  doué  d'un  esprit  droit  et  d'un  cœur 
généreux,  de  vivre  deux  jours  à  Mettray  sans  être  profondément 
touché  du  grand  spectacle  qu^il  a  sous  les  yeux  et  qui  pénétrera 
son  âme.  Chacun  y  agit  avec  le  sentiment  du  devoir  qu^inspire  la 
rehgion  ou  la  morale,  avec  la  précision  énergique  que  commande 
la  vie  mihtaire,  avec  le  sentiment  de  solidarité  affectueuse  que  fait 
naître  la  vie  de  famille  ;  car,  il  importe  de  le  rappeler,  tout  colon 
est  membre  d'une  famille  adoptive,  qui  a  son  père  et  ses  deux 
frères  aînés. 

Nous  pouvons  ajouter  :  tout  s'y  passe  joyeusement.  La  vie  y 
est  bonne  au  physique  et  au  moral,  parce  qu'on  y  est  très-occupé 
du  lever  au  coucher  du  soleil  et  par  delà.  Nous  en  voyons  la  preuve 
dans  le  petit  nombre  des  décès  et  dans  la  santé  générale  de  ces 
enfants,  arrivés  la  plupart  malades  de  corps  et  d^âme.  II  n'y  a  pas 
d'exemple  d'une  seule  évasion,  mais  il  yen  a  beaucoup  de  retours 
momentanés  et  de  reconnaissance  efflcace  d'anciens  colons. 

Cette  masse  d'enfants,  dans  laquelle  s'infuse  une  vie  nouvelle, 
vibre  admirablement  sous  les  mains  intelligentes  qui  la  dirigent. 
Dans  de  graves  circonstances  on  en  a  vu  d^éclatantes  manifesta- 
tions. Lors  des  terribles  inondations  de  la  Loire,  en  1856  et  1866, 
la  colonie  de  Mettray  a  rendu  de  si  grands  services,  elle  .s'est  si- 
gnalée par  des  actes  tellement  héroïques,  que  la  ville  de  Tours  a 
fait  frapper  en  son  honneur  une  médaille  d'or,  afin  d'en  perpétuer 
le  souvenir  et  pour  que  Mettray  conservât  un  gage  de  sa  grati- 
tude. La  conduite  des  colons  s'est  montrée  à  la  môme  hauteur  dans 
quelques  incendies,  comme  elle  le  serait  encore  en  toute  autre  oc- 
casion. 

Avant  (Je  terminer,  il  importe  d'insister  sur  un  point  tout  à  fait 
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capitaL  Les  bons  résultats  obtenus  dans  la  colonie  pénitentiaire  de 
Mettray  et,  par  le  collège  de  répression,  ne  sont  aussi  complets, 
aussi  assurés  que  grâce  au  patronage,  qui  protège  toujours  et  sou- 
tient efflcacement  les  jeunes  colons  à  leur  sortie,  et,  grâce  à  une 
sorte  de  tutelle  morale  de  la  part  du  directeur  de  la  maison  pater- 
nelle envers  les  enfants  qui  s'y  sont  régénérés. 

Sans  ce  patronage  et  cette  tutelle,  on  peut  dire  que,  dans  bien 
des  cas,  la  transformation  morale  ne  se  serait  pas  maintenue.  E* 
l'on  en  voit  facilement  les  raisons.  Ce  patronage  et  cette  tutelle 
constituent  une  lourde  charge,  tant  à  cause  de  correspondances 
considérables  que  par  des  dépenses  d'argent  indispensables.  Je 
trouve  qu'en  27  années  le  patronage  avait  exigé  279,901  fr.  25  c. 
C'est  énorme  et  ce  n'est  guère  ;  énorme  pour  la  dépense,  c'est  une 
moyenne  de  10  à  11,000  fr.  par  année,  et  peu,  eu  égard  au  nombre 
des  colons  et  au  bien  qui  en  résulte. 

Il  faudrait  un  volume  pour  faire  connaître  Mettray,  mais  il  vaut 
mieux  l'aller  voir  et  utiliser  ainsi  la  saison  des  voyages  et  de  la 
villégiature.  On  va  souvent  bien  loin  pour  chercher  quelque  chose 
qui  intéresse,  tandis  qu'on  a  Mettray  sous  la  main,  c'est-à-dire  un 
petit  monde  digne  du  plus  haut  intérêt,  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale, du  travail  et  de  l'agriculture  pratiquée  sur  une  grande  échelle. 
M 'ttray  est  la  solution  d'un  problème  très  délicat,  le  redressement 
de  la  nature  humaine;  solution  justifiée  par  des  succès  qui  comp- 
tent déjà  plus  d'un  quart  de  siècle. 

L'avenir  réserve  sans  doute  à  M.  Demetz  une  illustration  bien 
légitime  et  telle  que  nous  sommes  loin  de  le  soupçonner  aujour- 
d'hui, et  lui  plus  que  tout  autre, 

Edouard  de  Pompery. 


mm  m  mu  m  la  dusse  de  paris  ' 


Les  lecteurs  de  la  Philosophie  positive  n'ont  pas  besoin  que  je 
leur  parle  de  la  première  partie  de  ce  travail,  que  notre  Revue  a 
publiée  dans  le  dernier  numéro,  et  qui  traite  de  la  politique  du  siège 
de  Paris.  La  conclusion  en  est  que  la  politique  du  siège  a  été  fâ- 
cheuse, n^ayant  apporté  aucun  secours  à  la  défense  militaire,  qui 
était  pourtant  le  but  suprême,  et  l'ayant  souvent  entravée.  Cette 
conclusion  est  sévère  ;  je  crois  qu'elle  est  juste. 

Je  n'incrimine  point  le  4  septembre  et  le  mouvement  populaire 
qui  chassa  les  Boraparte.  Sur  le  moment^  je  m'en  effrayai  comme 
d'un  acte  d'indisciphne  en  une  périlleuse  conjoncture;  mais,  de- 
puis, j'ai  reconnu  que,  vraiment,  il  n^'était  pas  possible  de  laisser 
la  direction  des  affaires  dans  les  mains  qui  la  tenaient.  Les  trois 
défaites  du  début,  Wissembourg,  Forbach  et  Reichsoffen,  avaient 
frappé  la  France  de  stupeur;  mais  enfin  ce  semblait  fortune  de 
"guerre.  Puis  vint  Tarmée  du  Rhin,  coupée  devant  Verdun,  rejetée 
dans  Metz  et  perdue  pour  la  France.  Enfin  ce  fut  le  tour  de  Farmée 
de  Châlons^  que  la  stratégie  impériale  accula  dans  Sedan  et 
livra  prisonnière.  De  la  sorte,  au  bout  de  trois  semaines,  il  ne  res- 
tait plus  un  homme  des  250,000  dont  l'empereur  s'était  donné  le 
commandement.  Pour  le  coup,  ce  fut  trop  ;  nulle  résignation  ne 
pouvait  accepter  que  ceux-là  dirigeassent  la  défense  dernière  et 
désespérée,  qui  faisaient  non  pas  battre,  mais  prendre  les  armées. 

Je  ne  serais  pas  équitable  envers  le  gouvernement  de  la  défense 

I  Par  G.Wyrouboff,  chez  Armand  Le  Chevalier,  rue  de  RiclielieUj  Gl. 
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nationale;,  si  je  n^ajoutais  que  les  hommes  à  qui  la  foule  jeta  le 
pouvoir,  trouvèrent  l^ennemi  pressant^,  le  péril  immense,  les  res- 
sources chétives,  le  temps  étroitement  compté.  En  de  pareilles 
circonstances,  il  n'est  pas  sûr,  j^en  conviens,  que  même  une  vigi- 
lante habileté  eût  sauvé  la  patrie.  Mais  il  est  sûr  que  c'est  surtout 
dans  la  mauvaise  fortune  qu'il  est  défendu  de  faillir  en  quoi 
que  ce  soit.  Le  vainqueur  se  pardonne  aisément  ses  fautes  qui 
se  perdent  dans  le  succès;  mais  le  vaincu  ne  se  pardonne  pas  les 
siennes,  qui  rendent  la  défaite  plus  amère. 

Pas  plus  qu'aux  opérations  politiques  du  siège  de  Paris,  M.  Wy- 
rouhotï  n'est  favorable  aux  opérations  militaires.  J'étais  alors  en 
province,  et,  suivant  avec  Tanxiété  croissante  qui  à  chacun  nous 
déchirait  le  coeur,  les  péripéties  de  la  lutte,  j'attendais  incessam- 
ment quelque  grand  effort  que  Paris  tenterait.  Mais  les  jours,  les  se- 
maiues,  les  mois  se  passèrent,  et  Paris  succomba,  comme  Metz,  à  la 
famine,  sans  rien  autre  que  des  bataihes  et  des  affaires  qui  ne 
furent  jamais  poussées  à  fond.  Cet  a  vertement,  M.  Wyrouboff  le 
constate  et  Texphque  en  le  rattachant  au  plan  du  général  Trochu. 
Voici  ce  morceau,  qui  est  le  point  capital  de  la  seconde  partie. 

«  Je  commence  par  déclarer  qu'en  écrivant  ce  mot  qui  fera  sourire 
plus  d'un  lecteur  et  qui  a  servi  de  matière  à  tant  de  plaisanteries 
et  de  quolibets,  je  n'ai  aucune  pensée  de  dénigrement  ou  de  mo- 
querie; je  suis,  au  contraire,  très  sérieux  et  je  veux  très  sérieu- 
sement apprécier  le  plan  de  M.  Trochu.  Et,  d'abord,  un  plan  dé- 
terminé a-t-ii  existé?  S'il  a  existé,  quel  était-il?  La  Page  d'histoire 
contemporaine  que  j'ai  citée  tant  de  fois  déjà,  renferme,  à  cet 
égard,  des  renseignements  précieux.  Oui,  un  plan  général  a 
existé,  et  des  circonstances  fatales  ont  seules  empêché  Texécution 
de  sa  partie  la  plus  essentielle.  Ce  plan  peut  se  résumer  ainsi  : 
Paris  devait  être  mis  dans  un  état  de  défense  capable  de  résister 
aux  attaques  de  vive  force,  une  armée  devait  être  créée,  aussi 
rapidement  que  possible,  avec  les  ressources  en  hommes  et  en 
matériel  qu'on  avait  sous  la  main,  et  une  partie  de  cette  armée, 
cinquante  mille  hommes  notamment,  devait  être  jetée  en  dehors 
par  une  opération  que  M.  Trochu  appelle  lui-même  *  très  simple, 
très  pratique,  très  hardie.  »  C'est  cette  dernière  combinaison,  la 
plus  importante  de  toutes,  puisqu'elle  permettait  d'agir  sur  les 
derrières  de  l'armée  assiégeante,  et  de  la  prendre,  i\  un  moment 
donné,  entre  deux  feux,  qui  est  la  véritable  conception  militaire, 
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le  véritable  plan  de  général  en  chef.  Pour  le  mieux  faire  com- 
prendre, je  cite  ici  textuellement  :  «  La  veille  du  jour  marqué  pour 
Tentreprise,  cinquante  mille  hommes  devaient  traverser  brus- 
quement Paris,  se  jeter  à  la  hauteur  des  forts  de  l'Est  et  menacer 
par  un  effort  sérieux,  bien  qu'il  ne  dût  pas  être  poussé  à  fond,  les 
lignes  de  retraite  de  Temiemi  et  son  quartier  général  de  Bondy. 
Cinquante  autres  mille  hommes,  choisis  en  officiers  et  en  soldats, 
devaient,  le  lendemain  dans  la  nuit,  quand  l'attention  de  l'armée 
prussienne  aurait  été  attirée  par  la  fausse  attaque  et  quand  Tennemi 
aurait  fait  dans  cette  direction  de  premières  concentrations,  cin- 
quante autres  mille  hommes  devaient  se  réunir  dans  la  presqu^île 
de  Gennevilliers,  passer  le  fleuve  à  la  pointe  du  jour,  sous  le  feu 
de  l'artillerie  qui  commandait  la  plus  grande  partie  de  la  zone  à 
franchir,  s'élever  après  un  seul  combat  jusqu'aux  hauteurs  de 
Cormeilles,  traverser  l'Oise,  arriver  à  Rouen,  puis  à  la  mer.  A  ce 
plan  de  Paris  s'ajoutait  un  plan  de  ravitaillement  de  la  capitale 
par  la  basse  Seine;  la  première  opération  était  destinée  à  pré- 
parer la  seconde  (p.  94).  »  C'était  donc  bien  là,  comme  on  voit,  un 
véritable  plan  qui,  joint  aux  travaux  solides  exécutés  soit  sur 
l'enceinte  soit  en  dehors  d'elle,  permettait,  dans  la  pensée  de 
M.  Trochu,  sinon  de  débloquer  complètement  Paris,  du  moins  de 
tenir  constamment  l'ennemi  en  échec  jusqu'à  ce  que  l'organisa- 
tion des  armées  de  province  permît  de  livrer  dans  les  environs  de 
la  place  une  bataille  décisive. 

»  Nous  allons  voir  maintenant,  et  toujours  en  nous  appuyant  sur 
les  faits  officiels,  si  le  plan  était  bon,  ce  qu'on  a  fait  pour  l'exé»- 
cuter  et  pourquoi  il  n'a  pas  réussi. 

»  La  valeur  d'un  plan  de  campagne  est  toujours  essentiellement 
relative,  en  ce  sens  que  les  plus  ingénieuses  combinaisons  stra- 
tégiques peuvent  être  absolument  inapplicables  dans  certaines 
circonstances,  qu'elles  peuvent  même  quelquefois  amener  des 
résultats  désastreux.  Un  exemple  frappant  de  cette  différence  de 
caractère  que  peut  présenter  un  même  plan,  c'est  la  marche  de 
l'armée  de  Châlons  sur  Verdun.  Une  marche  analogue,  quoiqu'on 
sens  inverse,  avait  amené  Dumouriez  dans  les  défilés  de  l'Ar- 
gonne  et  donné  la  victoire  de  Valmy  ;  la  conception  de  M.  de  Pa- 
likao  amena  le  maréchal  Mac-Mahon  à  Sedan,  et  obligea  l'armée 
à  capituler.  Jugé  comme  projet  d'opération  stratégique,  le  plan 
du  ministre  de  la  guerre  était  peut-être  très-audacieux,  mais  il 
n'était  pas  plus  mauvais  que  celui  de  Dumouriez' qui  était  plus 
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audacieux  encore,  et  offrait  même  plus  de  chances  de  succès, 
puisqu''on  avait  plus  de  temps  devant  soi  et  qu'on  allait  rejoindre 
une  excellente  armée,  à  peu  près  intacte,  malgré  les  batailles  qu'elle 
avait  livrées;  pourtant  il  y  a  entre  eux  cette  différence  que  Tun  a 
été  couronné  d'un  éclatant  succès  et  l'autre  a  abouti  à  un  désastre 
sans  précédents  dans  l'histoire.  Quelle  en  est  la  cause?  Il  faut  la 
chercher  non  dans  les  combinaisons  théoriques  du  général,  mais 
dans  les  hommes  qui  devaient  les  exécuter,  dans  les  conditions 
politiques  qui  entravaient  les  marches,  dans  l'esprit  de  l'armée  qui 
était  démoralisée  et  désorganisée,  dans  les  manœuvres  habiles  de 
l'ennemi,  dans  la  précision  extraordinaire  de  ses  mouvements. 
Le  génie  d'un  capitaine  consiste  en  cela  justement,  qu'il  imagine  la 
meilleure  solution  possible  avec  les  éléments  dont  il  dispose  et 
avec  l'adversaire  qu'il  a  en  face  de  lui,  qu'il  subordonne  ses  con- 
ceptions générales  aux  exigences  infiniment  complexes  de  l'exé- 
cution pratique.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  serait  bien  facile  de 
devenir  l'égal  d'un  Frédéric  II  ou  d'un  Napoléon,  il  suffirait  de  re- 
prendre un  à  un  leurs  plans  et  de  refaire  une  à  une  leurs  campa- 
gnes, ce  qui  est  manifestement  absurde. 

n  II  faut  donc  étudier  les  conceptions  stratégiques  à  ce  double 
point  de  vue  :  d'abord,  comme  un  simple  coup  d'échec  plus  ou 
moins  ingéaieux,  et  sans  rapport  avec  les  circonstances  qui  régle- 
ront ultérieurement  son  exécution,  ensuite  —  et  cela  est  le  plus 
important  —  comme  un  projet  d'opérations  militaires  contre  un 
adversaire  déterminé  et  devant  être  conduites  avec  une  armée 
donnée,  à  un  moment  précis.  Nous  allons  voir  tout  de  suite  que, 
sous  ce  double  aspect,  le  plan  de  M.  Trochu  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

»  L'idée  de  chercher  le  point  faible  de  la  ligne  d'investissement 
du  côté  ouest,  était  parfaitement  juste.  L'armée  assiégeante,  cou- 
verte à  cet  endroit  par  la  rivière,  devait  se  garder  moins  que  par- 
tout ailleurs,  il  n'y  avait  pas  besoin  d'être  profond  stratégiste 
pour  le  comprendre  ;  mais  cette  condition  n'était  pas  la  seule  à 
considérer.  Je  donne  ici  la  parole  au  général  Vinoy,  qui,  chose 
curieuse,  ne  connaissait  rien  du  projet  de  M.  Trochu  pendant 
toute  la  durée  du  siège,  et  dont  les  critiques  me  paraissent  fort 
judicieuses.  «  Assurément,  une  sortie  était  possible  de  ce  côté,  et 
le  discours  prononcé  depuis  à  l'Assemblée  nationale  par  le  général 
Trochu  a  démontré  que  tel  avait  été  d'abord  son  dessein.  Mais 
une  opération  tentée  sur  ce  point  était  bien  périlleuse  :  c'était,  il 
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est  vrai,  un  des  côtés  que  rennemi  surveillait  le  plus  faiblement, 
mais  où  Ton  ne  pouvait  rien  entreprendre  cependant  sans  avoir 
enlevé,  avant  tout,  les  hauteurs  qui  s^étendent  depuis  Sannois  jus- 
qu'à la  patte  d'oie  d'Herblay  II  fallait,  en  outre,  conserver  ces 
hautears  pendant  tout  le  temps  qu'une  armée  considérable  met- 
trait à  défiler  sur  une  seule  route.  Si  ce  début  obligé  de  Topéra- 
tion  ne  réussissait  pas,  Tarmée  courait  le  risque  d'être  cernée  à  la 
boucle  de  la  Seine,  ou  écrasée  par  les  feux  des  coteaux  de  Marly, 
Saint-Germain,  Cormeilles,  Sannois  et  Org-emont  ;  elle  serait  bien 
gravement  compromise,  car  un  mouvement  prononcé  d'Orgemont 
sur  son  flanc  droit  pouvait  intercepter  sa  ligne  de  retraite.  Mais 
l'épreuve  ne  fut  même  pas  tentée,  et  il  est  peut-être  bien  heureux 
qu'elle  n'ait  pu  l'être.  '  »  Comment,  en  effet,  pouvait-on  espérer 
passer  dans  un  défilé  qui  n^avait  pas  plus  de  6  kilomètres  d'éten- 
due, ayant  à  sa  gauche  une  rivière,  derrière  laquelle  se  trouvait 
Tennemi,  protégé  par  un  bois,  et  à  sa  droite  une  série  de  hauteurs 
occupées  par  de  nombreuses  batteries,  installées  dès  le  commen- 
cement de  l'investissement?  Cela  était  d'une  évidente  impossibi- 
lité. La  vraie  opération,  comme  le  remarque  très-bien  M  Vinoy, 
consistait  donc  dans  l'attaque  des  hauteurs  d'Orgemont  et  de 
Sannois.  Une  pareille  attaque  devait  évidemment  partir  de  Saint- 
Denis  comme  base  d'opération  ;  or,  attaquer  des  hautears  soi- 
gneusement défendues  était  précisément  Tentreprise  difficile  que 
M.  Trochu  voulait  éviter.  Son  plan  péchait  ainsi  par  un  point 
capital,  puisque,  pour  réussir,  il  amenait  forcément  l'armée  sur 
une  position  très- solide  de  l'ennemi.  Comme  conception  straté- 
gique, il  était  par  conséquent  loin  d'être  brillajit  ;  mais  combien 
parait-il  plus  iaible  lors:{u'on  l'examine  au  point  de  vue  de  la  pos- 
sibihté  d'une  exécution  pratique! 

«Dans  une  entreprise  aussi  aventureuse,  avec  un  adversaire  dont 
on  avait  depuis  longtemps  appris  à  connaître  l'extrême  vigilance, 
la  rapidité  des  mouvements  et  leur  précision  était  la  première  de 
toutes  les  conditions.  Il  fallait,  avant  d'arriver  sur  le  lieu  du  com- 
bat, traverser  deux  fois  la  Seine ,  une  première  fois  à  Asnières, 
une  seconde  fois  à  Argenteuil  ou  à  Bezons.  Tous  les  ponts  ayant 
été  coupés,  sauf  celui  du  chemin  de  fer  à  Asnières,  on  devait 
amener  des  ponts  de  bateaux,  et  leur  étabhssement  ne  pouvait 
pas  durer  plus  de  trois  ou  quatre  heures,  puisque  cinquante  raille 

'   ^'inoy.  Le  siège  de  Paris.  Chez  H.  Pion,  p.  2'ii). 
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hommes  devaient  se  réunir  la  nuit  dans  la  presqu'île  de  Gennevil- 
liers  et  passer  la  rivière  à  la  pointe  du  jour.  M.  Trochu  nous  dit 
que  quinze  ponts  de  bateaux  étaient  prêts  et  qu'ils  devaient  être 
transportés,  en  quelques  minutes,  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest. 
Théoriquement  la  chose  pouvait  sans  doute  se  faire,  des  ponts  ont 
été  quelquefois  rapidement  établis  dans  des  circonstances  bien 
autrement  difficiles  —  témoin  les  ponts  de  la  Bérézina  —  mais  il 
fallait  pour  cela  d'autres  organisateurs  et  d'autres  mihtaires  que 
ceux  qu'il  y  avait  à  Paris.  Avec  les  hommes  qui  se  trouvaient  à  la 
tête  de  l'armée  assiégée,  aucune  opération  de  ce  genre  n'était 
praticable.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  une  simple  supposition  plus  ou 
moins  probable  ;  nous  les  avons  vus  à  l'oeuvre,  nous  les  avons 
vus  construisant  des  ponts,  et  cela  à  un  moment  où  l'organisation 
des  services  militaires  avait  atteint  sa  plus  grande  force.  Tout  le 
monde  se  rappelle,  en  effet,  le  fameux  accident  des  ponts  de  la 
Marne  dans  la  journée  du  29  novembre,  accident  qui  exerça  in- 
contestablement une  désastreuse  influence  sur  l'issue  de  la  bataille 
de  Champigny.  Cet  accident  ou  cet  «  incident  »,  comme  l'appelle 
M.  Trochu  dans  une  de  ses  dépêches,  n'a  jamais  été  éclairci;  on 
l'a  attribué  à  une  crue  subite  de  la  Marne ^  on  l'a  attribué  aussi 
aux  lenteurs  du  génie  chargé  de  l'opération.  Or,  voici  ce  que 
raconte  un  homme  qui  certes  était  bien  placé  pour  apprécier  exac- 
tement la  situation  :  o  Le  courant  est  rendu  très-violent  par  les 
débris  du  pont  de  Joinville,  détruit  au  moment  de  l'investissement, 
qui  obstruent  le  passage  de  l'eau.  Les  mouvement^' préparatoires 
de  faire  remonter  au-dessus  de  ce  pont  tous  les  équipages  de  pont 
sont  des  plus  pénibles.  Diverses  tentatives  sont  faites  jusqu'à  1  heure 
du  matin.  Sous  les  arches  du  pont  le  courant  est  si  rapide  qu'on  ne 
peut  le  remonter,  et  bientôt  on  acquiert  la  certitude  que,  de  ce  côté, 
on  ne  sera  pas  prêt  pour  le  lendemain  matin  >>,  et  plus  loin,  il  nous 
dit  que  les  deux  ponts  en  aval  de  celui  de  Joinville  «  demandèrent 
quarante-huit  heures  pour  leur  construction  ^  »  Il  résulte  de  là 
très-clairement  que  ce  n'est  pas  une  difficulté  fortuite  qui  a  empê- 
ché le  travail,  qu'on  avait  néghgé  de  reconnaître  préalablement  la 
ridère,  et  que^,  malgré  toute  la  dihgence,  deux  jours  ont  été  né- 
cessaires pour  préparer  le  passage  à  une  armée  de  près  de  cent 
mille  hommes,  sur  une  rivière  moins  large  que  la  Seine,  et  sans 

'  La  marine  au  nié'tje  de  Pans,  par  le  vice-amiral  de  la  Ronciùre  le  Noury.  Paris,  II.  Plou, 
p.  180  et  194. 
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être  inquiété  par  l'ennemi.  Nous  pouvons  juger,  d'après  cela,  ce 
qui  serait  arrivé  si  ou  avait  tenté,  conformément  au  projet  de 
M.  Trochu,  d'établir  en  quelques  heures  un  passage  sur  la  Seine, 
près  d'Argenteuil.  D'ailleurs,  la  construction  rapide  de  ponts  n^é- 
tait  pas  le  seul  obstacle  à  surmonter  ;  il  fallait  concentrer  Tarmée 
dans  la  presqu^ile  de  Gennevilliers  pendant  la  nuit,  la  faire  mar- 
cher sous  le  feu  de  Tartillerie  allemande,  et  promptement,  pour 
ne  pas  permettre  à  Tennemi  d^amener  des  renforts,  ce  qu'il  savait 
faire  sans  perdre  de  temps;  il  fallait  enfin  arriver,  peut-être  en 
combattant,  avec  armes  et  bagages,  en  dehors  du  territoire  en- 
vahi. Rien  de  tout  cela  n^était  praticable  avec  les  troupes  et  sur- 
tout avec  les  états-majors  dont  on  disposait.  Des  concentrations 
de  nuit  ?  on  en  a  essayé,  sur  une  petite  échelle,  le  13  janvier,  dans 
une  forte  reconnaissance  dirigée  sur  le  Moulin  de  Pierre,  elle  se 
fit  si  bruyamment  qae  Fennemi,  prévenU;,  transforma  le  mouvement 
d'attaque  en  une  épouvantable  déroute,  après  quelques  minutes 
de  canonnade.  Des  marches  nocturnes?  on  en  a  tenté  avec  les 
troupes  qui  devaient  constituer  Taile  droite  à  la  bataille  du  19 
janvier,  —  les  colonnes  se  perdirent  en  route,  cherchèrent  leur 
chemin  d'Asnières  à  Rueil,  absolument  comme  s'il  s'était  agi 
de  traverser  une  forêt  vierge  de  l'Amérique,  et  arrivèrent  denx 
heures  en  retard  devant  le  parc  de  Buzenval.  Du  reste,  s'il  avait 
été  possible  d'opérer  nuitamment,  je  pense  que  M.  Trochu,  qui 
l'indiquait  dans  son  plan,  l'aurait  fait  plus  d'une  fois  ;  pourtant 
dans  toutes  les  Sorties,  grandes  ou  petites,  qu'il  a  entreprises,  sauf 
deux  ou  trois  affaires  d'avant-postes,  il  n'a  pas  jugé  opportun  de 
faire  faire  à  son  armée  des  marches  ou  des  attaques  de  nuit,  se 
privant  ainsi  du  seul  avantage  d'un  assiégé,  celui  de  surprendre 
brusquement  l'assiégeant. 

»  Des  trois  quahtés  que  M.  Trochu  reconnaît  lui-même  à  son  plan, 
la  hardiesse,  la  simplicité  et  la  pratique,  la  hardiesse  reste  donc 
seule  ;  en  l'examinant  de  plus  près,  on  voit  qu'il  n'était  ni  simple 
ni  surtout  pratique  eu  égard  aux  hommes  que  le  général  en  chef 
avait  choisis  et  aux  choses  qu'il  avait  faites.  Au  double  point  de 
vue  de  la  combinaison  théorique  et  de  l'exécution,  la  conception 
de  M.  Trochu  ne  soutient  pas  la  critique,  et  M.  Vinoy  a  raison 
de  dire  qu'il  est  heureux  qu'elle  soit  toujours  restée  à  l'état  de 
projet. 

»  Quoi  qu'ilen  soit  de  celte  discussion  rétrospective,  voyons  main- 
tenant ce  qu'on  a  fait  pour  préparer  l'exécution  du  plan  ;  c'est  là 
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un  côté  fort  curieux  de  la  question.  M.  Trochu  prétend  que 
«  'pendant  deux  mois,  sans  que  personne  le  sût,  tous  les  efforts 
de  la  défense  ont  tourné  autour  de  sa  combinaison  militaire.  >• 
Quels  étaient  donc  ces  efforts,  assez  mystérieux  pour  être  abso- 
lument cachés,  même  aux  yeux  de  tons  les  généraux  M  II  ne  le 
dit  pas.  Il  cite  bien  la  construction,  dans  la  presqulle  de  Genne- 
villiers,  des  redoutes  de  la  Folie,  de  Charlebourg,  de  Colombes, 
du  moulin  des  Gibets  qui  auraient  été  exécutées  à  l'effet  de  pro- 
téger, par  une  puissante  artillerie,  toute  la  zone  que  l'armée  devait 
parcourir  ;  mais  ces  batteries  'car  c'étaient  des  batteries  bien  plus 
que  des  redoutes)  devaient  être  placées  là,  en  dehors  même  du 
plan  de  M.  Trochu.  Sur  tout  le  front  ouest,  depuis  le  Mont-Valérien 
jusqu'aux  premiers  ouvrages  de  Saint-Denis,  c'est-à-dire  sur  une 
longueur  d'environ  12  kilomètres,  on  était  sans  défense  sérieuse  ; 
on  avait  bien  commencé  la  redoute  de  Gennevdlliers,  elle  resta 
inachevée  et  n'eut  jamais  de  canons  ;  il  fallait  donc  forcément  se 
garantir  d'une  attaque  pouvant  venir  de  Bezons  ou  d'Orgemont, 
il  fallait  se  mettre  en  mesure  de  contre-battre  les  batteries 
ennemies.  C'est  l'opinion  de  M.  La  Roncière  le  Noury,  qui  dit 
expressémentquela  série  des  travaux  exécutés  au  nord  du  Mont-Va- 
lérien, étaient  destinés  à  défendre  la  presqu'île  de  Gennevilliers. 
Il  est  donc  très-diflicile  d'admettre  l'affirmation  de  M.  Trochu,  qui 
veut  que  ce  soit,  dans  son  plan  de  sortie,  que  se  trouve  le 
«  secret  »  des  travaux  de  fortification  disséminés  depuis  Nanterre 
jusqu'à  Gennevilhers  ;  ces  travaux  étaient  indispensables  dans 
toutes  les  éventualités,  pour  la  défense  d'une  place  forte  insuffi- 
samment protégée  de  ce  côté.  Mais,  acceptant  même  le  but  spécial 
que  leur  assigne  M.  Trochu,  il  est  évident  qu'au  point  de  vue  de 
l'offensive,  les  batteries  de  position  étaient  un  élément,  très-im- 
portant sans  doute,  mais  relativement  secondaire.  La  construc- 
t  on  des  ponts  de  bateaux  que  M.  Trochu  exphque  par  les  besoins 
spéciaux  de  son  entreprise,  est  beaucoup  plus  intéressante  à  ce 
point  de  vue;  mais  comment  apercevoir,  entre  la  préparation  d'équi- 
pages de  ponts  et  un  projet  d'attaquer  Argenteuil  et  Cormeilles, 
un  rapport  direct  et  nécessaire  '?  Les  ponts  volants  n'étaient-ils 
pas  ulilts  dans  des  sorties  faites  en  beaucoup   d'autres  direc- 


*  D'après  M.  Trochu,  cinq  personnes  seulement  étaient  dans  le  secret,  et,  quoiqu'il  ne 
les  cite  pas  toutes,  il  indique  assez  clairement  que  c'étaient  MM.  Ducrot,  Leilô,  Schmitz 
et  Jules  FaTTC. 
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tions?  N'ont-ils  pas  servi,  le  30  novembre,  pour  le  passage  de  la 
Marne  ?  D'ailleurs,  une  armée  active  de  près  de  cent  mille  hommes 
et  prête  à  toutes  les  éventualités,  peut-elle  être  constituée  sans 
équipages  de  ponts  et  sans  pontonniers  ?  Ici  encore,  on  est  donc 
en  droit  d'hésiter  sur  l'interprétation  donnée  par  M.  Trochu. 
Ce  qui  eût  été  infiniment  plus  important  à  faire ,  si  Ton 
avait  voulu  sérieusement  exécuter  le  mouvement  projeté, 
c'était  d'abord  de  bien  reconaaître  les  forces  et  les  défenses  de 
l'en  lemi,  principalement  du  coté  d'Orgemont,  ce  qui  n'était  pas 
si  difficile  si  l'on  ne  poussait  pas  les  attaques  à  fond,  ensuite 
d'organiser  rapidement  cette  armée  «  choisie  en  officiers  et  en 
soldats  »  qui  devait  agir. 

»  Rien  de  tout  cela  ne  fut  fait  cependant.  Aucune  opération  de 
quelque  importance  ne  fut  tentée  sur  la  route  qu'on  se  proposait 
de  suivre,  et  le  seul  combat,  livré  pendant  les  deux  premiers  mois 
sur  le  front  ouest  de  Paris,  fut  celui  du  21  octobre,  et  encore, 
avait-il  pour  objectif  une  direction  tout  autre  que  celle  qui  est  indi- 
quée dans  le  plan  de  M.  Trochu,  puisqu'il  eut  pour  théâtre  le  parc  de 
la  Malmaison.  Aucune  armée  solide  ne  fut  constituée  avant  le  8  no- 
vembre, et  à  cette  date,  la  seule  armée  sérieuse,  celle  du  général 
Ducrot;  et,  qui  portait  le  nom  de  deuxième  armée  de  Paris  (la 
troisième  armée,  celle  du  général  Vinoy,  étant  disséminée  sur 
l'immense  périmètre  de  l'enceinte  extérieure),  était  forte  de  96,000 
hommes;  une  armée  homogène  de  50,000  hommes,  destinée  à  tra- 
verser les  hgnes  allemandes  n'existait  pas  encore.  Jusqu'au  14  no- 
vembre, les  choses  restent  sans  modification  nouvelle,  nous  ne  re- 
trouvons, dans  les  documents  officiels,  aucune  trace  de  dispositions 
militaires,  autres  que  celles  qui  sont  indiquées  dans  le  décret 
du  6,  relatif  à  la  formation  de  trois  armées  distinctes  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Je  m'arrête  au  14  novembre,  non  pas  que  ce  jour 
marque  un  progrès  dans  les  préparatifs  pour  l'accomplissement 
des  desseins  de  M.  Trochu,  mais  parce  qu'il  constitue  une  date 
importante  pour  l'histoire  de  son  plan.  Le  14  novembre,  en  efifët, 
on  apprit  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Orléans,  du  succès  de  Coul- 
miers.  L'armée  de  la  Loire  marchait  sur  Paris  dans  la  direction 
de  Fontainebleau  ;  elle  venait  donc  d'un  côté  absolument  opposé 
à  celui  par  lequel  M.  Trochu  voulait  agir.  Toutes  les  combinai- 
sons, c'est  M.  Trochu  qui  le  raconte,  furent  ainsi  renversées,  la 
grande  sortie  devait  se  faire  au  sud  et  non  plus  au  nord-ouest  comme 
on  l'avait  projeté.  «  Je  doute,   dit-il,  que  jamais  général  en  chef 

T.   IX.  16 
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ait  rencontré,  dans  le  cours  des  faits  qui  créent  sa  responsabilité, 
un  accident  plus  douloureux  que  celui  que  je  viens  de  vous  mon- 
trer; car  j'étais  bien  assuré  que,  quand  j'aurais  fait,  plus  ou 
moins  impuissamment,  l'effort  très-périlleux  que  j'allais  tenter,  je 
ne  trouverais  plus  libre  la  direction  de  Rouen,  et  en  effet,  quand 
fy  remis,  l'ennemi  occupait  Rouen,  et  il  allait  jusque  sous  les 
murs  du  Havre  »  (page  113). 

»  Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  ce  passage  du  récit  de 
M.  J.  Favre.  «  Le  général  Trochu  avait  confiance  dans  la  vigueur 
du  général  d'Aurelle,  il  paraissait  très-satisfait  des  dispositions 
qu'il  avait  prises  après  la  bataille  de  Coulmiers.  Elles  étaient  au 
surplus  conformes  aux  instructions  que  lui-rtiême  avait  envoyées. 
Il  croyait  donc  que  les  Prussiens  s'exposeraient  à  un  échec  s'ils 
essayaient  d'aborder  le  redoutable  camp  retranché  où  nos  troupes 
les  attendaient.  Quant  à  lui,  il  était  décidé  à  tenter  une  sortie  par 
les  hauteurs  de  Champigny  et  de  Cœuilly.  De  ce  côté,  la  ligne 
d'investissement  était  plus  faible,  et  le  mouvement,  conduit 
avec  entrain,  avait  de  grandes  chances  de  succès  »  (  2®  partie 
page  110). 

»  On  se  demande,  déplus,  à  quelle  époque  M.  Trochu  revint-il  à 
son  idée  d'aller  à  Rouen  ?  Personne  de  nous  n'a  gardé  le  souvenir 
d'une  tentative  quelconque  faite  de  ce  côté,  excepté  la  dernière 
affaire  du  Bourget,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  avait  été 
imaginée  pour  «  attirer  les  Prussiens  à  découvert  »,  et  la  bataille 
de  Montretout-Buzenval  qui,  quoique  livrée  dans  la  presqu'île  de 
Gennevilhers,  avait  eu  pour  objectif  Versailles.  Tous  ces  faits  et 
toutes  ces  considérations  nous  autorisent,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  croire,  que,  si  un  plan  a  existé  dans  l'esprit  du  gouverneur  de 
Paris,  ce  qui  parait  certain,  il  n'a  jamais  été  qu'à  l'état  de  concep- 
tion très-vague  et  très -indéterminée.  Vouloir  traverser  les  lignes 
ennemies  pour    aller   se  ravitailler    en    Normandie,   n'est  pas 
encore  faire  un  plan  de  campagne,  car  à  la  guerre  on  ne  vit  pas 
d'aspirations,  de  désirs,  de  généralités  ;  il  faut    des  dispositions 
précises,  une  étude  approfondie  des  détails,  une  préparation  minu- 
tieuse qui  permette  de  faire  face  à  tous  les  accidents,  à  toutes  les 
éventualités.  ISous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  le  plan  de 
M.  Trochu,  qu'il  voulait  mettre  à  exécution,  d'après  ce  qu'il  semble 
dire,  au  moment  même  oiï  l'on  connut  à  Paris  la  marche  de  l'armée 
de  la  Loire.  Dans  le  hvre  qu'il  a  consacré  à  sa  défense,  et  dans 
lequel  il  parle  fort  longuement  sur  beaucoup  de  choses,  il  ne  nous 
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donne  aucun  renseignement,  aucune  indication  de  nature  à  nous 
démontrer  qu'à  une  époque  quelconque  du  siège,  son  plan  était 
descendu  delà  région  des  abstractions  et  avait  commencé  à  prendre 
une  forme  pratique.  Nous  voyons,  au  contraire,  d'après  la  phrase 
soulignée  de  M.  Jules  Favre^  que  le  général  était  hésitant,  qu'il 
avait  même  probablement  plusieurs  fois  changé  d'avis,  puisque 
c^est  conformément  à  ses  instructions  qu^Aurelle  de  Paladines  s^é- 
taitconcentré  autour  d'Orléans  et  ne  paraissait  pas  du  tout  disposé 
à  prendre  la  direction  du  nord.  Les  Parisiens  avaient  donc,  peut- 
être,  raison  en  accusant  le  général  en  chef  de  n'avoir  aucun  plan 
arrêté,  et  d'agir  au  jour  le  jour  des  événements. 

I  Je  me  suis  étendu  un  peu  longuement  sur  la  discussion  de  cette 
question,  parce  qu'elle  a  une  immense  importance  pour  Tapprécia- 
tion  du  caractère  de  la  défense  de  Paris.  L'absence  d'un  plan  précis 
ou  tout  au  moins  de  la  volonté  formelle  de  Texécuter,  a  dû,  on  le 
comprend,  jouer  dans  l'ordre  mihtaire  le  même  rôle  que  Uabsence 
d'un  programme  gouvernemental  a  joué  dans  Tordre  politique  ; 
elle  a  causé  en  grande  partie  ces  hésitations,  cette  mollesse  étrange 
qui  ont  donné  à  la  défense  un  aspect  si  particuher.  On  se  deman- 
dait tous  les  jours  ce  qu'on  ferait  le  lendemain,  on  tentait  de  petits 
combats  et  de  grandes  batailles,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  les  raisons  qui  ont 
déterminé  le  choix  du  terrain  de  la  lutte,  de  son  jour,  sans  qu'on 
puisse  s'expliquer  leur  but.  Nous  avons  déjà  vu,  dans  la  première 
partie  de  ce  travail,  que  les  considérations  poliiiques  ont  entravé 
considérablement  les  entreprises  militaires  ;  j'ajoute  maintenant 
que  c'est  ce  manque  d'une  vue  nette  sur  le  but  à  poursuivre  et 
sur  les  moyens  pratiques  pour  l'atteindre,  qui  les  a  rendus  com- 
plètement illusoires.  A  quoi  sert,  en  effet,  de  gagner  des  batailles 
après  de  sanglants  efforts,  si  Tonne  sait  pas  profiter  delà  victoire, 
et  comment  en  profiterait-on,  si  on  ne  sait  pas  exactement  ce 
qu'on  veut?  J'ai  toujours  pensé  que,  si  les  généraux  français,  pen- 
dant la  dernière  guerre,  avaient  été  victorieux  dans  toutes  les 
rencontres,  le  résultat  définitif  de  la  campagne  eût  été  absolument 
le  même;  car  ils  n'avaient  aucune  idée  d'ensemble  sur  les  opéra- 
tions qu'ils  exécutaient  et  se  retrouvaient  le  lendemain  d'un  succès 
dans  la  même  situation  que  la  veille.  Cette  opinion,  qui  peut 
paraître  paradoxale,  se  vérifie  parfaitement  par  les  événements 
qui  se  sont  passés  autour  de  Metz  et  autour  de  Paris.  Après  avoir 
gardé  ses  positions  à  Gravelotte,  le  maréchal  Bazaine  se  laisse 
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enfermer  dans  un  camp  retranché;  après  avoir  chèrement  conquis 
le  champ  de  bataille  du  2  décembre,  et  repoussé  toutes  les  atta- 
ques de  l'ennemi,  le  général  Trochu  se  retire  sous  le  canon  des 
forts  pour  aller  se  battre  ailleurs  et  se  retirer  de  nouveau.  Le 
résultat  le  plus  clair  de  ces  succès  est  donc  une  perte  d'hommes 
et  une  perte  de  temps.  A  ce  jeu,  c'est  le  vainqueur  qui  perd 
toujours.  » 

C'est,  pour  me  servir  des  termes  de  M.  Wyrouboff,  autour  de 
ce  fantôme  insaisissable  que  la  défense  de  Paris  a  tourné.  Toutes 
les  tentatives,  toutes  les  sorties  portent  le  stigmate  de  la  faute 
originelle  ;  elles  ont  échoué,  non  pas  tant  parce  que  celles-ci  ou 
celles-là  ont  pu  être  mal  conduites,  mais  surtout  parce  qu'elles  ne 
se  rattachaient  à  aucune  conception  générale  et  n'avaient  aucun 
objectif  déterminé. 

Les  capitaines  qui  marquent  dans  l'histoire  sont  renommés  par 
leur  soin  de  ménager  le  temps.  Ils  le  devancent,  et,  en  le  devan- 
çant, ils  gagnent  les  éventualités  qu'il  amène.  Telle  ne  fut  pas  la 
préoccupation  des  défenseurs  de  Paris,  et  M.  Wyrouboff  le  leur 
reproche. 

Œ  Le  mois  de  novembre  est  caractérisé  par  un  calme  absolu; 
quelques  escarmouches  d'avant-nostes  et  le  tir  continuel  des  forts 
qui  lancent  autant  d'obus  qu'ils  peuvent,  partout  où  ils  aperçoi- 
vent un  casque  prussien  —  tel  est  le  bilan  militaire  du  troisième 
mois  du  siège.  «  Chaque  heure  de  retard,  dit  avec  raison  M.  Vinoy, 
nous  était  funeste  et  contraire  :  aussi  l'inaction  complète  du  mois 
de  novembre,  au  point  de  vue  des  actions  militaires,  a-t-elle  été 
des  plus  fatalement  graves,  ainsi  que  l'a  malheureusement  trop 
démontré  la  suite  des  événements.  »  L'ennemi,  lui,  ne  perdait  pas 
son  temps,  il  employa  le  mois  de  répit  qu'on  lui  donnait  à  forti- 
fier ses  lignes  d'investissement  afin  de  pouvoir  résister  avec  le 
moins  de  monde  possible  aux  attaques  de  l'assiégé.  A  ce  moment, 
en  effet,  l'armée  prussienne  avait  encore  une  partie  de  ses  forces 
(70,000  hommes  environ)  sur  la  Loire  et  dans  le  Nord,  et  ne  comp- 
tait autour  de  Paris  qu'environ  160,000  combattants;  il  lui  fallait 
donc  des  positions  solides  pour  occuper  avec  de  faibles  détache- 
ments l'immense  périmètre  de  la  place.  C'est  encore  au  mois  de 
novembre  que  les  Prussiens  préparèrent  leur  matériel  de  siège 
et  commencèrent  la  construction  des  ouvrages  nombreux,  destinés 
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à  Tattaque  d'artillerie  qu'ils  projetaient  depuis  longtemps.  Je  sais 
bien,  qu'il  était  nécessaire  d'organiser  Tarmée  de  Paris  et  que 
c^'est  en  novembre  qu'eut  lieu  cette  organisation  ;  mais  qui  empê- 
chait de  l'entreprendre  plus  tôt,  et  avait  on  besoin  de  50  jours 
pour  la  terminer?  Depuis  l'affaire  de  Bagneux,  le  13  octobre,  on 
n^avait  tenté  aucune  action  un  peu  considérable,  on  pouvait  donc, 
si  on  l'avait  voulu^  créer  les  divisions  et  les  corps  d'armée,  distri- 
buer les  commandements  généraux,  s'occuper  des  cadres.  Un  mois 
eût  largement  suffi  à  ce  travail  et  Ton  eût  été  prêt  au  commen- 
cement de  novembre.  Mais,  rénergie,  la  bonne  volonté  et  la  capa- 
cité administrative  manquant  complètement,  ce  n'est  que  le  29  no- 
vembre qu'on  fut  en  mesure  de  prendre  l'offensive.  » 

Voj'ez  en  effet  quelles  chances  on  perdit,  en  perdant  le  temps. 
Si  les  mouvements  offensifs  qui  furent  entamés  au  commencement 
de  décembre,  l'avaient  été  au  commencement  de  novembre,  ils 
auraient  coïncidé  avec  la  marche  en  avant  de  l'armée  du  général 
d'Aurelle  de  Paladines,  avec  le  succès  de  Coulmiers,  et  entamé  les 
opérations  avant  que  l'armée,  qui  avait  pris  Metz,  eût  paru  sur  la 
Seine  et  sur  la  Loire.  Ce  fut  le  moment  oùnous  étions  le  moins  fai- 
bles, où  les  Allemands  étaient  le  moins  forts.  C'était  donc  le  mo- 
ment où  il  aurait  fallu  être  prêt. 

Voici  la  conclusion  de  M.  Wyroubofif  : 

»  Je  résume,  en  quelques  mots,  mon  opinion  sur  le  siège  de  Paris. 
Le  lecteur  me  rendra,  j'espère,  cette  justice,  que  j'ai  été  impartial 
dans  mes  appréciations,  en  ce  sens  du  moins,  que  je  n'ai  puisé  les 
faits  qae  dans  les  récits  des  intéressés  eux-mêmes  et  que  j'ai 
évité  avec  soin  tout  ce  qui  était  contestable  ou  incertain.  Qu'on 
soit  civil  ou  militaire,  il  ne  me  paraît  pas  possible  déjuger  favora- 
blement la  défense,  à  moins  qu'on  ne  veuille  placer  l'intérêt  poli- 
tique au-dessus  de  l'intérêt  de  la  vérité. 

«  J'ai  voulu,  dans  ce  travail,  me  borner  exclusivement  au  rôle  de 
critique;  j'aurais  pu,  peut-être,  dire  ce  qu'il  fallait  faire  sinon  pour 
vaincre,  du  moins  pour  résister  honorablement;  mais  j'ai  préféré 
ne  pas  tomber  dans  le  travers  que  j'ai  toujours  combattu,  cel'.ii  de 
sortir  des  limites  de  sa  compétence  et  d'imaginer  des  combinai- 
sons rétrospectives  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  valeur  parce 
qu'elles  n'ont  aucun  but... 
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»  Paris  s'est  défendu  bien  plus  avec  son  prestige  qu'avec  ses  ca- 
nons, et  ce  prestige  devait  être  grand  pour  arrêter  cinq  mois  durant 
la  première  armée  du  monde,  les  plus  grands  généraux  de  notre 
époque.  Je  suis  convaincu  qu'à  la  suite  delà  bataille  du  19  septem- 
bre, une  attaque  de  vive  force  sur  les  forts  et  l'enceinte  avait  de 
grandes  chances  de  succès;  les  canons  n'étaient  pas  en  batterie,  la 
troupe  n'était  pas  armée.  Au  quartier-général  allemand,  on  discuta 
ce  projet,  mais  on  recula  devant  la  tentative  d'emporter  Paris 
d'assaut.  Cette  ville  magique,  même  dépourvue  de  défenses,  même 
désarmée,  avait  quelque  chose  qui  inspirait  la  terreur  aux  plus 
braves,  le  respect  aux  plus  téméraires.  Les  Allemands  ont  préféré 
attendre  la  capitulation  par  la  famine,  interrogeant  tous  les  jours 
avec  anxiété  l'horizon,  dévorant  du  regard  le  merveilleux  pano- 
rama qui  se  déroulait  devant  eux  ;  malgré  leur  haine,  leur  désir 
d'une  prompte  victoire,  ils  n'ont  pas  osé  essayer  de  la  force  pour 
s'emparer  de  cette  capitale  de  la  France,  qui  est  devenue  depuis 
longtemps  la  capitale  du  monde.  Quoi  qu'on  en  dise,  il  y  a  dans 
ces  hésitations  d'un  ennemi,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
faire  la  guerre,  un  spectacle  qui  a  sa  grandeur;  ne  l'oubhons  pas, 
c'est  peut-être  la  seule  consolation  qui  nous  reste  au  milieu  des 
revers.  Paris,  livré  à  lui-même,  mal  gouverné,  mal  défendu, 
écrasé,  démorahsé,  peut  dire  qu'il  conservait,  pendant  les  plus 
mauvais  jours,  cette  auréole  qui  a  fait  de  lui  la  cité  incomparable 
de  la  civihsation  moderne  ;  l'ennemi  vainqueur  doit  reconnaître 
que  du  haut  de  ses  positions  fortifiées,  alors  même  qu'il  la  cou- 
vrait de  projectiles,  il  la  regardait  encore  avec  admiration,  avec 
respect. 

j>  Depuis  un  an,  l'extrême  optimisme  du  public  s'est  transformé 
en  un  pessimisme  outré  ;  on  n'entend  plus  de  tous  côtés  que  des 
plaintes,  des  gémissements,  des  cris  de  désespoir.  A  l'excès  de 
l'espérance  a  succédé  l'excès  du  découragement  qui  empêche  de 
distinguer  ce  qu'il  y  a  eu  dans  les  événements  de  contingent  et  ce 
qu'il  y  a  eu  de  nécessaire,  qui  empêche  aussi  d'attribuer  à  chacur 
sa  part  de  responsabilité.  Au  point  de  vue  du  jugement  à  porter 
shr  la  d'^fense  ds  Paris ,  il  importe  beaucoup  de  déterminer  ces 
diverses  responsabilités.  Trois  agents  ont  concouru  à  iiroduire  le 
résultat  définitif  :  le  gouvernement,  les  généraux,  le  public.  Cha- 
cun d'eux  doit  s'adresser  des  reproches,  parce  que  chacun  d'eux 
a  commis  des  fautes;  le  gouvernement,  en  restant  à  Paris,  et  en 
subordonnant  tout  à  des  considérations  politiques;  les  généraux, 
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et  plus  spécialement  M.  Trochu,  en  conduisant  les  opérations  mi- 
litaires sans  pian  déterminé  et  en  dédaignant  les  leçons  de  l'expé- 
rience ;  le  public  enfin,  en  portant  au  pouvoir  des  hommes  qu'il 
avait  trop  légèrement  jugés  et  dont  les  capacités  étaient  singuliè- 
rement inférieures  à  la  tâche  dont  il  les  chargeait. 

ï)  Une  seule  chose  atténue  les  torts  de  tout  le  monde,  parce  qu'il 
ne  dépend  de  la  volonté  de  personne  de  la  modifier  :  l'esprit  guer- 
rier était  mort  en  France,  les  talents  militaires  n'existaient  pas. 
On  avait  beau  chercher  parmi  les  vieux  et  parmi  les  jeunes,  parmi 
les  célèbres  et  parmi  les  ignorés,  on  trouvait  des  hommes  braves, 
on  ne  trouvait  pas  d'habiles  stratégistes  ;  beaucoup  voulaient  se 
battre,  personne  ne  savait  faire  la  guerre  telle  que  la  faisait  l'en- 
nemi. Dans  ces  conditions,  Paris  devait  forcément  succomber. 

»  Pourtant  l'impossibilité  de  faire  bien  n'implique  pas  la  nécessité 
de  faire  mal.  On  pouvait  faire  mieux,  c'est  la  conclusion  qui  me 
paraît  ressortir  des  pages  qui  précèdent,  c'est  eu  même  temps 
l'accusation  qui  pèsera  sur  les  chefs  de  la  défense.  » 

A  cette  conclusion  je  n'ai  aucune  contradiction  à  opposer.  J'ai 
seulement  deux  observations  à  présenter.  La  première  est  relative 
à  la  durée  de  la  guerre  après  Sedan  ;  cette  durée  a  été  de  quatre 
mois  et  demi,  avec  des  dépôts,  des  mobiles  et  des  mobihsés  contre 
six  cent  mille  Allemands  admirablement  commandés,  disciphnés  et 
armés;  cela  prouve  la  faiblesse  des  armées  tumultuaires  et  la  vail- 
lance de  la  nation.  La  seconde  observation  toucl^e  la  continuation 
de  la  guerre  après  Sedan.  Je  me  suis  déjà  expliqué  là-dessus.  Si 
l'Allemagne  ne  nous  eût  demandé  que  des  milliards,  il  eût  fallu 
traiter  aussitôt;  mais  elle  nous  demandait  deux  provinces.  Qui  de 
nous  aujourd'hui  pourrait  serrer  la  main  à  un  Alsacien  ou  à  un 
Lorrain,  si  l'on  n'avait  combattu  jusqu'à  ce  que  le  dernier  tronçon 
de  l'épée  fût  tombé  de  la  main  de  la  France  ? 

É.  L. 


GOETHE 


Philosophe     cl   Naturaliste 


M.  Littré  écrivait  en  1838,  à  propos  de  la  publication  française 
des  Œuvres  d'histoire  naturelle  de  Gœthe,  un  article  remarquable  * 
dans  lequel,  tout  en  critiquant  avec  raison  l'exagération  du  grand 
poète  en  matière  de  systématisation  biologique,  il  caractérisait 
éioquemment  la  grandeur  de  ses  conceptions.  Depuis  lors,  divers 
ouvrages  ont  paru,  dans  lesquels  on  trouve  des  fragraenls  jus- 
qu'alors inédits  de  Gœthe  lui-même,  et  qui  font  connaître  plus 
complètement,  non-seulement  ses  travaux  d'histoire  naturelle, 
mais  encore  ses  idées  sur  la  méthode  et  ses  théories  philosophi- 
ques sur  la  nature.  Divers  opuscules,  des  lettres,  des  entretiens 
soigneusement  conservés,  et,  d'autre  part,  de  judicieuses  critiques 
nous  permettent  ainsi  d'apprécier  définitivement  comme  inventeur 
et  comme  penseur,  cet  homme  extraordinaire  par  la  force,  l'é- 
tendue et  l'éclat,  ce  génie  qui  devait  tant  et  qui  témoignait  de  si 
vives  sympathies  à  la  France.  C'est  un  chapitre  qui  manquait  à 
l'histoire  de  la  philosophie  et  qui  présente  le  plus  sérieux  intérêt. 
On  connaît  peu  les  traités  remarquables  où  l'auteur  de  Faust 
s'explique  sur  les  moyens  d'interroger  la  nature  et  sur  la  façon 
dont  il  en  conçoit  les  énergies  infinies.  On  oublie  trop  volontiers 
quelle  impulsion  salutaire  il  a  donnée  à  un  ordre  d'études  qui  ne 
comporte  peut-être  pas  toujours  une  rigueur  absolue,  mais  qui  a 
cependant  contribué  au  progrès  des   connaissances  positives. 

'  liccuc  des  Veux-Mondes,  avril  1838,  à  propos  des  Œuvres  d'Histoire  natwdle  de  Gœthe, 
traduites  par  Ch,  Martin,  1837, 
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Enfin,  au  point  de  vue  historique  de  l'évolution  de  l'esprit,  il  est 
curieux  d'observer  les  influences  qui  agissent  sur  Goethe  et  en 
particulier  celle  de  Diderot,  au  sujet  de  laquelle  nous  produirons 
des  textes  qui  sont  de  véritables  révélations.  Nous  n^'hésitons  pas 
à  dire  que  ce  qu'il  y  a  eu  de  positif  dans  Tintellig-ence  de  Goethe, 
vient  de  Tillustre  auteur  de  V Interprétation  de  la  Nature.  C'est 
en  partie  grâce  à  lui  que  Goethe  peut  compter  parmi  les  plus  émi- 
nents  esprits  qui  marquent  la  transition  de  l'âge  métaphysique  à 
l'âge  positif  ^ 


Son   caractère. 

Les  poètes  philosophes  sont  rares  ;  mais  ce  qui  est  [.'lus  rare 
encore,  ce  sont  les  hommes  qui  unissent  au  double  talent  poétique 
et  philosophique  la  compétence  et  l'originaHté  scientifiques. 
Gœthe  a  été  de  ceux-là  ^,  et,  chose  remarquable,  l'universalité 
qu'il  a  montrée  est  une  conséquence  de  son  tempérament  extraor- 
dinaire. Cet  homme  avait  la  faculté  et  le  besoin  de  se  répandre  et 
de  se  développer  en  tous  sens.  Tout  l'attirait,  et  il  contemplait  tout 
avec  une  assiduité  persévérante,  une  sympathie  profonde  et  un 
regard  pénétraut.  Personne  n'a  autant  vécu  hors  de  soi-même, 
dans  la  communion  du  monde  extérieur.  Il  avait  pour  la  nature 
les  tendresses  instinctives  d'un  entant  pour  sa  mère.  Il  aimait  à  se 
suspendre  à  ses  mamelles  fécondes,  et,  comme  le  nourrisson  cher- 

'  Voici  les  principaux  documents  dont  je  me  suis  servi  ;  Œtivres  d'Histoire  naturelle  de 
Gethe,  traduites  par  M.  Martius,  1837.  —  Œuvres  de  Crœthe,  traduction  de  M.  Porchat' 
10  vol.  gr.  in-8°. 

—  Entretiens  de,  Gœthe  aoec  Eckennaim,  trad.  par  M.  Charles,  1863. 

—  Œuvres  scientifiques  de  Gœthe,  traduites  et  appréciées  par  Ernest  Faivre,  1833. 

—  Gœthe  naturaliste  et  physicien,  par  M.  Helmholtz.  (Rev.  des  Cours  scient.  Dé- 
cembre 18G9.) 

—  La  Philosophie  de  Gœthe,  par  M.  Caro,  ^808- 

—  Gœthe.  —  Les  Œuores  expliquées  par  la  Vie,  par  M.  Mczières,  in-S".  1S72. 

"  Il  est  né  eu  1749,  l'année  de  l'apparition  du  premier  volume  de  ïHistoire  naturelle,  de 
Buffon,  et  mort  en  1832. 


250  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

che  le  lait  avec  avidité,  il  aspirait  à  savourer  ce  qu^il  y  a  de  meil- 
leur dans  le  sein  généreux  de  la  terre.  L^afflnité  pour  la  nature, 
voilà  le  premier  trait  de  Gœthe.  Il  est  d^abord  naturiste.  En  même 
temps,  son  individualité  était  très-puissante,  très-originale  et  très- 
maîtresse  de  soi.  Les  sensations  et  les  images  étaient  aisément 
transformées  au  dedans  de  lui-même  et  conçues  idéalement  comme 
les  représentations  d'une  certaine  activité  et  de  certaines  lois.  Il 
est  idéaliste.  Cette  double  faculté  de  diffusion  et  de  concentration, 
de  dilatation  et  de  contraction,  d'observation  et  de  réflexion,  dont 
les  mouvements  étaient  réglés  d'ailleurs  par  une  éminente  raison, 
explique  les  aptitudes  poétiques,  scientifiques  et  philosophiques  de 
Gœthe.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occ^uper  ici  de  ce  qu^il  fut  comme 
poète.  Comme  philosophe  et  comme  savant,  il  continue  la  tradi- 
tion leibnizienne.  Il  suit  la  doctrine  de  Leibniz,  telle  que  Diderot 
la  répandit  au  xviii''  siècle.  Nous  montrerons  plus  loin  des  rémi- 
niscences frappantes,  des    reproductions  presque   littérales  de 
textes  empruntés  à  Diderot  dans  les  œuvres  du  poète  de  Weimar. 
Du  reste,  ces  deux  grands  esprits  n'ont  pas  seulement  une  étroite 
parenté  philosophique  :  ils  se  ressemblent  par  plus  d'un  trait  de 
leurs  physionomies  respectives,  et,  quand  même  Gœthe  n'aurait 
pas  déclaré  qu'il  apprécie  infiniment  Diderot,  nous  le  devinerions 
à  sa  façon  de  sentir  et  de  juger,  qui  est  celle  de  Técrivain  fran- 
çais ^  Tous  deux  admirateurs  passionnés  de  la  nature,  doués  d'un 
sentiment  esthétique  très-vif,  de  la  curiosité  la  plus  variée  et  la 
plus  infatigable;  très-versés  dans  les  sciences  et  très-enclins  à  la 
méditation,  tous  deux  étaient  faits  pour  remuer  leurs  contempo- 
rains. Les  différences  qu'ils  présentent  sont  extérieu'^es  et  dépen- 
dantes des  circoî£Stances  où  ils  ont  vécU;,  non  de  la  structure  même 
de  leur  esprit.  Diderot,  vivant  à  Paris  et  obhgé  de  gagner  son 
pain  dans  un  labeur  stérile,  ne  pouvait  avoir  le  calme  majestueux 
et  l'heureuse  sérénité  de  Gœthe,  habitant  Weimar  et  comblé  des 
dons    de   la  fortune.  Mais    Tun  et   l'autre  étaient  de  hautes  et 
puissantes  personnalités,  sculptées  dans  le  même  bloc  précieux. 
Outre  cette  influence  de  Diderot  et  de  ce  qu'il  y  eut  de  meilleur  au 


'  •  Eutrc  nous,  dit  Gœthe,  je  no  haïssais  ptis  les  Français.  .  .  Conimeat  pouvais-je,  moi 
pour  qui  civiUsaliou  et  barhario  sont  des  idées  d "une  importance  CMclusive,  concevoir  de 
Tautipathie  pour  une  nation  qui  compte  parmi  les  plus  cultivées  de  l'univers  et  «  gui  je 
devais  une  si  grande  part  de  mon  éducation  personnelle  !  •  (Eniretieiis  de  Crcethc  et  d'Eckcr- 
mann.  Trad,  de  M.  Charles,  in-lS,  page  263.) 
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xviii"  siècle  dans  l'esprit  français,  Gœthe  en  reçut  une  autre  non 
moins  bienfaisante.  Hercler,  l'auteur  des  Idées  sur  la  Philosophie 
de  l'Histoire,  l'initia  aux  traditions  de  la  philosophie  allemande. 
Il  ne  le  fit  point  passer  par  les  longs  détours  d'une  scolastique 
stérile  ;  il  ne  le  fit  point  entrer  dans  les  sanctuaires  d'une  méta- 
physique obscure,  mais  il  lui  inculqua  les  principes  les  plus  excel- 
lents et  les  plus  vrais  qu'on  peut  tirer  de  l'immense  élaboration 
spéculative  dont  Leibniz  fut  le  maître.  En  un  mot,  nous  pensons  et 
nous  montrerons  plus  loin  que  c'est  à  Diderot  et  à  Herder  que 
Gœîlie  est  redevable  des  idées  philosophiques  dont  il  a  fait  un  si 
grand  usage,  et  que  Diderot  et  Herder  ne  sont  ici  que  des  inter- 
médiaires entre  Gœlhe  et  Leibniz. 

Mais  il  étancha  sa  soif  immense  de  savoir  et  de  comprendre  à 
d'autres  sources.  Il  étudia  toutes  les  sciences  positives  sous  les 
meilleurs  maîtres,  et  non-seulement  au  point  de  vue  thc'orique, 
mais  par  une  pratique  attentive  et  suivie.  Il  recueillait  des  miné- 
raux et  des  plantes,  il  faisait  des  expériences,  il  observait  le  ciel, 
la  terre,  les  montagnes  et  les  eaux  avec  un  intérêt  persévérant. 
L'activité  scientifique  occupe  une  aussi  grande  place  dans  sa  vie 
que  l'activité  esthétique  et  littéraire.  Aussi ,  le  plus  scrupuleux 
respect  de  la  réahté  se  joint  chez  lui  au  génie  poétique,  el  la  ri- 
gueur de  la  science  ne  nuit  pas  à  la  splendeur  de  la  poésie.  Bref, 
il  /ut  l'homme  que  devait  faire  prévoir  le  portrait  suivant  que 
traçait  un  de  ses  amis,  au  début  de  leur  carrière  :  «  C'est  un  beau 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Il  est  tout  génie  de  la  tète  aux 
pieds  ;  c'est  l'énergie,  la  vigueur  même;  ce  sont  les  ailes  de  l'ai- 
gle ;  un  esprit  de  feu,  qui  ruit  immensus,  are  profundo.  » 


II 


Sa  Méthode. 

En  dépit  des  apparences,  et  tout  comme  Diderot,  Gœî-he  suit 
une  certaine  discipline.  Il  a  certain  procédé  d'interrogation  de  la 
nature,  une  façon  déterminée  d'examiner  les  choses  et  d'y  penser. 
Il  est  complètement  opposé  aux  méthodes  qui  établissent  des  re- 
présentations   analytiques,    géométriques    ou    mécaniques    des 
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phénomènes  et  préîendeut  saisir  expérimentalement  les  conditions 
intimes  de  l'activité  du  monde.  Frappé  de  la  spontanéité  des 
forces  et  de  Testhétique  des  formes,  il  veut  qu'on  les  contemple 
dans  une  intuition  immédiate  et  qu'on  les  explique  en  les  rappro- 
chant, par  une  analogie  plus  ou  moins  étroite,  de  ce  que,  au 
dedans  de  nous-mêmes,  nous  considérons  comme  le  principe  de 
Ténergie  et  de  l'harmonie.  Il  est  leibnizien.  Il  accorde  plus  à  l'ob- 
servation pénétrante  et  à  la  réflexion  qui  considèrent  les  choses 
dans  leur  ensemble  agissant,  qu'à  l'analyse  qui  en  sépare  et  en 
démontre  mathématiquement  les  facteurs.  C'est  le  trait  principal 
de  sa  méthode. 

Il  y  a,  en  quelque  sorte,  deux  moments  dans  cette  méthode  :  le 
premier  comprenant  l'attention  et  la  perception,  le  second  la  ré- 
flexion et  la  création.  Et  ces  deux  moments  sont  également  essen- 
tiels. Il  veut  qu'on  attache  autant  de  prix  à  observer  qu'à  méditer. 
Il  veut  aussi  qu'il  y  ait  réaction  alternative  de  ces  deux  moments 
l'un  sur  l'autre.  C'est  là  une  des  idées  auxquelles  il  tient  le  plus, 
H  faut  comparer  sans  cesse  les  idées  intérieures  aux  objets  exté- 
rieurs, et  tâcher  de  réaliser  dans  notre  esprit  la  même  harmonie 
qui  est  dans  les  choses.  Il  faut  que  nous  puissions  indifiFéremment 
transporter  nos  idées  dans  les  choses  ou  les  choses  dans  nos  idées. 
Il  recommande  de  «  soumettre  l'action  à  l'épreuve  de  la  pensée 
et  la  pensée  à  l'épreuve  de  l'action  K  »  Belle  parole,  assurément, 
et  qui.  bien  comprise,  renferme  le  secret  de  vivre.  —  Ailleurs,  il 
dit  :  «  Les  naturalistes  partisans  de  Cuvier  et  de  Geofl'roy  me  pa- 
raissent des  soldats  qui  creusent  des  mines  et  des  contre- mines  : 
les  uns  touillent  de  dehors  en  dedans,  les  autres  de  dedans  en 
dehors.  S'ils  sont  habiles,  ils  doivent  se  rencontrer  dans  les  pro- 
fondeurs. -  »  Et,  ailleurs  encore  :  «  Pendant  toute  ma  vie,  soit 
comme  poète,  soit  comme  observateur,  j'ai  suivi  la  double  méthode 
analytique  et  synthétique.  C'était  pour  moi  comme  la  systole  et  la 
diastole  de  l'esprit  humain,  comme  une  seconde  respiration  plus 
intime  qui  ne  saurait  s'arrêter,  dont  le  double  mouvement  se  con- 
tinue toujours.  ^»  Pour  montrer  combien  l'idée  qu'expriment  ces 
lignes  était  fondamentale  aux  yeux  de  Gœthe,  nous  citerons  en- 
core un  passage  de  lui  où  il  la  répète  sous  une  forme  peu  dilférente  : 


'  Poirhat.  T.  II,  pape  2;S5. 

-  Jiiei'icr  Miltheilutigen  ilber  Gœthr,  18^1.  T.  II,  page  6Sû. 

*  Sammtl.  ^ytrcke,  T,  XXX,  p.  341. 
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€  Que  chacun  de  nous  se  le  persuade  bien  :  séparer  et  réunir  sont 
deux  actes  nécessaires  de  Tentenderaent,  ou  plutôt  on  est  forcé, 
qu'on  le  veuille  ou  non,  d'aller  du  particulier  au  général  et  du 
général  au  particulier.  Plus  ces  fonctions  intellectuelles  rpie  je 
compare  à  Tinspiration  et  à  Texpiration ,  s'exécuteront  avec 
énergie  i)lus  la  vie  scientifique  du  monde  sera  florissante,   S 

Diderot  avait  déjà  écrit,  et  j'attire  toute  l'attention  du  lecteur  sur 
ce  curieux  rapprochement,  les  paroles  suivantes  :  «  Les  hommes 
en  sont  à  peine  à  sentir  combien  les  lois  de  l'investigation  de  la 
vérité  sont  sévères...  Tout  se  réduit  à  revenir  des  sens  à  la  ré- 
flexion et  de  la  réflexion  aux  sens  :  rentrer  en  soi  et  en  sortir 
sans  cesse.  C'est  le  travail  de  l'abeille.  On  a  battu  bien  du  terrain 
en  vain,  si  l'on  ne  rentre  pas  dans  la  ruche  chargé  de  cire.  On  a 
fait  bien  des  amas  de  cire  inutile,  si  l'on  ne  sait  pas  en  former  des 
rayons  -.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  prédomine  chez  Gœthe,  c'est  la  ten- 
dance artistique,  c'est  l'habitude  d'accorder  une  importance 
exagérée  à  l'extérieur  des  choses  et  de  croire  que  la  vérité  natu- 
relle est  dans  l'apparence  des  phénomènes,  ou  du  moins  que  cette 
apparence  doit  suffire  à  notre  esprit  soucieux  de  connaître  ce 
qu'elle  recouvre.  Considérant  les  phénomènes  et  les  êtres  comme 
des  systèmes  d'une  ordonnance  qu'un  rien  peut  compromettre  ou 
détruire  ^,  en  même  temps  que  très-fugitive  puisque  tout  est  dans 
un  état  de  continuelle  évolution,  il  ne  proscrit  que  les  expérimenta- 
tions compliquées  et  multiples.  Il  croit  que  les  expériences  de  ce 
genre  troublent  l'harmonie  des  choses  extérieures  et  en  déran- 
geant l'ordre  normal  contribuent  à  nous  faire  illusion  sur  la 
réahté.  «  Mystérieuse  au  milieu  même  de  la  clarté  du  jour,  s'écrie- 
t-il  dans  Faust,  la  nature  ne  se  laisse  point  dérober  son  voile,  et, 
ce  qu'elle  ne  veut  point  révéler  à  ton  esprit,^ tu  ne  le  lui  arracheras 

•  Œuvres  d'Histoire  naturelle  de  Gœthe,  trad.  par  Martins,  1837,  page  16i. 

*  Interprétation  de  la  Nature,  Aphor.  IX. 

'  «  Il  conçoit  la  nature  comme  une  œuvre  d'art  parfaitement  circonscrite  en  cUc-mOme, 
qui  doit,  à  un  moment  donné,  révéler  d'elle-même  à  celui  qui  la  contemple,  l'esprit  dont 
elle  est  aniin<'e.  Aussi  à  l'aspect  de  ce  crâne  de  mouton  qu'il  trouve  sur  les  sables  du  Lido, 
à  Venise,  et  qui  lui  inspire  tout  d'un  coup  la  théorie  de  la  transformation  des  vertèbres  pour 
former  le  crâne,  quelle  remarque  fait-il?  Il  s'est  senti,  dit-il,  plus  fortifié  que  jamais  dans 
8a  vieille  croyance  ,  si  souvent  confirmée  par  l'expérience  que  la  nature  n'a  point  de  secret 
qu'elle  ne  révèle  en  quelque  endroit  aux  yeux  attentifs  de  l'obscrvaleur.  Il  exprime  encore 
la  même  opinion  dans  son  premier  dialogue  avec  Schiller  sur  la  métamorphose  des  plantes.  » 
(lielmLûUz.  Gœthe,  naturaliste  et  physicien.  —  Hev.  des  Cours  scient.  11  Décembre  18i;9.) 
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point  avec  des  leviers,  ni  avec  des  étaux  !  »  En  plusieurs  autres 
endroits  de  ses  ouvrages  et  dans  ses  entretiens,  il  revient  et  insiste 
sur  cette  idée. 

Ainsi  donc,  et  un  peu  en  dépit  des  paroles  citées  plus  haut, 
Goethe  repousse  Tanalyse;  car  Texpérience  telle  qu''on  la  pratiquait 
de  son  temps  était  éminemment  analytique.  Il  n^admet  pas  la 
nécessité  de  diviser  les  choses,  de  séparer  les  éléments  associés  et 
combinés  dans  la  réahté.Il  aime  mieux  apercevoir  et  étudier  celle- 
ci  dans  son  intégrale  homogénéité,  dans  la  plénitude  de  son  action, 
dans  la  pureté  inaltérée  de  sa  forme  primitive,  bref  telle  qu'elle 
s'offre  immédiatement  à  nos  regards  dans  le  panorama  des  objets. 
<  Les  travaux  analytiques,  toujours  continués,  dit-il,  ont  leurs 
inconvénients.  On  sépare  les  êtres  vivants  en  éléments,  mais  on  ne 
peut  les  reconstruire  ni  les  animer  ;  ceci  est  vrai  de  beaucoup  de 
corps  inorganiques  et,  à  plus  forte  raison,  des  corps  organisés.  . 
Aussi  les  savants  ont-ils  senti  de  tout  temps  la  nécessité  de  con- 
sidérer les  végétaux  et  les  animaux  comme  des  organismes  vi- 
vants; d'embrasser  V ensemble  de  leurs  parties  extérieures  qui 
sont  visibles  et  tangibles,  pour  en  déduire  leur  structure  inté- 
rieure et  domiiier,  pour  ainsi  dire,  letout  par  Vintuilion  ^  » 

Dominer  par  l'intuition  !  voilà  la  vraie  formule  de  la  méthode 
de  Gœthe,  et  peut-on  s'exprimer  d'une  façon  plus  leibnizienne? 
Tout  ce  que  Leibniz  voit  dans  le  monde,  les  forces  sourdes,  la  vie 
partout  présente,  l'évolution  et  la  continuité,  la  solidarité  dyna- 
mique, n'est-ce  pas  le  fruit  d'une  intuition  qui  domine  tout?  n'est- 
ce  pas  la  vision  d'une  intelligence  qui  se  croit  maîtresse  des 
choses  ? 

Nous  avons  un  autre  témoignage  de  Gœthe  à  ce  sujet,  dans  une 
conversation  qu'il  eut  avec  Schiher  et  qui  fut  le  point  de  départ 
de  leurs  relations  et  de  leur  amitié  si  féconde  en  heureuses  influen- 
ces. C'était  au  sortir  d'une  des  séances  de  la  société  d'histoire  na- 
turelle d'Iena.  Jusque-là  Gœthe  et  Schiller  s'étaient  évités.  Ce 
jour-là  ils  se  rencontrèrent  en  sortant  et  engagèrent  une  conver- 
sation. Schiller  dit  qu'il  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  aux  discus- 
sions;, mais  qu'il  regrettait  la  méthode  fragmentaire  et  morcelée 
dont  font  usage  la  plupart  des  naturalistes.  Gœthe,  tout-à-fait  du 
même  avis,  répondit  qu'en  effet,  il  existait  une  autre  manière 
d'envisager  l'action  de  la  nature  créatrice,  en  |)rocédant  du  tout 

*  Œuvres  d'Histoire  naturelle  de  Gœthe,  trad.  par  Martius,  1837,  page  15. 
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à  la  partie,  au  lieu  de  rexaminer  isolément  et  par  fragments  sépa- 
rés. En  effet,  Goethe  préconise  avant  tout  Tobservation  synthé- 
tique, Taperception  immédiate  de  la  réalité.  Cette  opération  n'est 
pas  autre  chose  pour  lui  qu'une  pure  intuition,  ayant  pour  objet 
de  saisir  des  rapports  morphologiques.  Il  admet  bien  la  nécessité 
d'aller  du  tout  aux  parties,  mais  il  croit  que  cette  fonction  doit 
être  autant  que  possible  dévolue  à  l'esprit.  Il  redoute  l'intervention 
des  appareils  et  des  expérimentations  compliquées.  L'analyse  pour 
lui  doit  se  pratiquer  non  dans  les  choses,  mais  eu  nous-mêmes, 
parla  vertu  de  la  réflexion  et  de  l'activité  intellectuelle.  Illusion 
grave  qui  Ta  conduit  aux  erreurs  les  plus  grossières  en  physique, 
et  qui  ne  s'explique  que  par  la  prédominance  excessive  du  génie 
poétique  et  un  sentiment  troj)  vif  de  la  beauté  extérieure. 

Comme  Buffon  et  comme  Bonnet,  il  se  prononce  contre  les 
classifications  et  les  taxinomies,  opposées  au  principe  leibnizien 
de  continuité  :  Système  naturel,  dit-il,  expressions  qui  implipuent 
une  contradiction  formelle  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  système  dans  la 
nature.  Elle  est  vivante  et  renferme  la  vie,  elle  passe  par  des 
modifications  insensibles  d'un  centre  inconnu  à  une  circonférence 
qu'on  ne  saurait  atteindre.  Les  études  sur  la  nature  sont  sans 
hmites.  *  » 

Ainsi,  dans  la  mesure  où  un  esprit  aussi  souverainement  original 
que  Goethe  peut  être  disciple  de  quelqu'un,  dans  la  mesure  où  un 
génie  aussi  libre,  aussi  indépendant  et  aussi  capable  de  se  mouvoir 
en  tout  sens,  peut  s'astreindre  à  suivre  une  méthode,  Goethe  doit 
être  considéré  comme  leibnizien.  On  l'eût  peut-être  surpris  en  lui 
donnant  ce  titre,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  le  mérite 
par  l'importance  capitale  qu'il  attache  à  l'intuition,  par  la  façon 
compréhensive  dont  il  envisage  l'interrogation  de  la  nature.  La 
seule  question  obscure  est  de  savoir  lequel  des  deux,  Herder  ou 
Diderot,  a  exercé  sur  lui  l'action  la  plus  profonde,  à  ce  point  de 
vue  de  l'initiation  philosophique. 

III 

Sa  doctrine. 

Gœthe  a  une  doctrine,  c'est-à-dire  une  conception  générale  du 
monde,  et  cette  conception  qui  lui  est  toujours  présente,  donne  à 

*  Sammtl,  Vercke,  vol.  XXX,  page  350. 
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sa  poésie  un  caractère  de  grandeur  philosophique  qui  la  distingue 
de  toute  poésie  simplement  descriptive  ou  lyrique.  Goethe  regarde 
au  fond  des  choses,  y  découvre  un  système  de  forces,  un  conflit 
d'énergies,  une  harmonie  d'activités  qui  le  frappent  d'admiration 
et  captivent  irrésistiblement  son  esprit.  Quelle  est  cette  doctrine? 
C'est  la  doctrine  de  Leibniz  établissant  Tuniversel  dynanisme,  la 
dififasion  de  la  vie  et  de  la  pensée,  l'enchaînement  des  choses  non 
point  par  une  mécanisme  extensif  et  géométrique,  mais  par  une 
synergie  en  quelque  sorte  esthétique. 

Nous  savons  par  Goethe  lui-même,  que  Spinoza  fut  pendant  long- 
temps un  de  ses  auteurs  de  prédilection,  et  que  la  lecture  de 
y  Ethique,  en  particulier,  lui  procurait  un  plaisir  infini.  Il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  Goethe  fut  spinoziste.  La  doctrine  de 
Spinoza,  de  quelque  façon  qu'on  l'enterprète,  car  elle  peut  rece- 
voir plusieurs  sortes  d'exégèses,  a  un  caractère  indéniable  qui  la 
rapproche  du  cartésianisme,  dont  il  est  facile  de  montrer  par 
ailleurs  qu'elle  émane  entièrement  ;  ce  caractère  c'est  l'absence  de 
la  notion  de  vie,  de  la  notion  de  spontanéité  vitale.  Spinoza  et  les 
cartésiens  ont  méconnu  la  vie  !  Or,  si  Goethe  a  remarqué  quelque 
chose  dans  la  nature,  n'est-ce  point  précisément  la  vie  ?  Dogmati- 
quement il  n'est  donc  pas  spinoziste.  La  raison  que  nous  venons 
d'en  donner,  et  qui  avait  jusqu'ici  échappé  aux  critiques,  mérite;,  ce 
nous  semble,  la  plus  sérieuse  attention.  Mais  Gœthe  est  spinoziste 
au  point  de  vue  moral,  comme  l'a  fait  voir  M.  Mézières.  Il  est  spi- 
noziste en  ce  sens  qu'il  est  séduit  par  l'idée  de  confondre  la  person- 
nahtô  humaine  dans  la  personnahté  totale  de  la  nature,  de  consi- 
dérer l'homme  comme  une  portion  du  grand  tout,  comme  un  esprit 
emporté  par  le  destin  dans  un  tourbillon  dont  à  peine  il  connaît  le 
mouvement.  Cette  idée  lui  était  chère,  parce  qu'il  y  voyait  un  mo- 
tif do  se  soumettre  avec  résignatiou  aux  lois  fixes  de  la  nature, 
d'accepter  stoïquement  les  décrets  inexorables  de  la  nécessité  et 
de  vivre  l'âme  sereine. 

Mais  quand  il  se  prend  à  contempler  d'un  œil  scrutateur  le 
monde  extérieur,  à  méditer  sur  ses  ressorts,  ses  forces  et  ses 
phénomènes,  alors  il  n'en  parle  pas  comme  un  spinoziste.  Il  en  res- 
sent lescharmeS;,  il  en  comprend  le  langage,  il  en  interprète  les 
mystères  comme  ne  saurait  le  faire  un  métaphysicien  disciple  de 
Vh  tliique,  mais  comme  peuvent  le  faire  un  Diderot,  un  Buifon,  un 
Charles  Bonnet,  bref,  un  penseur  élevé  dans  les  lumières  de  la  phi- 
losophie de  Leibniz.  Si  quelquefois  sa  pensée  a  de  l'analogie  avec 


GŒTHE  257 

celle  de  Spinoza,  c'est  aussi  quand  cette  dernière  se  rapproche  de 
Leibniz.  Le  métaphysicien  juif  et  le  penseur  de  Hanovre  ont  par 
exemple  une  idée  commune,  celle  que  Spinoza  exprime  ainsi  : 
ordo  et  connexio  idearum  idem  est  ac  ordo  et  connexio  rerum. 
Gœthe  s'en  empare  à  son  tour;  mais  encore  une  fois,  dans  la  teneur 
générale  de  sa  doctrine,  il  n'est  pas  spinoziste,  attendu  que  per- 
sonne plus  que  lui  n'a  compris  la  vie  et  que  personne  plus  que  Spi- 
noza ne  l'a  méconnue. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  Goethe  ont  été 
frappées  de  l'émotion  qu'il  aime  à  manifester  chaque  fois  qu'il  se 
trouve  en  présence  de  la  nature,  de  l'énergique  sentiment  qu'il  a 
des  activités  spontanées  qui  se  déploient  dans  le  monde.  Qui  n'a 
pas  été  sous  le  charme  en  lisant  entr'autres  cette  page  de  Werther, 
que  nous  demandons  la  permission  de  reproduire  ici? 

«  Cette  ardente  sensibihté  de  mon  cœur  à  la  nature  et  à  la  vie, 
qui  m'inondait  de  tant  de  volupté,  qui  du  monde  autour  de  moi 
faisait  un  paradis,  me  devient  maintenant  un  insupportable  bour- 
reau, un  mauvais  génie  qui  me  poursuit  en  tous  lieux.  Lorsque 
autrefois,  du  haut  du  rocher,  je  contemplais  par  delà  le  fleuve,  la 
fertile  vallée  jusqu'à  la  chaîne  de  ces  collines;  que  je  voyais  tout 
germer  et  sourdre  autour  de  moi  ;  que  je  regardais  ces  montagnes 
couvertes  de  grands  arbres  touffus  depuis  leur  pied  jusqu'à  leur 
cime,  ces  vallées  ombragées,  dans  tous  leurs  creux,  depetits  bosquets 
riants,  etcomme  la  tranquille  rivière  coulait  entrelesroseaux  agités 
et  réfléchissait  le  léger  nuage  que  le  doux  vent  du  soir  promenait 
sur  le  ciel  en  le  balançant;  qu'alors  j'entendais  les  oiseaux  animer 
la  forêt;  que  je  voyais  des  milhons  d'essaims  de  moucherons  danser 
gaiement  dans  le  dernier  rayon  rouge  du  soleil  dont  le  regard  mou- 
vant délivrait  et  faisait  sortir  de  l'herbe  le  hanneton  bourdonnant; 
que  lebruissement  et  l'activité  autour  de  moi  rappelaient  mon  atten- 
tion sur  le  rocher  et  la  mousse  qui  arrache  à  la  pierre  sa  nourriture 
et  le  genêt  quicroîtle  long  de  l'aride  colline  de  sable,  m'indiquaient 
ceiieviemtérieure,  mystérieuse,  toujours  actine,  toute  puissante  qui 
anime  la  nature  !..  Comme  je  faisais  entrer  cela  dans  mon  cœur  !  Je 
me  sentais  comme  déifié  par  ce  torrent  qui  me  traversait,  et  les  ma- 
jestueuses formes  du  monde  infini  vivaient  et  se  mouvaient  dans 
mon  âme.  Je  me  voyais  environné  d'énormes  montagnes  ;  des  pré- 
cipices étaient  devant  moi  et  des  rivières  d'orage  s'y  plongeaient  ; 

*    Werther.  Lettre  du  18  août. 
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des  fleuves  coulaient  sous  mes  piecls^  et  je  voyais,  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre,  agir  et  réagir  toutes  les  forces  impénétrables 
qui  créent,  et  fourmiller  sous  la  terre  et  sous  le  ciel  les  innom- 
brables races  des  êtres  vivants.  Tout,  tout  est  peuplé  sous  mille 
formes  différentes  ;  et  puis  les  hommes  dans  leurs  petites  maisons 
iront  se  confortant  et  se  faisant  illusion  les  uns  aux  autres,  et  y 
régneront  en  idée  sur  le  vaste  univers  !  Pauvre  insensé,  qui  croit 
tout,  si  peu  de  chose,  parce  que  tu  es  si  petit!  Depuis  les  montagnes 
inaccessibles  du  désert  qu'aucun  pied  ne  toucha,  jusqu^au  bout  de 
Tocéan  inconnu,  souffle  l'esprit  de  celui  qui  crée  éternellement;  et 
ce  souffle  réjouit  chaque  atome  qui  le  sent  et  qui  vit...  Oh  !  pour  lors 
combien  de  fois  j'ai  désiré,  porté  sur  les  ailes  de  la  grue  qui  passait 
sur  ma  tète,  voler  au  rivage  de  la  mer  immense,  boire  la  vie  à  la 
coupe  écumante  de  l'infini  et  seulement  un  instant  sentir  dans 
l'étroite  capacité  de  mon  sein  une  goutte  des  délices  de  l'être  qui 
produit  tout  en  luï-méme  et  par  lui-même. . .  Peut-on  dire  :  «  cela 
est  »  quand  tout  passe,  quand  chaque  être  conserve  si  peu  de 
temps  la  quantité  d'existence  qu'il  a  en  lui  et  se  trouve  entraîné 
dans  le  torrent,  submergé,  écrasé  sur  les  rochers  ?  Il  n'y  a  point 
d'instant  qui  ne  te  dévore  toi  etles  tiens,  point  d'instant  que  tu  ne 
sois,  que  tu  ne  doives  être  un  destructeur. ..  Ce  qui  me  mine  le 
cœur,  c'est  cette  force  dévorante  qui  est  cachée  dans  toute  la  na- 
ture, qui  ne  produit  rien  qui  ne  détruise  ce  qui  l'environne  et  ne 
se  détruise  soi  même...  Ciel,  terre,  forces  actives  qui  m'envi- 
ronnent, je  ne  vois  rien  dans  tous  cela,  qu'un  monstre  toujours 
dévorant  et  toujours  affamé.  » 

Cet  enchaînement  des  choses  dans  l'unité  de  la  vie,  et  cette 
solidarité  universelle  dans  le  temps  et  dans  l'espace  qui  sont  la 
conclusion  principale  de  l'élaboration  philosophique  au  xvn^  et 
au  xvui''  siècle,  Gœthe  les  explique  et  les  commente  de  la  façon  la 
plus  ingénieuse  dans  plusieurs  de  ses  opuscules,  entr'aut.res  dans 
son  Discours  sur  l'expérience  comme  intermédiait^e  entre  l'objet 
et  le  sujet,  opuscule  d'ailleurs  din^ctement  inspiré  par  V Interpré- 
tation de  la  nature  de  Diderot.  «  Tout  phénomène  dans  la  nature, 
dit  Goethe,  est  lié  à  l'ensemble;  et,  quoique  nos  observations  nous 
semblent  isolées,  quoique  les  expériences  ne  soient  pour  nous  que 
des  faits  individuels,  il  n'en  résulte  pas  qu'ellesle  soient  réellement. 
Tout  dans  la  nature,  mais  principalement  les  forces  et  les  éléments 
généraux  sont  soumis  à  une  action  et  à  une  réaction  continuelles. 
L'on  peut  dire  d'un  phénomène  quelconque  qu'il  est  en  rappor 
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avec  une  foule  cfautres,  semblable  à  un  point  lumineux  et  libre 
dans  l'espace  qui  rayonne  clans  tous  les  sens  !  *  » 

Voici  un  autre  passage  plus  intéressant  encore  :  «  Chaque  être 
vivant  n'est  pas  une  unité,  mais  une  pluralité  :  alors  même  qu'il 
nous  apparaît  comme  une  individualité  distincte,  il  est  cependant 
une  réunion  d'êtres  vivants,  doués  d'une  existence  propre,  iden- 
tiques sans  doute  quant  à  l'idée  et  au  plan  primitif,  mais  en  ap- 
parence identiques  ou  semblables,  distincts  ou  dissemblaljles ;  la 
réunion  de  ces  êtres  s'est  produite  tantôt  à  l'origine  et  tantôt  ulté- 
rieurement. Ils  s'isolent  et  se  réunissent,  et  déterminent  ainsi 
une  reproduction  infinie  et  variée. 

«  Plus  la  créature  est  imparfaite,  plus  les  parties  qui  la  com- 
posent sont  identiques  et  analogues  entre  elles  et  expriment 
l'image  de  l'ensemble;  plus  la  créature  estparfaite,  plus  au  contraire 
les  parties  constitutives  sont  dissemblables.  Dans  un  cas  le  tout  est 
plus  ou  moins  semblable  àla  partie,  dans  l'autre  il  estplus  ou  moins 
différent.  Plus  les  parties  sont  semblables,  moins  elles  se  subor- 
donnent les  unes  aux  autres;  la  subordination  des  parties  indique 
une  créature  d'un  rang  plus  élevé.  -  » 

Les  passages  précédents  mettent  hors  de  doute  la  tendance  de 
Gœthe  à  expliquer  les  phénomènes  et  les  êtres  par  l'existence  de 
petites  parties  plus  ou  moins  analogues  aux  monades  de  Leibniz. 
Mais  il  existe  un  ouvrage  de  lui,  très  peu  connu,  sur  lequel  M.  Henri 
Blaze  a  le  premier  appelé  rattontion,  et  qui  contient  une  sorte 
d'acquiescement  à  la  monadologis,  même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
subtil  et  de  plus  hardi.  Il  considère  les  corps  organisés  comme 
des  assemblages  de  monades,  soumises  à  une  monade  régnante 
[die  regievende  Hauptmonas)  qui  les  domine  toutes.  «  L'instant  de 
la  mort,  dit-il,  qui  pour  cela  s'appelle  avec  raison  une  dissolution, 
est  justement  celui  où  la  monade  supérieure  régnante  affranchit 
ses  sujettes  et  les  dégage  de  leur  fidèle  service.  C'est  pourquoi,  de 
même  que  l'existence,  je  regards  la  mort  comme  un  acte  dépen- 
dant de  cette  monade  capitale  dont  l'être  particulier  nous  est  com- 
plètement inconnu...  Cependant  les  monades  sont  inaltérables  de 

'    Œuvres  d'Histoire  naturelle  de  Gœtlic,  trad.  par  Martins,  1837,  page  11. 

—  Gœthe  ne  dit  pas  qu'il  a  emprunté  sa  philosophie  à  celle  de  Diderot.  Il  aime  mieux 
(ju'on  l'ignore.  Mais  une  comparaison  attentive  des  deux  opuscules  que  nous  avons  [Discours 
et  Interprétation)  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

-  Sœmmtl.  Wercke,  T.  XXVII,  p.  5  à  8,  cité  par  Faivre.  Les  Œuvres  scientifiques  de 
Gœthe,  p.  397. 
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leur  nature  et  leur  activité,  ne  saurait  ni  se  perdre,  ni  se  trouver 
suspendue  au  moment  de  la  dissolution.  Elles  ne  quittent  leurs 
anciens  rapports  que  pour  en  contracter  de  nouveaux  sur  le 
champ;  et,  dans  cet  acte  de  transformation,  tout  dépend  de  l'in- 
tention de  la  puissance  contenue  dans  telle  ou  telle  monade.  *  » 
Gœthe  entre  à  ce  sujet  dans  des  développements  peu  dignes  d'un 
esprit  aussi  positif  que  le  sien,  et  où  il  dénature  le  caractère  des 
monades  de  Leibniz.  Mais  il  ne  reste  jias  moins  vrai  qu'il  a  eu 
recours  aux  entéléchies  primordiales  et  aux  cenires  infiniment 
petits  où  la  matière  et  la  force  disparaissent  dans  une  consubstan- 
tialité  purement  énergétique,  pour  expliquer  les  choses  et  en  par- 
ticulier les  êtres  organisés.  Cette  explication  n'est  qu'un  épisode 
de  sa  vie  spéculative.  Il  n'aimait  pas  cette  dialectique  où  les  ques- 
tions sont  si  subtiles  que  les  réponses  doivent  être  précises.  En 
dehors  de  la  morphologie,  rien  ne  lui  paraissait  susceptible  d'une 
précision  rigoureuse  et  d'une  détermination  exacte.  La  diversité 
multiple  et  changeante  des  phénomènes  lui  paraissait,  comme  nous 
Tavons  vu,  le  symbole  d''une  vie  intérieure,  d'une  force  aussi  in- 
définie que  réelle,  relevant  plutôt  du  sentiment  que  de  la  raison,  et 
où  il  trouvait  ce  qu'on  peut  appeler  son  Dieu. 

Le  panthéisme  est  la  théologie  des  poètes  athées.  Ce  fut  celle  de 
Gœthe.  Son  Dieu  est  l'activité  sublime  partout  présente,  partout 
mouvante,  et  se  traduisant  par  des  myriades  de  créations  infini- 
ment variées  et  dans  un  état  de  perpétuelle  métamorphose.  Les 
forces  célestes,  dont  il  parle  dans  Faust,  qui  montent  et  descen- 
dent et  se  passent  de  main  en  main  les  sceaux  d'or  et  remphssent 
l'univers  d'harmonie,  l'Esprit  dont  il  invoque  la  présence  aux  mo- 
ments les  plus  solennels  de  ses  compositions,  la  cause  inconnue  de 
la  nature,  ou  plutôt  le  ressort  caché  et  tout  puissant  qui  agit  en 
elle,  voilà  son  Dieu  et  l'objet  de  sus  adorations  poétiques.  «  Tout, 
s'écrie  -t  il,  ne  flotte-t-il  pas  dans  un  éternel  mystère?  Remplis-en 
ton  cœur  aussi  gi-and  qu'il  est,  et,  quand  tu  nageras  dans  la  pléni- 
tude de  l'extase,  nomme  ce  sentiment  comme  tu  voudras,  nomme- 
le  le  bonheur!  cœur  !  amour  !  Dieu  !  Je  n'ai  point  de  nom  pour  cela. 
Le  sentiment  est  tout,  le  nom  n'est  que  bruit  et  fumée,  obscurcis- 
sant la  céleste  flamme .'  -  » 


*  Fragm.  cités  par  Blaze,  daus  soa  Essai  sur  Gœthe,  eu  tSte  de  set  traduction  de  Faust, 
1853,  page  80. 

-  Faust,  V"  partie  '.  lo  Jardiu  de  Marthe. 
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Ce  Dieu  qui  contient  tout,  qui  soutient  tout,  et  qui  n'est  pas  au- 
tre chose  que  la  nature,  ne  ressemble  pas  beaucoup  à  celui  de 
Leibniz  sans  doute.  C'est  le  Dieuda  panthéisme  naturiste  des  phi- 
losophes du  xviii'^  siècle.  C'est  le  produit  de  la  transformation 
que  ces  philosophes  firent  subir  au  théisme  du  siècle  précédent. 

Cependant,  dans  le  curieux  morceau  que  nous  avons  cité  tout  à 
l'heure,  et  où  Goethe  n'hésite  pas  à  proposer  quelque  chose  de  bien 
approchant  de  la  Monadologie,  on  trouve  une  autre  conception 
théologique,  assez  vaguement  indiquée  il  est  vrai,  mais  d'un  ca- 
ractère très-leibnizien.  «  Pourquoi  ne  pas  supposer  au  centre  de 
la  création  une  monade  universelle,  aimante,  qui  dirige  et  gou- 
verne selon  ses  desseins  les  monades  de  l'univers,  de  la  même  fa- 
çon que  notre  âme  gouverne  et  dirige  les  monades  qu'elle  s'est 
subordonnées?'  »  Goethe  ajoute,  il  est  vrai,  que  c'est  là  une  pure 
hypothèse.  En  tous  les  cas,  par  là  encore,  il  s'éloigne  singulière- 
ment du  panthéisme  spinoziste. 

Gœthe  se  prononce  nettement  et  à  plusieurs  reprises  contre  les 
causes  finales,  d'accord  en  cela  avec  une  partie  des  philosophes  du 
xvin^  siècle,  entr'autres  avec  Diderot  dont  il  copie  presque  les  pa- 
roles. Diderot  avait  dit  :  «  Le  physicien,  dontla  profession  est  d'ins- 
truire et  non  d'édifier,  abandonnera  donc  le  pourquoi  et  ne  s'occu- 
pera que  dic  comraent.  -  »  —  Gœthe  dit  :  «  La  question  du  but,  le 
pourquoi  n'est  nullement  scientifique.  L'esprit  mieux  éclairé  se 
pose  la  question  du  comment.  ^  »  —  Dans  un  piquant  travail  où 
Gœthe  examine  l'influence  de  ses  travaux  sur  les  botanistes  de  son 
temps,  il  écrit  à  propos  d'un  ouvrage  de  Vaucher,  botaniste  dis- 
tingué de  Genève,  ce  qui  suit  :  «  L'auteur  explique  les  phéno- 
mènes physiologiques  par  les  causes  finales.  Cette  manière  de 
voir  n'est  et  ne  sera  jamais  la  nôtre,  quoi  que  nous  ne  contes- 
tions à  personne  le  droit  de  l'adopter.  '*  »  —  Il  se  montre  pénétré 
de  ces  principes,  dans  le  cours  de  ses  investigations  scientifiques, 
et,  quand  il  se  trompe,  l'erreur  vient  plutôt  d'une  tendance  opposée. 

Ainsi,  en  dépit  de  quelques  heures d'illuminisme,  la  pensée  de  Gœ- 
the est  restée  constamment  fidèle  à  la  réahté.  L'idée  générale  qu'il 
se  fait  du  monde  correspond  à  une  doctrine  qui, dans  ses  traits  gé- 


'  H.  Blazc.  Essai  sur  Gœthe,  en  tête  de  sa  traduction  de  Faust,  1853,  page  85. 

*  In(erpr<ftaiion  de  la  Nature.  Aphor.  LVI. 

'  Entretiem  avec  Echermann,  trad.  de  Charles,  page  285* 

*  Martins.  Op.  cit. . .  page  312. 
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néraux,  n'est  eu  opposition  avec  aucune  des  vérités  établies  par  les 
sciences  expérimentales.  «L^idée  de  la  métamorphose,  dit-il  quel- 
que part,  est  un  don  sublime,  mais  dangereux.  Elle  mène  à  l'a- 
morphe, détruit,  dissout  la  science  ;  semblable  à  la  force  contrifuge, 
elle  se  perdrait  à  l'infini,  si  elle  n^avait  un  contre-poids  ;  ce  contre- 
poids c^est  le  besoin  de  spécifier,  la  persistance  tenace  de  tout  ce 
qui  est  une  fois  arrivé  à  la  réalité.  '  i»  —  Ce  que  Goethe  dit  ici  de 
la  métamorphose  peut  se  dire  de  la  poésie  et  de  la  métaphysique. 
Quand  elles  n'ont  pas  de  contre-poids,  elles  se  perdent  à  l'infini, 
elles  mènent  à  l'ainorphe.  Gœthe  a  eu  toute  sa  vie  un  contre-poids 
qui  l'a  empêché  de  s'égarer  dans  les  sphères  de  Timagination  pure: 
c'est  Tétude  des  sciences.  Il  nous  reste  à  voir  comment  son  acti- 
vité s'y  est  exercée  et  ce  qu'elle  y  a  produit. 


IV 


Ses  travaux  d'histoire  naturelle  et  de  physique. 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  sciences  d'observation  ont  occupé 
la  plus  grande  place  dans  la  vie  de  Goethe.  Et  il  s'y  adonnait,  non 
pas  en  amateur  ou  en  dilettante,  mais  en  véritable  savant,  labo- 
rieux, consciencieux,  scrupuleux.  C'était  chez  lui  afifaire  de  goût 
et  même  de  besoin,  non  de  caprice  ou  de  vanité.  «  Les  plus 
beaux  moments  de  ma  vie  sont  ceux  que  j'ai  consacrés  à  l'étude 
de  la  métamorphose  des  plantes,  »  nous  dit-il  quelque  part.  Et  avec 
quelle  joie,  avec  quel  noble  intérêt,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  il 
suivait  les  discussions  qui  eurent  heu,  en  1830,  au  sein  de  notre 
Académie  des  sciences  !  C'est  à  les  résumer  qu'il  consacra  les  der- 
nières pages  sorties  de  sa  plume.  —  D'autres  naturahstes  ont 
pénétré  plus  profondément  dans  la  structure  intime  des  êtres 
vivants,  et  en  ont  conçu  avec  plus  de  précision  les  mécanismes  et 
les  ressorts  physiologiques;  d'autres, ayant  à  leur  disposition  plus 
de  faits  et  de  documents,  ont  embrassé  dans  leurs  études  une  plus 
grande  quantité  d'individus,  et  en  ont  mieux  saisi  les  affinités 
zoologiques;  aucun  n'a  scruté  l'animal  et  la  plante,  considérés  dans 

'  Sammtliche.  Werckc.  T.  XXX,  page  350. 
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leurs  harmonies  individuelles  et  le  rapport  de  leurs  parties,  avec 
plus  de  suite,  plus  de  clairvoyance  et  plus  de  vigueur. 

«  A  Gœthe,  dit  M.  Littré,  revient  riiouneur  d  avoir  été,  un  des 
premiers,  frappé  de  la  ressemblance  des  êtres  et  d'avoir  conçu  que 
ces  ressemblances  prouvaient  l'existence  d'une  loi  commune  d'or- 
ganisation. Il  doit  être  regardé  comme  un  des  auteurs  qui  ont 
contribué  à  fonder  la  moderne  et  brillante  science  de  Tanatomie 
philosophique.  ^  «  Rien  de  plus  exact  que  ce  jugement  ;  c'est  aussi 
celui  des  jjIus  éminents  naturaiïstes  de  notre  temps  et  particulière- 
ment de  do  Candolle.  des  Geoffroy  Saint-PIilaire.d\\ugnste  Saint- 
Hilaire,  d\-\lexandre  de  Humboldt,  etc.  —  Cette  loi  commune 
d'organisation,  Gœthe  Ta  recherchée  et  Ta  montrée  dans  les  plan- 
tes et  les  animaux.  Voyons  d'abord  ce  qu'il  a  fait  en  botanique. 

Il  raconte  lui-même  que  Texamen  attentif  d'un  palmier  éventail 
[Chamœrops  humilis)  dans  le  jardin  botanique  de  Padoue  lui 
inspira  subitement  des  réflexions  originales.  Il  fut  frappé  de  la 
variété  des  modifications  que  peuvent  affecter,  dans  leur  développe- 
ment successif,  les  feuilles  caulinaires  d'une  plante  pour  passer 
aux  formes  les  plus  diverses.  Il  vit  comment  à  la  place  des  premiè- 
res petites  feuilles  radicales  plus  simples  se  développent  des  feuilles 
de  plus  en  plus  séparées  jusqu'aux  feuilles  pennées  les  {dus  com- 
plexes. Il  constata  ensuite  les  transformations  des  feuilles  de  la 
tige  en  feuilles  du  cahce  et  de  la  fleur,  et  de  ces  dernières  en  éta~ 
mmes,  nectaires  et  graines.  Tel  est  le  fondement  de  la  Mctamor- 
phose  des  plantes  qu'il  donna  au  public  en  1790.  L'idée  générale 
de  cet  ouvrage  est  donc  de  montrer  que  tous  les  organes  de  la  fleur 
sont  des  feuilles  transformées  ou,  d'une  manière  plus  générale, 
sont  analogues  les  unes  aux  autres.  L'e  même  que  chez  les  animaux 
vertébrés,  l'extrémité  antérieure  devient  tantôt  un  bras  comme 
chez  l'homme  et  le  singe,  tantôt  une  patte  garnie  d'ongles,  tantôt 
un  pied  antérieur  terminé  par  un  sabot,  tantôt  une  nageoire,  tantôt 
une  aile,  tout  en  conservant  une  disposition  semblable  dans  son 
union  avec  le  corps  ;  ainsi  une  feuille  s§  présente,  soit  comme 
feuille  terminale,  feuille  de  la  tige  ou  caulinaire,  feuille  du  calice, 
feuille  de  la  fleuron  [setale,  étaraine,  nectaire,  pistil,  péricarpe,  etc. 
Ces  opinions  de  Goethe,  d'abord  repoussées,  puis  discutées  par  les 
naturalistes,  ont  aujourd'hui  conquis  droit  de  cité  dans  la  science 
et  constituent  le  fond  de  la  botanique  philosophique. 

'  Ittv;:?  ^cs  Deux  Mondes,  l"""  avril  183S. 
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En  zoologie,  Gœthe  s^'est  préoccupé  de  démontrer  que  les  diflPé- 
rences  que  l'on  observe  dans  la  conformation  anatomique  des 
animaux,  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  modifications 
d'un  plan  commun  et  d'un  type  primitif.  Dès  1786,  il  publia  un 
opuscule  sur  l'os  inter maxillaire.  On  savait  que,  chez  tous  les  ani- 
maux vertébrés,  la  mâchoire  supérieure  se  compose  de  chaque 
côté  de  deux  os  distincts,  celui  de  la  mâchoire  supérieure  propre- 
ment dite  et  l'os  intermaxillaire.  Maison  croyait  que  cet  os  fait 
défaut  à  la  bouche  de  l'homme.  C'est  alors  que  Gœthe  découvrit 
sur  des  crânes  humains  de  faibles  traces  de  ces  sutures  qui,  chez 
les  animaux,  relient  la  mâchoire  supérieure  proprement  dite  à  la 
partie  intermédiaire.  Il  en  conclut  que  l'homme  possédait  origi- 
nairement un  os  intermaxillaire,  lequel  a  disparu  en  se  soudant 
avec  l'os  de  la  mâchoire  supérieure.  Ce  fait,  peu  important  en  lui- 
même,  suggéria  un  certain  nombre  d'idées  nouvelles  au  poète  na- 
turaliste. Que  l'homme  et  l'animal  aient  des  organes  analogues 
pour  des  besoins  analogues,  rien  de  plus  concevable;  mais  que  ces 
analogies  persistent  même  quand  elles  ne  correspondent  plus  aux 
exigences  de  la  structure  parfaite  des  organismes,  il  y  avait  là 
de  quoi  vivement  exciter  la  curiosité  investigatrice  de  Gœthe.  Les 
études  auxquelles  il  se  livra  dans  cette  voie  dénotent  une  sagacité 
rare  et  une  puissance  d'observation  comme  peu  d'anatornistes  en 
ont  montré.  Il  en  a  exposé  les  résultats  dans  un  ouvrage  publié 
en  1795  et  intitulé  :  Introduction  yénérale  à  VaPMtomie  coiJijJarée. 
«  Je  me  propose,  dit-il,  d'établir  un  type  anatomique,  un  modèle 
universel,  contenant  autant  que  possible  les  os  de  tous  les  ani- 
maux, pour  servir  de  règle  en  les  décrivant  d'après  un  ordre  éta- 
bli d'avance;  ce  type  devait  être  établi  en  ayant  égard  autant 
que  possible,  aux  fonctions  physiologiques.  L'idée  d'un  type 
universel  emporte  nécessairement  avec  elle  une  autre  idée, 
savoir  celle  de  la  non-existence  de  ce  type  de  comparaison 
comme  être  vivant,  car  la  partie  ne  peut  être  l'image  du  tout.  » 
Voilà  son  but.  Son  livre  prouve  avec  autant  de  précision  que 
de  clarté,  que  les  différences  de  structure  des  animaux  doivent 
être  regardées  comme  des  modifications  d'un  seul  et  même  type 
fondamental,  produites  par  l'obhtération,  la  déformation,  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  des  organes  ou  par  la  disparition  com- 
plète de  chaque  partie  *.  — Mais  comment  définir  et  représenter  ce 

*   •  Cette  floclriue   est  devenue  ridée-mère,  le  fondement  de  lanatomie  comparée   telle 
qneU»  existe  aujourd'hui.  Jamais,   tlepuis   Goethe,  elle  n"a  été  mieux  ni   plus  clairement 
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type  idéal?  Telle  est  la  grande  difficulté  et  sur  laquelle  M.  Littré  a 
judicieusement  insisté  dans  son  article  sur  Goethe.  Le  poète  lui- 
même  le  sentait  bien  quand  il  disait  :  «  Cela  peut  s'exprimer  et  non 
se  démontrer.  »  —  En  effet  le  type  est  une  de  ces  notions  spécula- 
tives tellement  générales  qu'elles  échappent  à  la  détermination. 
Cependant  c'est  cette  idée  qui,  avec  une  efHcacité  d'une  fécondité 
singulière,  a  inspiré  les  travaux  de  toute  une  grande  école  de  na- 
turalistes. Ajoutons  que  cette  idée  vient  de  Leibniz,  ainsi  que  celle 
du  polyzoïsme  indiquée  par  Goethe  dans  le  passage  suivant  : 
«  Arriver  à  la  connaissance  des  êtres  organisés  en  général  et  de 
ceux  qui  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  mammifères  en  parti- 
culier, découvrir  les  lois  universelles  qui  gouvernent  les  orga- 
nismes inférieurs;  se  pénétrer  de  cette  vérité  que  la  structure  de 
l'homme  est  telle  qu'il  réunit  en  Ivi  une  foule  d'organismes  et  de 
qualités  variés  qui  en  font  im  petit  monde  au  physique  comme  au 
moral  et  le  posent  comme  le  représentant  des  autres  espèces  ani- 
males, tel  est  le  but  qu'on  doit  se  proposer  >  '. 

Goethe  fut  un  des  premiers  qui  comprirent  et  adoptèrent  les 
idées  de  Gall,  dont  la  hardiesse  étonna  tout  d'abord  tant  de  philo- 
sophes et  de  physiologistes.  Bien  plus  il  prétend  que  les  idées  de 
Gall  lui  étaient  familières  depuis  longtemps.  Il  nous  raconte  lui- 
même  qu'il  suivit  à  l'Université  de  Hall,  et  avec  le  plus  grand 
empressement,  les  cours  de  l'illustre  inventeur  de  la  physiologie 
cérébrale  et  que  ses  doctrines  ne  pouvaient  manquer  de  lui  sou- 
rire,car  il  était  «  accoutumé  à  regarderie  cerveau  sous  le  rap- 
port de  l'anatomie  comparée.  »  «  L'idée  fondam.entale  de  Gall, 
ajoute-t-il,  n'avait  rien  de  neuf  pour  moi.  »  11  se  féhcite  de  ce  que 
Gall  exposait,  dans  ses  leçons,  des  théories  sur  la  métamorphose 
des  plantes-. 

Dans  les  sciences  inorganiques  il  a  été  moins  heureux.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  opuscules  de  géologie  et  de  minéralogie, dans  lesquels 
il  rend  compte  des  observations  qu'il  a  faites  sur  les  roches  de 
dififérents  pays  d'Allemagne.  Il  y  constate  de  temps  en  temps  quel- 
ques  particularités  intéressantes,  il  y    montre  une    exactitude 

exposée  que  par  lui.  Depuis",  elle  n"a  subi  que  peu  de  changements  essentiels,  dont  le  plu^ 
important  est  qu'on  n'admet  plus  aujourd'Lui  un  type  commun  pour  tout  le  règne  animal, 
mais  un  pour  chacune  des  principales  divisions  établies  par  Cuvier.  »  (Helmholtz,  loc.  cit., 
page  18.) 

'  Œuvres  d'Histoire  natui-ellc,  trad.  par  Martins,  page  64. 

•  Mémoires  de  Cfœtke.  Annales- An.  1805. 
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scrupuleuse,  mais  sans  avancer  rien  de  nouveau.  Il  a  quelques  vues 
théoriques  sur  la  géogénie,  mais  d'un  caractère  obscur. 

Goethe  voulut  apphquer  à  l'étude  des  couleurs  la  méthode  vi- 
cieuse qu'il  croyait  appHcable  à  l'étude  des  choses  extérieures,  la 
méthode  d'observation  immédiate  et  intuitive.  Il  a  raconté  lui- 
môme  comment  il  y  fut  amené.  Il  avait  longtemps  réfléchi  sur  l'es- 
thétique des  couleurs,  et  si,  comme  artiste,  il  était  parvenu  à  s'en 
faire  une  idée  nette,  comme  physicien  il  n'avait  pas  approfondi 
l'étude  des  phénomènes.  C'est  alors  qu'il  résolut  de  répéter  les 
expériences  qui  étabhssent  la  théorie  physique  des  couleurs,  et  de 
s'instruire  par  un  examen  attentif  et  scientifique-  Dans  ce  dessein 
il  emprunta  un  prisme  au  physicien  Buttner,  à  léna.  Mais  diverses 
occupations  Tempêchèrent  de  s'en  servir.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  le  propriétaire  du  prisme  le  fait  redemander,  Gœthe  répond 
qu'il  en  a  toujours  besoin.  Enfin,  après  plusieurs  démarches  vaines, 
Buttner,  homme  de  beaucoup  d'ordre,  envoie  un  commissionnaire 
qui  doit  rapporter  l'instrument  sur  le  champ.  Gœthe  retire  alors 
le  prisme  du  tiroir  où  il  l'avait  renfermé,  et,  avant  de  le  rendre,  il 
veut  du  moins  y  jeter  un  coup  d'oeil.  Il  se  tourne  au  hasard  du  côté 
d'une  grande  muraille  blanche  et  brillante,  pensant  que  la  lumière 
répandue  sur  la  muraille  se  décomposera  d'autant  mieux  que  celte 
lumière  est  en  plus  grande  quantité  :  supposition  qui  prouve, 
disons-le  en  passant,  combien  peu  il  connaissait  les  expériences  de 
Newton.  Son  attente  fut  déçue.  Il  ne  vit  pas  de  spectre  sur  la  mu- 
raille. Tel  fut  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  d'expériences 
no-uvelles,  auxquelles  il  tâcha,  mais  vainement,  d'intéresser  les  sa- 
vants qui  vivaient  autour  de  lui.  Il  en  tira  la  théorie  suivante.  Les 
couleurs  sont  toujours  plus  foncées  que  le  blanc,  elles  ont  quelque 
chose  qui  tient  de  l'ombre.  Le  mélange  direct  de  lumière  et  d'om- 
bre, de  blanc  et  de  noir  donne  le  gris.  Les  couleurs  proviennent 
du  mélange  en  diverses  proportions  de  la  lumière  et  de  l'ombre. 
Un  des  arguments  de  Goethe,  c'est  que  les  matières  translucides 
paraissent  bleues  quand  on  les  place  sur  un  fond  obscur,  et  jaunes 
quand  on  les  regarde  par  transmission.  Nous  ne  pouvons  pas 
entrer  dans  le  détail  des  expériences  nombreuses  et  ingénieuses  de 
Gœthe,  où  il  déploya  une  patience  incroya'ule  et  une  finesse  d'ob- 
servation digne  d'un  moiDeur  résultat.  Mais  il  était  engagé  dans 
une  inipasse,  et  il  suffisait  de  lexpérionce  bien  fuite  de  la  décom- 
position de  la  lumière  par  le  prisme  [lour  le  convaincre  qu'il  avait 
tort,  et  que  la  théorie  de  Newton  était  exacte.  On  ne  s'explique 
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guère,  en  vérité,  qu'au  lieu  de  lui  opposer  des  arguments  discursifs, 
Sîs  amis  n'aient  pas  cherché  à  l'édifier  parla  méthode  expéri- 
mentale et  ne  Talent  pas  empêché  ainsi  de  perdre  un  temps  pré- 
cieux. Son  livre  de  la  Théorie  des  Couleurs^  très  remarquable  au 
point  de  vue  de  Térudition  et  plein  de  vues  ingénieuses  sur  le 
coloris,  peut  être  encore  consulté  à  cet  égard.  Il  est  digne  de 
mémoire,  comme  preuve  de  la  subordination  des  e^iorts  de  Tesprit 
aux  dépositions  de  l'expérience.  Donnez  carrière  à  vos  spécula- 
tions, élevez- vous  le  plus  haut  possible  au-dessus  des  phénomè- 
nes, édifiez  des  systèmes,  faites  preuve  de  génie  philosophique 
dans  les  sciences,  mais  gardez -vous  de  vous  poser  en  contradic- 
teur des  faits  démontrés  et  des  expériences  évidentes.  Vous  per- 
driez par  là  tout  pouvoir  et  tout  crédit. 

Nous  ne  résumerons  pas  ce  que  nous  venons  d'établir  concer- 
nant l'œuvre  de  Gœthe.  Cet  article  est  déjà  un  résumé.  Nous  nous 
contenterons  de  terminer  en  rappelant  la  belle  maxime  de  ce  grand 
esprit  et  qui  est  comme  la  devise  de  son  existence.  «  Soumettre 
l'action  à  Tépreuve  de  la  pensée  et  la  pensée  à  l'épreuve  de  Tac- 
tion  !  » 

Fernand  Papillon. 


AUX  AVANCEES 

SOUVENIR  DU  SIÈGE  DE  PARIS.  -  DECEMBRE  1870 
(historique) 

A   LAURENT  PICBAT. 

Sous  l'âpre  tourmente 
Le  sol  se  cimeute  ; 
Décembre  sévit; 
Jamais  on  ne  vit 
Saison  moins  clémente  : 
Rien  ne  lui  survit. 
Des  bandes  cruelles 

Sont  autour  de  nous 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous! 

Tout  le  jour  cachées 
Au  fond  de  tranchées 
Qui  sont  leur  réduit, 
Ces  fauves,  la  nuit, 
Vers  nous  approchées, 
Se  glissent  sans  bruit. 
Voici  plusieurs  d'elles 

Sortir  de  leurs  trous 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 

La  nuit  à  son  voile 
N'a  pas  une  étoile, 
A  peine  on  se  voit. 
Et  quel  froid  !  Un  froid 
A  figer  la  moelle. 
Nul  feu  pour  surcroit. 
C'est  par  des  nuits  telles 

Qu'agissent  les  loups 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 
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La  ronde  germaine 
Qu'un  hobereau  mène, 
L'œil  au  guet  toujours, 
Fait  mille  détours. 
Loups  à  face  humaine 
Ils  vont  à  pas  sourds. 
L'affaire  est  de  celles 
Qui  plait  à  leurs  goûts.. . 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 

L'avouer  en  coûte  ; 
Toute  embûche,  toute, 
A  la  guerre  sied  ; 
L'instinct  carnassier. 
Mis  en  jeu  n'écoute 
Que  son  droit  grossier. 
Mais,  ô  mœurs  nouvelles  ! 

Tuer  est  trop  doux 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 

L'autan  souffle   et  crie; 
Bravant  sa  furie 
Un  soldat,  là-bas. 
Veille,  larme  au  bras. 
C'est  pour  toi,  patrie  ! 
Il  ne  se  plaint  pas  ; 
Car  les  plus  rebelles 

Taimeni  à  genoux 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 

La  bande  interlope 
Rampe,  l'enveloppe, 
Approche  à  loisir. 
Selon  leur  désir 
Ces  Mongols  d'Europe 
Vont-ils  le  saisir  ?      .' 
Fautes  éternelles, 
Succès  de  leurs  coups..,.. 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  1 
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Feu  !  Feu  donc  !  aux  armes  ! 
Mais  non.  Ses  alarmes 
Sont  loin  du  péril. 
A  quoi  songe-t-il  ? 
Sans  doute  à  vos  larmes 
Vous  dont ,  vienne  avril , 
Belle  entre  les  belles 
Il  sera  l'époux?... 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 


Son  rêve  le  berce. 

Pendant  qu'il  lui  verse 

L'oubli  du  danger, 

Un  rayon  léger 

Dans  les  ombres  perce. 

Il  voit  s'allonger 

Les  faces  charnelles 

De  vingt  hommes  roux. ... 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 

Sur  lui ,  la  patrouille 

Fond  et  le  dépouille 

De  sou  vêtement. 

Quel  frissonnement 

Sur  son  corps,  que  souille 

Le  pied  allemand  ! 

De  larges  semelles 

Y  marquent  leurs  clous... 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 

Puis  à  coups  de  crosses, 
Ces  brutes  féroces 
Le  chassent.  Il  fuit. 
Tout  nu,  dans  la  nuit... 
0  tourments  atroces 
Que  rien  ne  traduit! 
Il  fuit.  Ses  pieds  frêles 
Saignent  aux  cailloux... 

Sentinelles. 
Prenez  garde  à  vous  f 
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Que  longue  est  la  plaine  ! 
Il  fuit.  Hors  d'haleine, 
Un  suprême  efforl 

L'amène  en  un  fort 

Du  feu  !  De  la  laine  ! 
Trop  lard  :  il  est  mort. 
Quelles  âmes,  quelles. 
Seraient  sans  courroux?... 

Sentinelles , 
Prenez  garde  à  vous  ! 

Mais  un  Roi  qui  traîne 
La  guerre  et  la  haine. 
D'un  pareil  forfait 
Ne  voit  que  l'efTet; 
C'est  de  chair  humaine 
Que  son  trône  est  fait. 
Ses  sujets  fidèles 
Sont  d'avance  absous... 

Sentinelles, 
Prenez  garde  à  vous  ! 

Hippolyte  Stupuy. 


LE  CRI  DE  L'HOMME 


Avant  les  premiers  cris,  après  le  dernier  râle, 

Qu'est-ce  que  l'homme,  hélas?  Un  rêve  et  rien  de  plus  !  ': 

Rien...  Quelques  jours  de  lutte!  et,  penchant  son  front  pâle,  ji 

Il  tombe  sous  le  poids  de  ses  jours  révolus.  "» 

1 

Eu  vain,  d  une  autre  vie  idéale  ou  meilleure  J 


Les  peuples —  d'âge  en  âge  —  ont  porté  le  souci  : 
Ke  sens-tu  pas  en  toi  la  vérité  qui  pleure 
Sur  chaque  deuil  affreux  qu'il  faut  subir  ici? 

Ici  gloire  et  beauté,  nos  douceurs  et  nos  joies, 
Ici  jeunesse,  amour,  tout  doit  trouver  sa  fin. 
Par  delà  nos  chemins  il  n'est  pas  d'autres  voies  : 
Nul  espoir  ne  fleurit  pour  un  bonheur  divin. 

Vers  les  astres  lointains  qui  roulent  dans  l'espace, 

Gomme  un  enfant  naïf,  tu  peux  lever  les  bras 

Cueille  plutôt  les  fruits  de  la  saison  qui  passe  : 
Le  ciel  indifférent  ne  te  regarde  pas! 

Combats  pour  la  justice,  et  non  pour  un  mystère 
Que  chacun  —  vaguement  —  croit  lire  au  fond  du  ciel  ; 
Sois  digne  !  Et  brave  enfin,  par  ton  haut  caractère, 
L'implacable  nature  au  sourire  éternel. 

Si  d'un  mal  irritant  l'âpre  aiguillon  te  pique, 
D'où  te  vienne  ta  peine,  excepté  du  remord , 
Sois  fier  !  N'as-tu  donc  pas  ce  privilège  unique 
De  connaitre  du  moins  ta  sentence  de  mort? 

Mais,  si  par  le  linceul  toute  existence  est  close, 
Eh  bien!  que  le  présent  nous  soit  cher  et  sacré; 
Et  le  passé  plus  cher  encore,  et  qu'il  repose 
—  Fantôme  doux  et  tendre  —  en  notre  cœur  navré  ! 


i 
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Le  livre  de  la  foi  n'est  qu'un  obscur  grimoire  ; 
Ceux-là  qui  sont  partis,  ceux-là  sont  bien  perdus  I 
Vivons  enveloppés  de  leur  grave  mémoire  : 
Qu'elle  nous  guide  au  loin  dans  les  sentiers  ardus. 

Comme  l'Indien  sauvage  emportait  la  poussière 
De  sa  famille  errante  —  et  l'évoquait  parfois, 
Emportons,  si  nos  morts  sont  couchés  sous  la  pierre, 
Leur  frémissante  image  et  l'écho  de  leur  voix  ! 

Retenons-les  surtout  d'une  étreinte  obstinée. 

Ceux  que  le  sort  d'airain  ne  remplace  jamais  ! 

Et  faisons  reculer  l'inepte  destinée, 

Sans  dire  un  seul  moment  :  —  Frappe  !  Je  me  soumets  I 

Pourtant,  après  des  jours  et  des  jours  d'agonie. 
Puisqu'il  faut  accepter  l'irréparable  coup , 
N'engloutissons  pas  tout  dans  la  nuit  infinie  ! 
Ne  regardons  pas  l'homme  avec  des  yeux  de  loup  ! 

Tirons  des  maux  soufferts  la  pitié  fraternelle, 
Pure  douleur  mêlée  à  la  douleur  d'autrui  ; 
Et  que,  saignante  encor,  notre  âme  ouvre  son  aile 
Pour  couvrir  du  péril  les  faibles  d'aujourd'hui  ! 

Arrière,  la  vertu,  la  foi  lâche  et  vénale 

Qui  demande  en  tremblant  sa  part  du  paradis. 

Salaire  avilissant  d'une  aumône  banale , 

Dont  peuvent  se  passer  les  cœurs  francs  et  hardis  ! 

Si  nous  avons  bien  fait ,  —  par  de  larges  blessures 
Dût  notre  sang  couler,  —  sachons  être  contents  ! 
Et  ne  demandons  pas  de  richesses  plus  sûres 
Qu'un  peu  d'amour  visible  en  des  yeux  innocents  ! 

Si  nous  avons  bien  fait  et  si  l'on  nous  repousse. 
Restons  droits  sous  l'injure  et  forts  contre  l'erreur  : 
Plus  qu'une  voix  d'ami  la  conscience  est  douce , 
Lorsqu'elle  jette  au  mal  l'hymne  saint  de  l'honneur  ! 

Et  pourquoi  s'engager  dans  l'intrigue  et  la  fraude , 
Se  charger  lourdement  de  mornes  repentirs, 
Quand  la  vie  est  si  courte  et  quand  l'enoemi  rôde  ? 
Parmi  les  fleurs  du  beau,  mieux  vaut  tomber  martyrs  ! 

T.  IX  18 
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Si  l'instinct  bas  en  nous  siffle  comme  un  reptile, 
Matons  avec  Vesprit  la  brute  qui  se  tord  : 
Mal  agir,  c'est  descendre  !  Et  l'homme  se  mutile, 
Dès  qu'il  perd  le  dégoût  de  ce  qui  rampe  et  mord  ! 

Si  l'angoisse  nous  prend  ,  si  la  lâche  est  trop  lourde , 
Chantons  !  La  voix  sonore  est  un  secours  puissant  ! 
Le  sanglot  n'émeut  rien  dans  la  nature  sourde  ! 
Le  chant  berce  la  peine  et  l'allège  en  passant. 

Il  est  pour  tous  les  cœurs  des  ardeurs  et  des  flammes, 
Et  nous  sommes  dévots,  sans  ployer  les  genoux  : 
Il  nous  suffit  d'avoir  au  profond  de  nos  âmes 
L'Amour  et  la  Fierté,  dieux  humains  comme  nous! 


Félix  Frank. 


FRAGMENTS  DE  LUCRECE 


LIVRE   DEUXIEME 


I.  —  Invocation  el  exposilion.  (V.  1-78.) 

irest  doux,  quand  les  vents  troublent  au  loin  les  ondes. 

De  contempler  du  bord  sur  les  vagues  profondes 

Un  naufrage  imminent.  —  Non  que  le  cœur  jaloux 

Jouisse  du  malheur  d'autrui  ;  mais  il  est  doux 

De  voir  ce  que  le  sort  nous  épargne  de  peines. 

Il  est  doux,  en  lieu  sûr,  de  suivre  dans  les  plaines 

Les  bataillons  livrés  aux  chances  des  combats 

Et  les  périls  lointains  qu'on  ne  partage  pas. 

Mais  rien  n"est  aussi  doux  que  d'établir  sa  vie 

Sur  les  calmes  hauteurs  de  la  philosophie, 

Dans  l'impassible  fort  de  la  sérénité; 

De  voir  par  cent  chemins  Terrante  humanité 

Chercher,  courir,  lutter  de  force  et  de  génie, 

Consumer  en  labeurs  la  veille  et  l'insomnie. 

Monter  de  brigue  en  brigue  aux  échelons  derniers, 

Et  s'asseoir  au  sommet  des  choses,  sous  nos  pieds! 

Ah  !  misérables  cœurs,  aveugles  que  nous  sommes, 

Quels  dangers,  quelle  nuit  profonde,  pauvres  hommes. 

Environnent  ce  peu  qu'est  la  vie  !  Et  pourtant, 

La  nature,  voyez,  n'en  demande  pas  tant. 

Le  bien-être  du  corps  et  le  repos  de  l'àme; 

Ni  douleur,  ni  terreur;  et  c'est  tout.  Que  réclame 

Le  corps  pour  être  exempt  de  tous  maux  ?  La  santé. 

Quant  aux  rafTmements,  lits  de  la  volupté, 

La  nature  s'en  passe,  et  la  raison  comme  elle. 

A  d'autres  ces  palais  où  l'opulence  mêle         ( 
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Aux  nocturnes  festins,  aux  bruits  des  chœurs,  au  chant 

Des  cithares,  l'éclat  des  vaisselles  d'argent, 

La  splendeur  des  parois  de  bronze  et  d'or  vêtues 

Et  les  lampes  en  feu  dans  la  main  des  statues  ! 

Nous,  sur  le  frais  tapis  d'une  herbe  épaisse,  aux  bords 

D'un  ruisseau,  mollement  nous  étendrons  nos  corps. 

Qu'importe  à  nos  loisirs  la  richesse  des  marbres, 

Quand  le  printemps  nous  rit  à  travers  les  grands  arbres 

Et  sur  l'herbe  répand  la  parure  des  fleurs  ! 

La  pourpre,  les  lits  peints  d'éclatantes  couleurs 

Sur  le  feu  de  la  fièvre  ont-ils  plus  de  puissance 

Que  le  rude  grabat  du  peuple  ?  La  naissance 

Et  le  commandement  suprême  et  les  trésors 

Sont  des  remèdes  vains  contre  les  maux  du  corps. 

Et  l'âme  ?  Je  vois  peu  ce  que  sa  paix  y  pagne  : 

A  moins  qu'à  l'heure  où  bout  dans  l'ardente  campagne 

Le  tumulte  guerrier,  quand,  rempart  des  soldats, 

Les  vastes  éléphants  s'avancent  aux  combats, 

Quand  partout  sous  l'airain  le  même  orgueil  s'allume, 

Ou  que  la  mer  au  loin  sous  les  vaisseaux  écume, 

A  moins,  dis-je,  qu'alors  les  superstitions, 

Tremblantes  à  leur  tour  devant  tes  légions, 

S'envolant  en  déroute  à  la  voix  de  la  guerre, 

Ne  laissent  ton  cœur  pur  des  soucis  du  vulgaire  ! 

Mais  si  cet  apparei],  risible  réconfort. 

N'a  jamais  écarté  les  affres  de  la  mort, 

S'il  est  vrai  que  jamais  la  meute  des  alarmes 

N'a  redouté  le  glaive  et  le  fracas  des  armes. 

Et  hardiment  s'ébat  sous  la  tente  des  rois  ; 

Si  jamais  les  grandeurs  n'ont  fait  peur  aux  effrois, 

Non  plus  que  la  splendeur  de  l'or  et  l'étalage 

De  la  pourpre  ;  contre  eux  quel  recours  reste  au  sage  ? 

Il  reste  la  raison,  la  forte  vérité. 

Eh  !  ne  vivons-nous  pas  en  pleine  obscurité  ? 

La  nuit,  l'enfant  ne  voit  que  présa  ges  funèbres  ; 

Encor  ne  tremble-t-il  qu'au  milieu  des  ténèbres  ; 

Nous,  nous  tremblons  le  jour.  L'effroi  qui  nous  poursuit 

A-t-il  donc  plus  de  corps  que  ces  terreurs  de  nuit  ? 

Sur  ces  ombres  le  jour  épuise  en  vain  ses  flammes  ; 

La  science  peut  seule  éveiller  dans  nos  âmes, 

A  défaut  du  soleil,  l'astre  de  la  raison. 

Regarde.  Je  m'en  vais  t'éclairer  l'horizon. 
J'exposerai  les  lois  du  mouvement,  la  forée 
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Qui,  des  germes  réglant  Taccord  et  le  divorce, 

Forme  et  rompt  le  faisceau  des  choses,  et  comment 

De  contour  en  contour  erre  chaque  élément, 

Voyageur  éternel  dans  l'infini  du  vide. 

La  matière  n'est  pas  un  bloc  dense  et  solide. 

Tout  contour  s'amoindrit.  Des  profondeurs  du  temps 

Nous  voyons  tout  couler  sur  la  pente  des  ans, 

Et  de  l'âge  à  nos  yeux  dérober  la  poussière. 

La  nature  pourtant  reste  à  jamais  entière. 

C'est  que  tout  corps  grossit  de  ce  qu'un  autre  perd  ; 

C'est  d'automnes  flétris  que  le  printemps  est  vert. 

Ainsi,  rien  ne  s'arrête  et  tout  se  renouvelle  ; 

L'existence  est  un  prêt  ;  la  vie  est  mutuelle. 

Telle  race  décroit,  et  telle  autre  s'étend  ; 

Pour  en  changer  la  face  il  suffit  d'un  instant  ; 

Et  les  mortels,  coureurs  d'une  route  infinie, 

Se  passent  en  fuyant  le  flambeau  de  la  vie. 


II.  —  Le  mouvement  des  atomes.   (V.  91^   IH- 
183, 294-332,  passm.) 

Au  mouvement  sans  fin  des  éléments  épars 

L'immensité  sans  bords  s'ouvre  de  toutes  parts. 

Lorsqu'à  travers  la  nuit  d'une  chambre  fermée 

Le  soleil  entre  et  darde  une  flèche  enflammée. 

Ne  vois-tu  pas  souvent  dans  le  champ  du  rayon 

D'innombrables  points  d'or,  mêlés  en  tourbillon. 

Former  leurs  rangs,  les  rompre,  encor,  toujours,  sans  trêve, 

Et  livrer  un  combat  qui  jamais  ne  s'achève? 

Compare  à  l'univers  ce  nuage  vermeil. 

Ce  monde  que  balance  un  rayon  de  soleil. 

Je  veux  te  faire  lire  en  cette  humble  poussière 

Le  travail  invisible  et  sourd  de  la  matière. 

Vois  ces  points,  sous  des  heurts  que  l'œil  ne  saisit  pas, 

Changer  de  route,  aller,  revenir  sur  leurs  pas, 

Ici,  là.  Quelque  atome  en  passant  les  dérange. 

Et  c'est  ce  qui  réforme  ou  défait  leur  phalange. 

Par  lui-même  en  effet  se  meut  tout  corps  premier. 

Sur  les  groupes  errants  qui  n'ont  pu  se  lier 

S'il  tombe  un  poids  égal,  il  les  réduit  en  poudre. 

L'imperceptible  choc  n'a-t-il  pu  les  dissoudre  ? 


278  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Ont-ils  pu  résister  ?  ils  tremblent  seulement. 
Ainsi  des  corps  premiers  part  tout  ce  mouvement 
Qui  par  degrés  arrive  à  nos  sens  et  rencontre 
Enfin  ces  frêles  grains  que  le  rayon  nous  montre. 
Nous  voj'ons  ondoyer  leur  poussière,  et  nos  yeux 
Ne  peuvent  point  saisir  la  cause  de  leurs  jeux. 

Maintenant,  Memmius,  un  exemple  entre  mille. 
Pour  montrer  à  quel  point  la  matière  est  mobile. 
Quand  l'aube  sur  la  terre  épand  ses  feux  nouveaux, 
Lorsque,  dans  les  forêts  sans  chemin,  les  oiseaux, 
En  foule  voltigeants,  de  leur  chanson  limpide 
Emplissent  à  l'envi  les  bois  et  l'air  fluide. 
Vois  quel  subit  éclat!  Le  soleil  prend  l'essor 
A  peine,  que  déjà  le  monde  est  vêtu  d'or. 
Eh  !  bien,  ces  traits  ardents  que  le  soleil  nous  darde 
Ne  fendent  pas  le  vide,  et  le  ciel  les  retarde  ; 
Il  leur  faut  écarter  les  flots  aériens. 
Eux-mêmes  ne  vont  pas  un  par  un  ;  leurs  liens 
Les  groupent  en  faisceaux  qui  se  croisent  en  route. 
Ils  s'arrêtent  l'un  l'autre,  et  leur  lutte  s'ajoute, 
Obstacle  intérieur,  aux  conflits  du  dehors. 

Mais  les  atomes  purs,  germes  simples  des  corps, 

Forts  de  leur  unité,  dans  l'absolu  du  vide, 

Sans  obstacle  étranger  vont  où  leur  poids  les  guide. 

Il  faut  donc  que  leur  vol  passe  en  rapidité 

Certes,  et  de  beaucoup,  l'essor  de  la  clarté, 

Et.  dans  le  temps  que  met  l'astre  à  dissiper  l'ombre, 

Puisse  atteindre  à  la  fois  des  régions  sans  nombre. 

D'où  viendrait  un  retard  ?  Crois-tu  que,  par  moment, 

Ces  corps  tiennent  conseil  et  que  chaque  élément 

S'arrête  à  raisonner  sur  la  marche  des  choses? 

Que  nous  disent-ils  donc  ces  vains  chercheurs  de  causes 

Qui  jugent  la  nature  incapable,  sans  dieux, 

D'effets  si  doux  à  l'homme  et  si  judicieux  ? 

La  marche  de  l'année  et  les  moissons  cpnstantes, 

La  propagation  des  formes  renaissantes, 

Ces  doux  entraînements  du  désir,  ces  hymens 

Qui  sauvent  de  la  mort  la  race  des  humains. 

Grande  œuvre  de  Vénus  féconde,  où  nous  convie 

La  sainte  volupté,  guide  et  loi  de  la  vie, 

Tout  pour  eux  est  calcul,  tout  est  d'ordre  divin. 

Jamais  erreur  ne  fut  plus  loin  du  vrai  chemin. 
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Quand  bien  même  en  effet  j'ignorerais  Fessence 

Des  éléments  premiers,  germes  de  la  suhstance. 

Les  imperfections  des  choses  et  des  cieux, 

Tout,  mïnstruirait  qu'un  monde  à  ce  point  vicieux 

Ne  peut  être  le  fruit  d'une  raison  divine. 

Mais  passons.  Ce  point  vaut  qu'à  part  on  rexamiae. 

Le  fonds  primordial  n'a  pas  changé.  Jamais 

En  sa  trame  il  ne  fut  plus  dense  ou  moins  épais. 

Sa  masse  ne  subit  ni  perte  ni  croissance. 

Donc  les  germes  premiers  qui  forment  la  substance 

Gardent  le  mouvement  qui  dirigea  leur  cours, 

Et,  tel  qu'il  est  acquis,  le  garderont  toujours. 

Ce  qui  naissait  naitra.  Chaque  être  a  sa  mesure 

Que  lui  font  l'habitude  et  sa  propre  nature. 

Cercle  où  tout  doit  éclore  et  croitre  et  se  mouvoir. 

L'univers,  c'est  le  tout  sans  bornes.  Quel  pouvoir 

Détournerait  du  tout  une  seule  parcelle  ? 

Où  fuir  ?  et  d'où  rentrer  ?  Quelle  force  nouvelle 

Viendrait  troubler  la  marche  et  l'ordre  des  rapports  ? 

Tout  réside  en  la  somme,  et  rien  n'est  en  dehors. 

Tandis  que  tout  gravite  et  se  meut  par  soi-même, 
L'ensemble  cependant  goûte  une  paix  suprême  ; 
A  moins  qu'un  pouvoir  propre  à  leur  forme  inhérent 
N'arrache  certains  corps  à  ce  calme  apparent. 
Comment  s'en  étonner  ?  L'impalpable  substance 
Hors  de  notre  portée  a  placé  son  essence  : 
Va-t-elle  à  nos  regards  livrer  son  mouvement  ? 
Surtout  quand,  tous  les  jours,  le  seul  éloiguement 
Nous  cache  l'action  du  corps  le  plus  visible. 

Vois  là-haut  ces  brebis  d'une  marche  insensible 
Elles  vont,  tondant  l'herbe  au  penchant  du  coteau  ; 
Leur  instinct  les  attire  à  l'endroit  le  plus  beau 
Et  le  mieux  emperlé  par  la  jeune  rosée. 
Puis  les  agneaux,  repus,  de  leur  tête  frisée 
Se  choquent,  doucemeht  rebelles.  Jeux  perdus! 
Qu'a  gardé  le  lointain  de  ces  traits  confondus  ? 
Une  blancheur  qui  dort  sur  les  prés  qui  verdoient. 
Ailleurs  des  légions  par  masse  épaisse  ondoient  ; 
Elles  couvrent  les  champs  ;  et  sur  leurs  flancs  guerriers 
De  piques  hérissées,  un  vol  de  cavaliers 
D'élans  impétueux  ébranle  au  loin  la  plaine  ; 
Le  feu  des  glaives  monte  au  ciel  ;  la  terre,  pleine 
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D'une  splendeur  d'airain,  sous  les  pieds  des  soldats 
Tremble,  et  l'écho  frappé  par  la  voix  des  combats 
La  rejette  en  clameur  aux  voûtes  étoilées. 
Il  est  tel  mont,  pourtant,  d'où  l'éclair  des  mêlées 
Semble  aux  yeux  une  tache  immobile,  lueur 
Fixée  en  quelque  point  du  sol  inférieur. 


III.  —  Diversité  des  types  atomiques.  (V.  352-380, 
410-479,  532-580,  798-990,  passim.) 

Souvent  au  seuil  des  dieux,  paré  pour  l'hécatombe, 
Devant  l'autel  qui  fume  un  jeune  taureau  tombe, 
Exhalant  par  sa  plaie  une  écume  de  sang. 
Et  la  mère  orpheline,  en  tous  lieux  dispersant 
L'empreinte  de  son  pied  fourchu,  marche  et  regarde, 
Explorant  tout  des  yeux,  si  quelque  ombre  lui  garde 
Son  fils  perdu.  Parfois,  elle  attend  ;  ses  regrets 
De  longs  gémissements  remplissent  les  forêts  ; 
En  sa  perte  absorbée,  elle  court  à  l'étable. 
Rien  ne  distrait  son  cœur  du  souci  qui  l'accable. 
Fermes  gazons  nourris  de  rosée,  arbrisseaux 
Tendres,  fleuve  à  plein  bord  roulant  ses  claires  eaux, 
Sur  ce  mal  obstiné  tous  les  charmes  échouent. 
Voit-elle  dans  les  prés  d'autres  taureaux  qui  jouent  ? 
Vaine  diversion  !  Ce  qu'elle  cherche,  c'est 
Quelque  chose  de  sien,  et  qu'elle  connaissait. 
L'agneau  mutin  s'attache  à  la  brebis  bêlante, 
Et  le  tendre  chevreau  suit  d'une  voix  tremblante 
Sa  mère  au  front  cornu.  Chacun  trouve  et  connaît, 
La  nature  le  veut,  sa  mamelle  et  son  lait. 

Choisis,  non,  entre  tous,  mais  dans  la  même  espèce, 
Un  épi  ;  si  semblable  aux  autres  qu'il  paraisse. 
Il  a  ses  traits  à  lui,  qui  ne  sont  pas  les  leurs. 
Sur  le  sein  de  la  terre,  ainsi,  de  cent  couleurs 
Peignant  le  sable  mou,  luisent  ces  coquillages 
Que  le  flot  calme  laisse  aux  courbes  des  rivages. 
Quel  maître  aux  éléments  défend  de  varier  ? 
Ils  sont  parce  qu'ils  sont.  Nulle  main  d'ouvrier 
Dans  un  moule  commun  n'a  fondu  les  principes. 
Je  dis  que  leur  nature  admet  différents  types. 
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Quand  l'aigre  scie  éclate  en  rauques  sifflements, 
Irons-nous  la  former  d'aussi  doux  éléments 
Que  la  corde  où  s'éveille  et  tendrement  soupire. 
L'air  par  d'agiles  doigts  figuré  sur  la  Ij-re  ? 
Quoi!  les  parfums  d'encens  par  l'autel  exhalés, 
Quoi  !  les  jeunes  safrans  sur  la  scène  effeuillés, 
Et  le  cadavre  noir  que  le  bûcher  calcine. 
Des  mêmes  éléments  frapperait  ta  narine  ? 
Compare  au  doux  régal  des  riantes  couleurs 
L'éclat  dont  la  piqûre  arrache  aux  yeux  des  pleurs, 
Les  teintes  d'aspect  faux  ou  sombre  :  ces  contraires 
Par  la  forme  et  le  fond  peuvent-ils  être  frères  ! 
Non.  Tout  contact  heureux  vient  d'atomes  glissants, 
Et,  sans  quelque  rondeur,  rien  ne  flatte  les  sens  ; 
Toute  impression  dure  est  dure  dans  ses  causes, 
Et  veut  quelque  rudesse  en  la  trame  des  choses. 
Ainsi  les  éléments,  j'en  atteste  les  faits, 
Sont  divers  en  leur  forme  ainsi  qu'en  leurs  effets. 

Considère  les  corps  d'aspect  rude  et  compacte  ; 
L'étroit  enlacement  de  crocs  pressés  contracte 
Leur  substance  en  faisceaux  noués  profondément. 
En  tête  de  ces  corps  marche  le  diamant 
A  tous  les  coups  rebelle,  et  l'airain  qui  s'emporte 
En  lamentations  lorsque  tourne  la  porte, 
Et  le  silex  robuste  et  l'inflexible  fer. 
Quant  aux  fluides  purs,  comme  l'onde  et  l'éther, 
Leurs  atomes  sont  ronds,  leur  substance  est  polie  ; 
Leurs  globules  fuyants,  que  nul  crochet  ne  lie, 
Roulent  selon  leur  pente  en  flots  pulvérisés. 
Tous  ces  groupes  enfin  qui,  tout  à  coup  brisés. 
S'échappent  en  tous  sens,  vapeur,  fumée  ou  flamme, 
Bien  que  tout  ne  soit  pas  rond  et  lisse  en  leur  trame, 
De  nœuds  trop  forts  non  plus  ne  sont  pas  attachés  : 
Ce  qui  pique  nos  sens  traverse  les  rochers. 
Leurs  germes  ne  sont  pas  adhérenjts  et  tenaces. 
Puisqu'un  souffle  de  vent  les  disperse.  Leurs  faces 
Présentent,  non  des  crocs,  mais  des  aiguillons  droits. 

Le  fluide  et  l'amer  se  combinent  parfois, 

Comme  dans  l'eau  marine.  Eh  !  bien,  le  fait  s'explique  : 

Ce  qui  blesse  est  aigu,  ce  qui  gUsse  est  sphérique. 

Les  deux  types  mêlés  ne  s'enchevêtrent  pas  ; 

Nul  besoin  de  crochet  ;  ils  vont  du  même  pas  ; 
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Il  en  résulte  un  corps  qui  déchire  et  qui  coule. 

Acide  puisqu'il  mord,  globuleux  puisqu'il  roule. 

Fais  mieux.  Prends  sur  le  fait  ces  angles,  ces  rondeurs, 

Que  Neptune  amalgame  en  ses  acres  sueurs. 

En  les  désagrégeant  distingue  leur  nalure. 

La  terre  qui  boit  l'onde  en  la  filtrant  1  "épure, 

Et  dans  ses  réservoirs  la  distille  sans  fiel. 

L'amère  aspérité  des  principes  du  sel 

Dans  les  pores  du  sol  les  arrête  au  passage. 

De  cet  enseignement  découle  et  se  dégage, 

Corollaire  certain,  une  autre  vérité. 

Des  types  difTérenls  le  nombre  est  limité.  '■- 

Mais  il  n'en  faut  pas  moins  que  les  premiers  principes 

Soient  en  nombre  infini  dans  chaque  ordre  de  types. 

Pour  suffire  à  ces  chocs  qui  font  et  qui  défont 

Sans  trêve  le  tissu  de  l'infini  sans  fond. 

Telle  espèce  vivante  en  nos  climats  est  rare, 
Dont  la  nature  ailleurs  se  montre  moins  avare. 
Dépaysés  chez  nous,  ces  vastes  éléphants, 
Armés  d'étranges  mains  qui  semblent  des  serpents, 
Pullulent,  fils  du  sol,  sur  des  rives  lointaines  ; 
Dans  l'Inde,  leurs  milliers  se  comptent  par  centaines, 
Et  font  un  mur  d'ivoire  à  leur  paj's  natal. 
Rempart  impénétrable  au  monde  occidental. 
Suppose  un  être  unique  et  sans  pair  dans  le  monde. 
Je  dis  que  sa  matière  autant  qu'une  autre  abonde  ; 
Qu'il  ne  peut,  sans  un  nombre  infini  d'éléments, 
Naître,  vivre,  grandir,  ni  trouver  d'aliments. 
Yois-tu  flotter  au  loin,  seuls  dans  l'espace  énorme, 
Les  germes  destinés  à  cette  unique  forme  ? 
Quel  hasard  groupera  leurs  globules  subtils  ? 
Oii,  d'où,  par  où,  comment  se  reconnaîtront-ils. 
Etrangers  dans  la  foule  en  cette  mer  profonde? 

Ainsi,  quand  la  tempête,  en  naufrage  féconde, 
Déchire  gouvernails,  mâts,*  antennes,  haubans, 
La  forte  mer  qui  tord  les  poupes  et  les  bancs 
De  débris  surnageants  sème  au  loin  ses  rivages, 
Afin  que  les  mortels,  témoins  de  ses  ravages» 
Sachent  sa  perfidie  et  sa  déloyauté, 
Et  que  nul  désormais  ne  puisse  être  tenté 
Par  le  sourire  faux  de  sa  paix  meurtrière  ; 
Dans  ses  convulsions  ainsi  l'ample  matière 
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Doit  disperser  au  loin  surTinfini  du  temps, 
Si  leur  Dombre  est  borné,  les  atomes  flottants, 
Sans  union  possible  ou  durable,  saus  force 
Contre  la  décroissance  et  l'éternel  divorce. 

Et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Un  assidu  concours, 
Groupant  les  corps  accrus,  en  maintient  les  contours. 
Tu  le  vois,  le  fait  même,  en  limitant  leurs  types. 
Proclame  illimité  le  nombre  des  principes. 
De  là  vient  que  nul  choc,  nul  effort  dissolvant, 
Ne  peut  tuer  dun  coup  tout  un  genre  vivant, 
Et  qu'il  n'est  pas  de  force  et  d'activité  mère 
Qui  puisse  éterniser  une  forme  éphémère. 
C'est  une  lutte  égale  où  les  deux  combattants 
Se  balancent  depuis  l'origine  des  temps; 
Le  vaincu  se  relève  et  le  vainqueur  succombe  : 
Le  berceau  vagissant  alterne  avec  la  tombe  ; 
L'aube  chasse  la  nuit,  la  nuit  succède  au  jour, 
Et  nulle  heure  ne  vient  sans  mêler  à  son  tour 
Aux  clameurs  des  enfants  qui  sortent  des  ténèbres 
Les  sanglots,  compagnons  des  angoisses  funèbres. 

Retiens  encor  ceci  :  les  germes  éternels 

N'ont  rien  qui  donne  prise  aux  organes  charnels. 

La  couleur  change  avec  la  lumière  inégale 

Et  reflète  sa  chute  oblique  ou  verticale  ; 

Ainsi,  sous  le  soleil,  le  chatoyant  duvet 

Qui  forme  le  collier  des  colombes  revêt 

Les  flammes  du  rubis,  et  de  la  pourpre  chaude, 

Tourne  au  corail  plus  doux  et  passe  à  Témeraude  ; 

Ainsi,  lorsque  le  jour  ruisselle  à  flots  des  cieux, 

Le  paon  fait  miroiter  son  manteau  radieux. 

Puis  donc  que  la  couleur  n'est  pas  sans  la  lumière, 

Elle  n'appartient  pas  à  l'essence  première. 

L'atome  est  incolore  ;  il  n'émet  pas  d'odeur  ; 

Il  ignore  le  chaud,  le  froid  ou  la  tiédeur. 

L'atome  est  libre  et  pur  des  maux  dont  les  corps  meurent. 

Il  faut  que  du  grand  tous  les  fondements  demeurent 

Immortels,  si  tu  veux  qu'un  renaissant  effort 

Les  préserve  à  jamais  de  l'incurable  mort. 

Donc  il  est  avéré  que  les  effets  sensibles 
Procèdent  forcément  de  germes  impassibles. 
Vois-tu,  lorsqu'aux  sillons  trempés  profondément 
L'hiver  pluvieux  laisse  un  putride  ferment, 
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Ces  légions  de  vers  eu  pleine  fange  écloses  ? 

Les  vivants  ne  sont  faits  que  de  métamorphoses. 

Fleuves,  gazons,  feuillage,  en  pâture  dissous, 

Se  changent  en  troupeaux  et  les  troupeaux  en  nous  ; 

Et  nous-mêmes  souvent  nous  enflons  de  nos  restes 

L'aigle  au  vol  souverain  et  les  bêtes  funestes. 

De  tous  ces  corps  mêlés  la  nature  pétrit, 

Forme,  entretient  la  vie  et  les  sens  et  l'esprit. 

A  peine  l'être  vit,  une  atteinte  trop  forte 
Le  terrasse  ;  et  voilà  qu'un  tourbillon  emporte 
Tous  les  sens  confondus  et  l'âme  avec  le  corps. 
L'ordre  des  éléments  est  brisé  ;  les  ressorts 
De  la  vie,  arrêtés  dans  la  structure  entière. 
Laissent  l'ébranlement  pénétrer  la  matière. 
L'âme  enfin  rompt  le  nœud  des  mailles  de  la  chair 
Et,  lancée  en  tous  sens  se  disperse  dans  l'air. 
Et  qu'attendre  d'un  choc  ?  La  perte,  la  ruine, 
La  dislocation  de  toute  la  machine. 
Quelquefois  cependant,  sous  un  coup  moins  brutal, 
Les  restes  ranimés  du  mouvement  vital. 
Apaisant  du  combat  l'horreur  tumultueuse, 
Triomphent  de  la  mort  presque  victorieuse  ; 
Ils  triomphent  ;  tout  rentre  en  sa  voie,  et  l'instinct 
Vient  rallumer  des  sens  le  flambeau  presque  éteint. 
Sinon,  comment  pourrait  l'âme  au  trépas  ravie 
Des  portes  du  tombeau  revenir  à  la  vie, 
Au  lieu  de  s'en  aller  où  nous  irons  demain, 
Elle,  si  près  du  terme  où  conduit  tout  chemin  ? 
La  douleur  est  l'assaut  de  forces  destructives. 
L'angoisse  qui,  du  corps  gagnant  les  œuvres  vives, 
Dans  leurs  sièges  profonds  trouble  les  éléments. 
C'est  l'ordre  rétabli  dans  tous  les  mouvements 
Qui  fait  la  volupté.  De  là  cet  axiome  : 
Ni  plaisir,  ni  douleur  n'ont  prise  sur  l'atome. 
Le  germe  eet  simple  ;  en  lui  nul  mélange  de  corps, 
Rien  qui  puisse  souffrir  de  brusques  désaccords. 
Ou  de  l'apaisement  goûter  la  jouissance. 
Le  sentiment  est  donc  exclu  de  son  essence. 
Tout  sens  est  l'attribut  d'un  agrégat  charnel. 
L'atome  est  insensible  afin  d'être  éternel, 
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rv.  —  Office  de  la  terre  et  du  ciel.  —  Pluralité  et  mortalité 
des  mondes.  (V.  590-658,  990-1171,  ^assim). 


La  terre,  ô  Memmius,  enferme  dans  ses  flancs 

La  source  de  ces  eaux  dont  les  tributs  roulants 

Renouvellent  la  mer  immense  ;  elle  recèle 

La  flamrne  qui  du  sol  par  cent  bouches  ruisselle, 

Ces  feux  que  des  Etnas  vomissent  les  fureurs  ; 

Elle  possède  enfin  les  semences  des  fleurs 

Et  des  blondes  moissons,  les  germes  des  feuillages 

Mouvants,  des  fruits  heureux  et  des  frais  pâturages  : 

De  quoi  sustenter  l'homme  et  les  bètes  des  monts. 

Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  nous  la  proclamons 

Mère  auguste  des  dieux,  des  hommes  et  des  êtres. 

Et  qu'elle  est  apparue  aux  chantres  grecs  nos  maîtres 

Haut  montée  en  un  char  traîné  par  deux  lions. 

Car  la  terre,  pendante  au  sein  des  régions 

Célestes,  ne  saurait  s'asseoir  sur  elle-même  ; 

Et  ses  lions  domptés  sont  l'évident  emblème 

Des  cœurs  durs  amollis  par  les  soins  maternels. 

Les  cités  qu'elle  abrite  en  des  forts  naturels 

A.  son  front  ont  valu  la  couronne  murale 

Qui  de  loin  aux  terreurs  populaires  signale 

Son  marbre  solennel  en  triomphe  porté. 

De  là  son  culte  antique  et  partout  respecté. 

Ses  prêtres  et  son  nom  rappellent  la  Phrygie, 

Où  les  traditions  veulent  que  sa  magie 

Pour  le  donner  au  monde  ait  évoqué  le  blé. 

Ces  galles  furieux,  cortège  mutilé, 

Semblent  crier  :  enfants  ingrats  envers  vos  pères. 

Insensés  contempteurs  du  culte  de  vos  mères, 

Vous  ne  méritez  plus  d'engendrer  des  humains  ! 

Et  la  peau  des  tambours  tonne  au  choc  de  leurs  mains, 

Et  la  cymbale  éclate,  et  les  cornets  farouches 

Avec  le  fifre  aigu  glapissent  sur  leurs  bouches  ; 

Le  mode  phrygien  exalte  leur  fureur  ; 

La  pique  au  bras,  joyeux,  ils  courent,  et  l'horreur 

Effare  et  traîne  aux  pieds  de  la  mère  Idéenne 
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L'ingratitude  impie  et  le  vice  et  la  haine. 
Muette,  elle  savance  à  travers  la  cité, 
Aux  âmes  comme  aux  corps  dispensant  la  santé. 
Semés  sur  son  chemin,  Tor  et  l'argent  résonnent  ; 
D'un  nuage  odorant  les  roses  la  couronnent. 
Voilant  la  grande  mère  et  ses  prêtres  armés. 
Alors  ces  furieux,  que  les  Grecs  ont  nommés 
Curetés  phygiens,  dans  une  étrange  danse, 
Ivres  de  sang,  des  mains  et  du  front  en  cadence 
Heurtent  d'affreux  cimiers  et  des  chaînes  de  fer. 

Tels  les  enfants  gardiens  de  l'enfant  Jupiter, 
Les  Curetés  crétois,  choquaient  en  chœurs  rhythmiques 
.    L'airain  des  boucliers  contre  l'airain  des  piques, 
Dérobant  sa  voix  grêle  à  Saturne  affamé. 
Dont  la  dent  parricide  eût  sans  eux  imprimé 
Dans  le  sein  d'une  mère  une  marque  éternelle  ! 
Tels,  de  leur  danse  armée  ils  entourent  Cybèle, 
Comme  pour  enseigner  à  tout  homme  de  cœur 
A  s'armer  pour  sa  mère  et  son  paj's,  vengeur 
Du  sol  et  des  parents  quhonore  son  courage. 

C'est  là  d'esprits  subtils  l'iugéuieux  ouvrage, 
Fait  de  fiction  pure  et  non  de  vérité. 
Les  dieux  vivent  en  paix  dans  limmortalité. 
La  terre  n"est,  au  fond,  qu'une  insensible  masse; 
Mais  les  germes  distincts  que  sa  structure  embrasse 
Font  apparaître  au  jour  mille  produits  divers. 
Veux-tu  nommer  les  blés.  Gérés,  et  l'eau  des  mers 
Neptune  ?  Tu  le  peux.  Bacchus  à  tou  oreille 
Sonne-t-il  mieux  que  vin  ou  que  liqueur  vermeille  ? 
Soit.  La  terre  à  son  tour,  parla  grâce  d'un  nom. 
Devient  mère  des  dieux  :  qu'importe  ?  On  sait  que  non. 

Vivants,  nous  avons  tous  un  seul  et  même  père, 

Le  ciel;  et  quand  la  terre,  universelle  mère, 

De  la  liqueur  céleste  a  reçu  le  dépôt, 

Son  giron  fécondé  par  les  gouttes  d'en  haut 

Enfante  les  blés  d'or  et  les  riants  feuillages. 

Les  races  des  humains  et  les  bêtes  sauvages. 

Puisqu'elle  offre  à  leur  faim  de  quoi  nourrir  leurs  corps, 

De  quoi  charmer  la  vie  et  remplacer  les  morts. 

Qui  lui  refuserait  ce  nom  sacré  de  mère  ?  , 

Quand  la  terre  a  repris  ce  qui  vient  de  la  terre, 

Le  ciel  aussi  recueille  eu  ses  calmes  hauteurs 
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Ce  qu'il  nous  a  vers6  de  germes  créateurs. 

Ces  atomes  flottants  sur  les  contours  de  l'être 

Semblent  naître  soudain  et  soudain  disparaître  ; 

Mais  ne  va  pas  douter  de  leur  éternité. 

La  mort  brise  leurs  nœuds  et  non  leur  unité. 

La  mort,  sans  entamer  la  matière  des  choses, 

Règle  à  son  gré  le  cours  de  leurs  métamorphoses, 

Echange  les  tissus,  les  formes,  les  couleurs, 

Prête  et  reprend  les  sens  qu'elle  reporte  ailleurs. 

Tout  vit  dans  les  rapports  et  dans  les  résistances 

Qu'imprime  et  que  transmet  le  concours  des  substances. 

Car  la  trame  diffère  et  le  fil  est  pareil. 

La  mer,  les  eaux,  le  ciel,  la  terre  et  le  soleil 

Sont  frères  des  moissons,  des  plantes  et  de  l'homme. 

Ainsi  des  éléments  dont  mon  vers  est  la  somme  : 

Quelquefois  différents,  communs  pour  la  plupart, 

Leur  valeur  est  dans  l'ordre  où  les  dispose  l'art. 

C'est  amsi  que  partout  opère  la  nature  : 

Avec  les  mouvements  des  germes,  leur  figure, 

Leurs  distances,  leurs  poids^,  leurs  chocs  et  leurs  accords. 

Varie  incessamment  la  figure  des  corps. 

Plus  que  jamais  écoute^  et  que  ton  esprit  veille  ! 

D'étranges  vérités  vont  frapper  ton  oreille; 

A  tes  yeux  va  s'ouvrir  un  nouvel  horizon. 

Mais  il  n'est  fait  si  simple  auquel  notre  raison 

Ne  refuse  de  croire  et  tout  d'abord  se  rende, 

De  même  qu'il  n'est  pas  de  merveille  si  grande 

Qui  n'use  avec  le  temps  nos  admirations. 

Tel  est  le  pur  éclat  du  ciel,  tous  ces  rayons 

D'aslres  épars  au  loin  qu'il  rassemble  en  ses  plaines, 

La  lune  et  le  soleil,  ces  clartés  souveraines. 

Suppose,  si  tu  peux,  ces  prodiges  soudains 

Pour  la  première  fois  livrés  aux  yeux  humains. 

Quel  spectacle  plus  beau,  mieux  fait  pour  nous  surprendre, 

Auquel  les  nations  osassent  moins  s'attendre  ? 

En  est-il  ?  aujourd'hui,  rassasiés  et  las 

De  leur  étonnement,  les  yeux  ne  daignent  pas 

Se  lever  vers  l'azur  de  la  voûte  suprême. 

Ne  va  donc  point,  troublé  par  leur  nouveauté  même, 

Rejeter  mes  leçons.  Non,  suis-les  pas  à  pas  ; 

D'un  jugement  hardi  pèse  leurs  résultats. 

Faux  pour  t'armer  contre  eux,  mais  vrais  pour  t'y  soumettre. 

J'aborde  l'infini.  Mon  audace  pénètre 
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Hors  de  ce  monde,  au  fond  des  espaces  cherchant 
Jusqu'où  va  le  regard  de  l'esprit  et  quel  champ 
S'ouvre  à  l'essor  du  rêve,  au  libre  vol  de  Tâme, 
Ce  qui  siège  au  delà  des  murailles  de  flamme  ! 

La  nature  avec  moi  le  crie  :  autour  de  nous. 
En  large  comme  en  long,  dessus  comme  dessous. 
L'infini  se  déploie,  et  l'évidence  inonde 
D'une  pleine  clarté  l'immensité  du  monde. 
Or,  comment  supposer,  quand  si  profondément 
L'espace  illimité  s'ouvre  et  qu'un  mouvement 
Eternel  et  divers  en  ses  gouffres  immenses 
Dissémine  le  vol  d'innombrables  semences, 
Qu'il  ne  se  soit  formé  qu'une  terre  et  qu'un  ciel  ? 
Quoi  !  stérile  rebut  du  fonds  substantiel, 
Tant  de  germes,  pareils  à  ceux  dont  la  Nature 
Au  hasard,  à  tâtons,  combina  la  structure, 
Dont  les  chocs  spontanés  ont  fondé  l'univers, 
La  terre  et  les  vivants  et  les  cieux  et  les  mers, 
N'auraient  en  aucun  lieu  condensé  leur  poussière  ! 
Non,  non.  Il  est  ailleurs  des  amas  de  matière. 
Des  mondes  habités,  frères  de  ce  séjour 
Dont  notre  éther  embrasse  et  maintient  le  contour. 

Il  n'est  point  d'être  unique,  et  tous  ont  des  semblables. 

Regarde  les  vivants,  ces  bêtes  innombrables, 

Qui  hantent  les  forêts  et  les  monts,  ces  oiseaux, 

Ces  poissons  écailleux,  peuples  muets  des  eaux, 

L'homme  enfin  :  chaque  espèce  a  sa  marque  commune. 

Ainsi,  loin  d'être  seuls,  il  faut  bien  que  la  lune 

Et  le  soleil,  la  terre  et  la  mer  et  le  ciel 

Soient  en  nombre  infini  dans  l'ordre  universel. 

En  eux  l'individu,  comme  l'espèce  entière. 

Marqué  du  sceau  profond  qu'imprime  la  matière 

A  tous  les  corps  vivants  dont  elle  est  le  support, 

Soumis  à  la  naissance  est  sujet  à  la  mort. 

Au  temps  où  se  formaient  le  ciel,  la  terre  et  l'onde, 

Quand  le  premier  soleil  eut  lui  sur  notre  monde, 

Autour  de  notre  sphère  afflua  du  dehors. 

Du  grand  tout  émanée,  une  foule  de  corps, 

D'atomes  suspendus ,  de  quoi  nourrir  la  terre 

Et  les  eaux,  soutenir  la  voûte  planétaire 

Et  sur  nos  fronts  dresser  les  palais  rlu  ciel  bleu. 

Les  chocs,  distribuant  chaque  chose  en  son  lieu. 
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Poussent  les  éléments  où  leur  loi  les  réclame,  ' 
Les  terrestres  au  sol,  les  ignés  ù  la  flamme, 
Les  fluides  à  l'air,  les  humides  à  l'eau, 
Jusqu'à  ce  que  tout  corps  ait  atteint  le  niveau 
Qu'il  ne  dépasse  pas,  le  terme  et  la  mesure 
Qu'aux  formes  qu'elle  crée  a  fixés  la  Nature  ; 
Jusqu'à  cette  heure  enfin  où  le  tissu  vital. 
Gagnant  moins  qu'il  ne  perd,  marche  au  déclin  fatal. 
Heure  où  la  via  oscille;,  où  la  Nature  même 
A  sa  force  expansive  impose  un  frein  suprême. 

Tout  ce  que  nous  voyons,  d'un  pas  allègre  et  sûr 

Par  degrés  s'élevant,  monter  à  l'âge  mûr 

Perd  moins  qu'il  ne  reçoit.  Les  aliments,  sans  peine 

Dans  le  corps  retenus,  coulent  de  veine  en  veine. 

Et  la  cohésion  des  organes  suffit 

A  proportionner  la  dépense  au  profit. 

Car  si  maint  élément  des  contours  se  dégage, 

Si  nous  perdons  beaucoup,  nous  gagnons  davantage, 

Jusqu'au  point  culminant  que  nul  ne  peut  franchir. 

C'est  là  que  les  ressorts  commencent  à  fléchir, 

Que  vers  l'autre  versant  l'âge  adulte  décline. 

Ce  qui  ne  s'accroît  plus  penche  vers  sa  ruine. 

Plus  large  est  la  surface  et  plus  ample  est  le  bloc, 

Plus  il  perd  d'éléments  détachés  par  le  choc. 

Les  sucs  réparateurs  sont  taris  dans  leur  source  ; 

Des  vaisseaux  appauvris  qui  retardent  leur  course 

Ils  s'échappent  à  flots,  sans  retour,  sans  reflux, 

Et  les  vides  ouverts  ne  se  réparent  plus. 

Dès  lors,  il  faut  mourir.  Rien  ne  refait  la  trame 

Du  corps  raréfié  que  la  vieillesse  aff'ame. 

L'acharnement  des  chocs,  les  assauts  du  dehors, 

Ne  cessent  d'en  troubler,  d'en  broyer  les  ressorts. 

La  vie,  enfin,  s'écoule  et  périt  tout  entière. 

Ainsi  doivent  pourrir  et  crouler  en  poussière 
Les  murailles  d'un  monde  assiégé  par  la  mort. 
Rien  ne  dure  et  ne  tient  sans  l'assidu  renfort 
D'aliments  nourriciers.  Vain  labeur  !  les  viscères 
S'usent  à  charrier  tant  de  sucs  nécessaires, 
Et  la  Nature  aussi  s'épuise  à  les  fournir. 
Déjà  la  terre  est  vieille  et  ne  peut  rajeunir. 
Elle  n'enfante  plus  que  de  chétives  formes. 
Elle  qui  donnait  l'être  à  tant  de  corps  énormes, 

T.  IX  19 
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Et  de  la  yïq  au  loin  répandait  le  trésor. 

Car  ce  n'est  pas  le  Ciel  qui,  par  un  câble  dor. 

Fit  descendre  en  nos  champs  toute  race  mortelle, 

Ni  le  ressac  des  flots  sur  les  rochers.  C'est  elle, 

Qui  tira  les  vivants  du  sein  qui  les  nourrit, 

Elle,  dont  le  travail  spontané  leur  offrit 

Les  brillantes  moissons  et  la  vigne  et  la  joie 

Des  fécondes  amours  et  l'herbe  qui  verdoie  ! 

Aujourd'hui  nous  luttons  contre  ses  flancs  ingrats; 

Elle  accable  nos  bœufs,  elle  épuise  nos  bras  ; 

A  peine  elle  fournit  du  fer  à  nos  charrues  ; 

Son  produit  moindre  insulte  à  nos  sueurs  accrues. 

Déjà  le  laboureur  robuste,  las  de  voir 

Tout  son  travail  se  perdre  et  tomber  son  espoir. 

Triste,  hoche  la  tête  et  soupire,  et  compare 

Le  passé  généreux  à  notre  temps  avare. 

Il  se  prend  à  vanter  le  sort  de  ses  aïeux. 

Disant  que  ces  anciens,  coeurs  simples  et  pieux, 

En  des  champs  plus  petits,  certes,  mais  plus  fertiles, 

Sous  l'œil  des  immortels  coulaient  des  jours  faciles. 

Il  ne  sent  pas  que  tout  décline  et,  sous  l'effort 

Des  ans,  roule  sans  trêve  à  recueil  de  la  mort! 

Mais  nous  le  savons,  nous  !  Aussitôt  la  nature 

Échappe  à  ses  tyrans  superbes  ;  elle  dure 

Par  sa  force  ;  elle  agit  spontanément,  sans  dieux. 

Par  l'étemel  loisir  du  calme  insoucieux 

Où  vous  vivez,  dieux  saints,  par  vos  âmes  sereines  ! 

Qui  de  vous,  qui,  saurait,  prenant  en  mains  les  rênes, 

Diriger  l'infini,  somme  des  univers, 

Faire  à  la  fois  tourner  tous  les  cieux  et,  des  airs, 

Sur  la  terre  exprimer  le  feu  qui  la  féconde  ? 

Qui,  présent  à  toute  heure,  en  tout  lieu,  sur  le  monde 

Abaissant  le  manteau  ténébreux  des  vapeurs. 

Secourait  l'air  serein  de  soudaines  clameurs, 

Souvent  pour  écraser  son  propre  temple  en  poudre. 

Ou  fuirait  au  désert  pour  essayer  sa  foudre, 

Arme  qui  frappe  à  faux  et  dont  les  coups,  passant 

A  côté  du  pervers,  abattent  l'iAHOcenl? 

André  Lefèvre. 


VARIÉTÉS 


JLe  Darwinisme,  par  Emile  Perrière.  —  Darwin  devant  l'Académie  des  sciences  : 

JOACHIM    BaRRANDE. 

Nous  rendons  compte  volontiers  des  ouvrages  déposés  au  bureau  de  la 
Revm  ;  le  dernier  livre  de  M.  Ferrière  nous  parait  digne  d'être  recom- 
mandé au  public  pour  le  soin  avec  lequel  les  idées  mystiques  et  tbéolo- 
giques  ont  été  écartées.  L'éloge  parait  banal,  et  cependant  tous  les  auteurs 
sont  loin  de  le  mériter  ;  les  questions  scientifiques  sont  encore  souvent 
mélangées,  dans  des  ouvrages  bien  écrits,  à  des  théories  métaphysiques  et 
cosmogoniques.  Le  livre  sur  le  Danvi'iiisme  ne  traite  que  de  la  science 
pure  ;  on  y  trouvera  un  exposé  clair  et  rapide  de  la  doctrine  transformiste. 
Un  tel  ouvrage  sera  sans  doute  apprécié,  car  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 
Le  naturaliste  anglais  est  tellement  long  et  diffus  qu'il  est  très-pénible 
à  lire,  surtout  quandses  pages  sont  compliquées 4es  notes  et  des  préfaces, 
des  traducteurs.  Les  idées  de  Darwin  sont  exposées  par  son  élève  français 
avec  la  conviction  ardente  et  le  défaut  de  preuves  qui  sont  ordinaires  à 
l'école  transformiste.  Il  est  bon  de  prévenir  le  lecteur  que,  s'il  doit  désirer 
un  sommaire  précis  des  choses  quil désire  connaître,  il  doit  aussi  se  défier 
de  l'entraînement  que  les  darwiuistes  mettent  volontiers  au  service  de 
leur  polémique.  Dans  l'ouvrage  que  nous  analysons,  un  certain  nombre 
de  faits  scientifiques  sont  traités  à  la  légère  ;  on  sait  que  le  cours  de 
M.  Gaudry  aurait  grand  besoin  de  vérifications,  que  la  théorie  saha- 
rienne de  MM.  Escher  de  la  Linth  et  Desor  est  aujourd'hui  abandon- 
née, etc.,  etc.  Plusieurs  autres  questions  sont  abordées  ainsi;  mais  il  faut 
reconnaître  aussi,  que  le  développement  de  faits  relatifs  à  l'époque  glaciaire 
et  des  nouveaux  travaux  géographiques,  est  un  excellent  résumé  de  ce 
qu'on  sait  aujourd'hui  de  la  géologie  et  de  la  zoologie,  considérées  au  point 
de  vue  de  la  géographie  physique  du  monde  ancien  et  du  monde 
actuel. 

L'esprit  aventureux  et  hypothétique  auquel  Darwin  a  donné  un  tel 
essor,  a  suggéré  à  l'auteur  l'idée  de  traiter  la  question  des  langues  après 
celle  des  espèces,  en  admettant  que  ces  deux  questions,  aussi  différentes 
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que  possible,  sont  complètement  analogues.  Ce  qui  est  exact,  c'est  que  la  per- 
fection des  méthodes  d'observation  de  la  paléontologie  a  guidé  les  linguistes 
dans  leurs  dernières  découvertes;  mais  il  n'est  nullement  prouvé  que  l'évo- 
lution des  langages  et  celle  des  espèces  suivent  deux  séries  parallèles 
et  comparables  de  tout  point.  Nous  assistons  en  effet,  l'histoire  le  prouve, 
nos  voyages  nous  le  montrent,  à  une  variation  continuelle  des  langues,  à 
l'extinction  et  à  la  création  dïdiomes  ;  mais  la  variation,  l'extinction,  la 
création  des  espèces  sont  des^hypothèses  qui  sont  précisément  en  ques- 
tion. 

En  somme,  on  ne  saurait  trop  lire  ces  livres  où  la  science  est  vulgarisée, 
et  ceux  des  transformistes  offrent  un  attrait  incontestable  ;  mais  on  ne 
saurait  trop  se  défier  des  explications  peu  scientifiques.  C'est  une  sorte  de 
navigation  dans  une  mer  perfide  où  il  est  indispensable  de  sonder  à  chaque 
instant  les  écueils  ;  mais  c'est  un  travail  utile  pour  l'esprit  qui  trouve,  dans 
cette  recherche  continuelle  des  limites  de  la  science,  des  qualités  qui  ont 
été  retranchées  avec  soin  de  notre  éducation. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'école  de  Darwin  rencontre  une  grande  dif- 
ficulté dans  le  recrutement  de  ses  adhérents.  C'est,  dit-on,  la  raison  pour 
laquelle  le  maître  vient  de  subir  un  échec  à  l'Académie  des  sciences. 
Sans  discuter  les  mérites  de  son  concurrent,  M.  Lœwen,  qui  vient  d'être 
élu  membre  étranger,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que 
les  travaux  réels  de  Darwin,  ceux  qui  constituent  les  véritables  titres 
à  la  gloire  scientifique,  forment  un  bagage  assez  mince.  A  part  son 
étude  sur  les  cirrhipèdes  et  ses  observations  sur  les  zoophytes  océa- 
niens, les  questions  abordées  par  Darwin  ont  toujours  été  des  questions 
vagues,  trop  générales  pour  l'état  de  la  science,  et  où  la  méthode  et  les  faits 
restent  flottants  au  milieu  d'appréciations  contradictoires.  On  voit  par  là, 
que  le  transformisme  ne  nous  a  pas  séduit  ;  malgré  cela,  nous  sommes 
convaincu  que  la  docte  compagnie  a  eu  grand  tort  de  repousser  Darwin, 
et  voici  les  raisons  que  nous  en  donnerons. 

Nous  pensons  d'abord  que  le  nom  de  Darwin  est  tellement  répandu  qu'il 
pourrait  figurer  dignement  à  côté  de  tel  et  tel,  qu'il  est  bon  de  ne  pas  tirer  de 
l'oubli.  Quoique  l'éclat  immense  de  ce  nom  soit  discutable,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  aune  influence  réelle,  que  des  savants  d'un 
mérite  fort  grand  tels  que  MM.  Vogl,  Huxley,  Claparède,  Wallace,  etc., 
s'honorent  d'être  les  disciples  du  maître,  et  déclarent  que  ce  sont  ses  idées 
qui  ont  inspiré  leurs  travaux.  La  notoriété  de  Darwin  est  donc  de  bon  aloi, 
et  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  à  la  séance  secrète,  une  popularité  de  jour- 
naux et  de  revues.  Que  si  le  don  d'être  connu  par  les  organes  de  la  publi- 
cité était  un  obstacle  pour  être  à  Tlnstitut,  il  faudrait  rayer  de  la  liste  des 
membres  deux  collaborateurs  assidus  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Il  y  a  deux 
manières  d'être  dans  la  science  :  on  peut  par  des  travaux  remarquables, 
par  des  découvertes  originales,  se  faire  l'artisan  du  progrès,  mais  on  peut 
aussi,  par  ses  idées,  par  son  influence,  être  le  porte-flambeau  de  la  lumière. 
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Il  est  difficile  à  moins  d'être  un  Cuviér,  de  réunir  les  deux  conditions  au 
même  degré  ;  mais,  quand  on  jouit  d'une  de  ces  gloires  au  point  de  Darwin, 
on  a  droit  à  avoir  sa  place  marquée,  même  sous  la  savante  coupole.  Si  ce 
rôle  est  méprisé,  que  signifient  les  noms  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de 
Buffon,  de  Réaumur  et  même  de  Lamarck  ?  A  l'exception  de  Cuvier  et  de 
Linné,  aucun  naturaliste  n'a  déterminé  un  mouvement  intellectuel  aussi 
puissant  que  Darwin,  c'est  une  puérilité  de  ne  pas  le  reconnaître. 

Aux  timides  arguments  présentés  par  M.  de  Quatrefages,  qui  est,  lui, 
darwiniste  seulement  pour  la  question  humaine,  M.  de  Verneuil  a  répondu 
que  la  théorie  de  Darwin  est  en  désaccord  avec  les  faits  les  mieux  consta- 
tés de  la  paléontologie.  Comme  il  n'y  a  qu'un  paléontologiste  à  l'Institut, 
M,  de  Verneuil  a  eu  la  partie  belle.  Il  a  affirmé  que  la  série  des  animaux 
fossiles  dans  les  terrains  paléozoïques  était  en  opposition  complète  avec  la 
doctrine  du  transformisme.  Pour  démontrer  cette  assertion,  il  s'est  appuyé 
sur  les  deux  derniers  livres  de  Joachim  Barrande,  le  plus  fort  des  paléon- 
tologistes après  Agassiz  ;  ces  deux  ouvrages  sont  :  la  Distribution  des  Cé- 
phalopodes dans  les  contrées  siluriennes  (1870),  et  le  mémoire  sur  les  Trilo- 
bites  (1871);  ce  sont  des  extraits  du  grand  ouvrage  intitulé:  le  Système 
silurien  du  centre  d,e  la  Bohême,  ouvrage  gigantesque  et  encore  inachevé. 
Les  tirages  à  part  que  M.  Barrande  envoie  gratuitement  à  tous  les  géolo- 
gues du  monde  sont  peu  connus  en  dehors  du  cercle  des  savants  spéciaux; 
nous  en  parlerons  plus  tard.  Pour  le  moment,  contentons-nous  d'indiquer 
les  résultats  principaux  de  ces  études  que  l'auteur  poursuit  depuis  trente 
ans  avec  autant  de  talent  que  de  persévérance.  Pour  les  Céphalopodes,  les 
formes  génériques  et  spécifiques  des  types  ne  peuvent  être  regardées 
comme  graduellement  dérivées  les  unes  des  autres  par  un  passage  insen- 
sible, à  partir  des  formes  les  plus  simples  jusqu'aux  formes  les  plus  com- 
pliquées ;  par  conséquent,  leur  évolution  ne  saurait  être  attribuée  à  une 
faculté  de  variation  inhérente  à  leur  nature  et  uniquement  soumise  à  l'in- 
fluence du  milieu  ambiant.  Pour  les  Trilobites,  les  variations  des  carac 
tères  particuliers  n'indiquent  aucune  loi  de  progression  ;  leur  distribution 
donne  lieu  à  des  résultats  analogues,  mais  beaucoup  plus  généraux  que 
pour  les  Céphalopodes.  Ces  observations  sont  également  exactes,  qu'on  les 
considère  au  point  de  vue  de  la  propagation  verticale,  de  l'immigration  ou 
de  la  filiation;  la  source  de  la  rénovation  des  faunes  ne  paraît  donc  pas 
devoir  être  due  à  la  descendance  modifiée. 

Plus  généralement,  si  on  examine  comment  la  faune  primordiale  peut 
dériver  de  VEozoon  canadense,  le  seul  fossile  des  étages  Huronien  et  Lau- 
rentien,  on  reconnaît  que  le  transformisme  n'explique  absolument  aucun 
des  faits,  et  se  trouve  même  fortement  compromis  par  eux.  En  effet,  les 
types  les  plus  nombreux  de  la  faune  primordiale  appartiennent  à  la  classe 
des  Crustacés  et  à  l'embranchement  des  Mollusques,  c'est-à-dire  à  des 
formes  déjà  élevées  dans  la  s'érie.  Dautrepart,  au  lieu  d'observer  une  con- 
tinuité nécessaire  au  transformisme,  on  observe  d'étranges  lacunes.  Les 
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Foraminifères,  qui  sont,  de  tous  les  animaux,  les  plus  voisins  de  VEozoon, 
manquent  complètement  dans  la  faune  primordiale;  les  Protozoaires  y 
sont  rares.  Les  Polypiers,  qui,  après  les  Foraminifères,  se  rapprochent  le 
plus  de  VEozoon,  font  également  défaut.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  les 
Zoophytes,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  la  vie  animale  se  soit  graduelle- 
ment développée  à  parlir  des  formes  inférieures  sous  le  rapport  de  l'orga- 
nisation. 

Dans  les  Mollusques,  l'absence  des  Acéphales  contraste  étrangement 
avec  le  développement  immense  des  Brachiopodes  et  avec  Texistence  des 
Gastéropodes,  entre  lesquels  cet  ordre  se  trouve  compris  sous  le  rapport 
de  l'organisation;  les  Piéropodes  se  trouvent  avant  les  Hétéropodes,  quoi- 
qu'ils soient  supérieurs  à  ces  derniers.  Les  Trilobites,  qui  fournissent  les 
trois  quarts  de  la  faune  primordiale,  apparaissent  les  premiers.  Le  nombre 
des  anneaux  du  thorax  des  espèces  qui  sont  dans  les  couches  les  plus  infé- 
rieures est  même  plus  grand  que  pour  la  plupart  des  Crustacés  de  la  faune 
seconde.  Il  est  impossible  de  reconnaître  aucun  progrès  graduel  et  constant 
dans  l'organisation  de  ces  animaux,  puisque  ceux  qui  ont  apparu  les  pre- 
miers sont  les  plus  parfaits. 

Les  différences  entre  les  Trilobites  de  la  faune  primordiale  sont  tout 
aussi  nettes  que  celles  de  ces  animaux  de  la  faune  seconde,  de  la  faune 
troisième  et  du  Dévonien;  on  est  donc  en  droit  d'en  conclure  que  la  diffé- 
renciation des  formes  par  la  variation  des  caractères  ne  suit  en  rien  la  loi 
du  transformisme.  La  faune  cambrienne,  qui  est,  à  proprement  parler,  le 
précurseur  de  la  faune  première,  ne  contient  que  quelques  traces  d'Anné- 
lides  et  de  Polypiers,  mais  aucune  forme  analogue  et  inférieure  aux  Tri- 
lobites. Voilà  des  faits  positifs  très-nets  et  surtout  observés  avec  une 
exactitude  et  une  intelligence  que  personne  ne  peut  mettre  en  doute. 
M.  de  Yerneuil  les  a  présentés  avec  une  chaleur  devant  laquelle  MM.  Milne- 
Edwards  et  de  Quatrefages  ont  battu  en  retraite. 

On  aurait  cependant  pu  répondre  :  1°  que  VEozoon  canadense  n'est  proba- 
blement l'ancêtre  d'aucun  animal,  puisque  son  existence  est  fortement 
contestée  ;  il  y  a  des  chances  pour  que  les  arborescences  qu'on  présente 
sous  ce  nom  ne  soient  qu'un  précipité  de  calcaire  au  milieu  des  serpen- 
tines ;  aussi  Ta-t-on  appelé  quelquefois  Eozoon  canadense  (E.  anas).  — 
2°  que  les  précédentes  anomalies  paléontologiques  des  faunes  première, 
seconde  et  troisième  sont  accompagnées  d'autres  queM.Barrande  explique 
par  la  théorie  des  colonies,  .théorie  qui  est  loin  d'être  acceptée.  —  3°  que  la 
théorie  des  apparitions  subites  tant  prônées  par  M.  de  Verneuil  a  déjà  été 
quelque  peu  abandonnée  par  son  ancien  collaborateur,  M.  Murchison  qui  a 
trouvé  des  passages  dans  toutes  les  grandes  divisions  de  la  faune  silurienne 
d'A'igleterre.  —  4°  que  l'étude  des  terrains  paléozoïques  ne  peut  servir  de 
critérium  à  la  théorie  de  Darwin  par  les  lacunes  nombreuses,  le  grand  nom- 
bre d  anomalies,  la  petite  quantité  de  ces  roches  visibles  à  la  surface,  qui 
caractérisent  ces  couches.  —  S*»  que  l'élude  du  miocène,  du  pliocène  et  du 
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quaternaire  présente  seule  les  garanties  d'un  vrai  cri'érium.  —  6"  que 
c'est  précisément  là  que  les  idées  de  Darwin  ont  trouvé  des  horizons  nou* 
veaux  et  ont  justifié  la  gloire  de  leur  auteur. 

Mais  le  clan  du  muséum  a  jugé  inutile  d'insister  pour  défendre  un  savant 
bon  protestant,  et  qui  veut  que  son  système  et  son  orlhodoxie  ne  se 
contredisent  pas.  Ah  !  s'il  avait  été  catholique  et  surtout  ultramon- 
tain,  comme  la  légion  aurait  donné  avec  ensemble  !  Comme  on  aurait 
vaincu  les  scrupules  des  positivistes!  On  n'a  pas  été  aussi  méticuleux  pour 
confier  (chose  bien  autrement  grave)  la  chaire  de  paléontologie  du  muséum 
à  un  savant  qui  n'avait  pas  encore  justifié  ses  droits  à  une  telle  faveur  et 
qui  surtout,  ô  monstruosité  !  a  prouvé  que  la  théorie  de  Darwin  est  d'ac- 
cord avec  le  catéchisme.  On  est  bien  moins  scrupuleux  pour  fabriquer  une 
réputation  à  un  jésuite  du  Thibet,  qui,  dans  trois  ou  quatre  années,  trou 
vera  grande  ouverte  la  porte  qu'on  a  fermée  devant  la  figure  de  Darwin. 


E.  J. 
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HERBERT    SPENCER  ' 


Classîflcaîîon  des  Sciences. 


En  1834  M.  Herbert  Spencer  a  publié  une  critique  du  système  d'AugusLe 
Comte,  et  a  cherché  à  démontrer  que  la  série  dans  laquelle  le  fondateur  du 
positivisme  dispose  les  sciences,  n'est  conforme  ni  à  la  logique,  ni  à  l'his- 
toire. Ceci  a  été  réfuté  trop  complètement  par  M.  Litlré  pour  que  nous 
ayons  à  y  revenir.  Mais  M.  Herbert  Spencer  publie  à  cette  heure  une 
classification  nouvelle  des  sciences,  et  nous  allons  la  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  nous  réservant  le  droit  de  la  critiquer  à  notre  tour. 


Traitant  des  formes  sous 
lesquelles  le  phénomène  nous 
apparait. 


La  science 


traitant  des  phé- 
nomènes eux-mê- 
mes étudiés. 


dans  leurs 
éléments. 


dans    leur 
ensemble, 


science 
abstraite, 

science 
abstraite  , 
concrète  i 


science 
concrète 


I  logique, 

I  mathématique, 

mécanique, 

phj'sique, 
chimie, 

astronomie, 
géologie,  biologie, 
psychologie, 
sociologie. 


'  Sttne  scientifique,  29  série,  6  janvier  1872. 
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En  consultant  ce  tableau,  on  voit  que  M.  Herbert  Spencer  commence  par 
diviser  les  sciences  en  deux  grandes  classes,  «  celles  qui  ont  pour  objet 
»  les  rapports  abstraits  sous  lesquels  les  phénomènes  se  présentent; 
»  celles  qui  ont  pour  objet  ces  phénomènes  eux-mêmes.  L'espace  et  le 
»  temps  étant  absolument  différents  des  choses  qu'ils  renferment,  les 
»  sciences  qui  s'occupent  de  l'espace  et  da  temps,  sont  séparées,  par  une 
»  ligne  profonde  de  démarcation,  des  sciences  qui  s'occupent  des  choses 
»  enfermées  dans  l'espace  et  le  temps.  L'espace  est  une  idée  abstraite  qui 
»  embrasse  tous  les  rapports  de  coexistence.  Le  temps  est  une  idée  abs- 
»  traite  qui  embrasse  tous  les  rapportsde  succession.  Et  comme  les  rapports 
»  de  coexistence  et  de  succession,  dans  leurs  formes  générales  et  particu- 
»  iières,  sont  l'unique  objet  de  la  logique  et  de  la  mathématique,  celles-ci 
»  forment  u:;o  classe  de  sciences  qui  diffèrent  beaucoup  plus  des  autres 
»  sciences  que  ces  dernières  ne  diffèrent  entre  elles.  » 

La  fin  de  ce  passage  copié  textuellement  sur  la  Revue  scientifique  ferait 
croire  que  l'auteur  attribue  à  la  logique  des  rapports  de  coexistence  ou 
d'espace,  tandis  qu'il  attribue  aux  mathématiques  les  rapports  de  succes- 
sion ;  ce  qui  serait  le  contraire  des  idées  généralement  reçues.  Sans  insis- 
ter sur  ce  point  et  tout  en  admettant  la  rectification,  nous  ferons  observer 
que  les  mathématiques  mesurent  à  la  fois  l'espace  ou  la  coexistence,  par 
la  géométrie,  et  le  temps  ou  la  succession,  par  l'arithmétique,  tandis  que 
la  logique  embrasse  tous  les  rapports  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
si  bien  que  la  mathématique  ne  saurait  pas  plus  exister  sans  elle  que  la 
chimie  ou  la  botanique.  En  somme,  la  logique  intervient,  dès  que  la  parole, 
le  signe  représentatif,  le  logos  met  en  présence  deux  ou  plusieurs  idées, 
même  le  néant,  même  le  rien,  même  la  négation,  qui  sont  aussi  étrangers 
au  temps  qu'à  l'espace.  Supprimez  le  signe  représentatif  et  le  mot,  la 
logique  n'existe  plus,  parce  que  vous  supprimez  du  même  coup  les 
moj'ens  de  rapprocher  et  de  superposer  tout  ou  partie  des  phénomènes, 
de  les  mesurer,  de  les  circonscrire  et  de  les  comparer  par  le  puissant  mé- 
canisme de  l'abstraction.  Sans  le  logos,  il  n'y  a  ni  logique,  ni  abstraction, 
ni  science  possible. 

Une  seconde  citation  va  montrer  à  nos  lecteurs  comment  M.  Herbert 
Spencer  justifie  l'admission  des  sciences  abstraites  concrètes,  et  l'admis- 
sion des  sciences  proprement  concrètes. 

(.(  Les  sciences  qui  s'occupent,  non  pas  des  formes  vides  sous  lesquelles 
»  les  choses  nous  apparaissent,  mais  des  choses  elles-mêmes,  corapor- 
»  lent  une  subdivision  moins  profonde  que  la  division  indiquée  plus  haut, 
»  mais  plus  profonde  que  n'importe  quelle  division  entre  les  sciences 
»  considérées,  chacune  à  part.  Elles  se  partagent  en  deux  classes  différant 

>  d'aspect,  début  et  de  méthode.  Chaque  phénomène  plus  ou  moins coiu- 
»  plexe  est  la  manifestation  d'une  force,  sous  plusieurs  modes  distincts. 

>  De  là  deux  objets  de  recherche.  Nous  pouvons  étudier,  chacun  à  part, 
»  les  divers  modes  d'une  force,  ou  bien  nous  pouvons  les  étudier  dans 
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»  leurs  rapports,  c'est-à-dire  autant  qu'ils  concourent  à  la  production  de 
»  ce  phénomène  complexe.  D'un  côté  nous  pouvons  chercher  à  dégager 
»  les  lois  de  chaque  mode  de  la  force,  en  tant  qu'il  agit  seul;  de  lautre 
»  côté,  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  des  cas  particuliers, 
»  nous  pouvons  chercher  à  expliquer  le  phénomène  tout  entier,  en  tant 
»  qu'il  est  le  produit  de  plusieurs  forces  agissant  simultanément.  Les 
»  vérités  obtenues  par  le  premier  mode  d'investigation,  bien  que  concrètes 
»  en  tant  quelles  portent  sur  une  réalité  objective,  sont  néanmoins  abstrai- 
»  tes  en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  des  modes  d'existence  considérés 
»  séparément  les  uns  des  autres,  tandis  que  les  vérités  obtenues  par  le 
y>  second  mode  d'investigation  sont  proprement  concrètes  en  tant  qu'elles 
»  représentent  les  faits  dans  leur  état  de  combinaison,  c'est-à-dire  tels 
»  qu'ils  existent  dans  la  nature.  » 

Il  y  dans  ce  passage  des  phrases  que  nous  comprenons  difficilement, 
entre  autres  ces  formes  vides  sous  lesqîtelles  les  choses  nmis  apparaissent. 
Le  vide  est,  à  notre  sens,  incapable  d'apparaitre,  faute  précisément  d'avoir 
une  forme.  Nous  reprochons  ensuite  à  l'auteur  de  partir  de  la  force  qui  est 
une  pure  hypothèse,  pour  réduire  à  l'état  de  simple  manifestation  le  phé- 
nomène qui,  en  définitive,  est  tout  ce  que  nous  savons  de  la  réalité.  Après 
la  force  qui  est  une  abstraction,  M.  Herbert  Spencer  fait  intervenir  la  loi 
qui  est  une  autre  abstraction,  puis  la  vérité  qui  est  une  troisième  abstrac- 
tion, et,  après  en  avoir  fait  les  éléments  de  toutes  les  sciences,  même  de 
l'astronomie,  même  de  la  psychologie,  il  déclare  ces  dernières  purement 
concrètes.  Cette  étrange  opinion  vient  de  ce  que  l'auteur  confond  la  science 
avec  son  objet  ;  cela  vient  également  d'une  manière  particulière  de  com- 
prendre ce  qui  est  abstrait  et  général.  Nous  continuons  à  citer. 

«  Le  mot  abstrait  s'applique  à  un  fait  qui  est  détache  de  la  somme  des 
»  circonstances  d'un  phénomène  particulier  ;  le  mot  général  s'applique  à 
»  un  fait  qui  résume  ou  représente  plusieurs  faits  analogues.  D'un  côté 
»  ou  considère  les  caractères  propres  d'un  phénomène  indépendamment 
»  des  autres  phénomènes  auxquels  il  peut  être  mêlé;  de  l'autre  on  ne 
»  considère  que  la  fréquence  ou  la  répétition  du  phénomène,  sans  se  pré- 
»  occuper  de  savoir  s'il  est  mêlé  ou  non  à  d'autres  phénomènes,  » 

Il  est  évident  que  M.  Herbert  Spencer  confond  ici  l'abstraction  avec  l'a- 
nalyse, et  doit  admettre  qu'un  naturaliste  détachant  le  fait  par  ticîilier  que 
lui  représente  la  patte  d'un  insecte,  de  la  somme  des  circonstances  âAo  phé- 
nomène particulier  que  représente  l'insecte,  fait  acte  d'abstraction.  D'une 
autre  part  le  chimiste  qui  résume  dans  une  synthèse  les  faits  d'affinité  que 
lui  représentent  des  molécules,  fait  "acte  de  généralisation. 

Outre  cela,  M.  Herbert  Spencer  nie  que  les  idées  abstraites  doivent  plu- 
tôt que  les  idées  concrètes  porter  le  titre  de  générales,  et  voici  ce  qu'il 
cite  à  l'appui  de  son  dire  :  «  C'est  une  vérité  abstraite  que  l'angle  inscrit 
»  dans  un  demi-cercle  est  un  angle  droit;  mais  cette  vérité  abstraite  n'est 
»  pas  une  vérité  générale,  soit  en  ce  sens  qu'elle  se  manifeste  commune- 
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»  ment  dans  la  nature,  soit  en  ce  sens  qu'elle  consiste  dans  un  rapport 
»  dans  l'espace  comprenant  beaucoup  de  rapports  secondaires  de  la  même 
»  espèce,  car  elle  consiste  dans  un  rapport  dans  l'espace  tout  à  fait  parli- 
»  culier.  «  En  lisant  attentivement  cette  phrase  quelque  peu  obscure 
nous  voyons  bien  que  l'auteur  S3  donne  mille  peines  pour  ne  pas  dire  en 
quoi  l'abstraction  qu'il  cite  mérite  l'épithète  de  générale  ;  mais  nous  qui 
n'avons  aucuneraison  pour  le  taire,  nous  dirons  qu'elle  la  mérite  parceque 
des  milliards  d'angles  inscrits  dans  des  milliards  de  demi- cercles  de 
toute  dimension  représentent  toujours  un  angle  droit. 

L'exemple  qui  doit  montrer  que  bien  des  faits  généraux  ne  sont  pas 
abstraits  n'est  guère  mieux  choisi.  «  C'est  une  vérité  générale  que  les 
»  planètes  tournent  autour  du  soleil  de  l'ouest  à  l'est;  mais  cette  vérité  n'est 
1  point  du  tout  abstraite,  puisque  dans  tous  les  cas  elle  se  réalise  pour 
»  nous  dans  un  phénomène  concret.  »  Appeler  général  un  (ait  particulier 
à  notre  système  solaire  uniquement  parce  qu'il  comprend  plusieurs 
astres  ou  astéro'ides  nous  parait  un  renversement  de  toute  idée  philoso- 
phique ;  sans  quoi  l'existence  de  chaque  individu  deviendrait  un  fait  géné- 
ral, uniquement  parce  qu'elle  comprend  une  foule  d'organes  et  de  fonc- 
tions; à  ce  compte  l'individualité  cesserait  d'exister  autrement  que  dans 
l'abstractioD,  le  terme  d'élément  désignant  lui-même  un  nombre  infini  de 
molécules. 

Si  nous  rétablissons  le  sens  du  mot  abstraction,  en  y  attachant  tout  ce 
qui,  dans  le  langage,  ne  représente  pas  la  réalité,  nous  voyons  que  ce  mot 
désigne  seulement  les  modes,  états,  propriétés  et  qualités  diverses.  Si 
maintenant  nous  prenons  successivement  les  termes  abstraits,  nous 
voyons  que  pas  un  ne  désigne  le  mode  d'un  individu  plutôt  que  d'un 
autre  ;  nous  voyons  au  contraire  que  tous  désignent  un  même  mode  se 
rencontrant  chez  les  individus  présents  et  à  venir.  Prenez  le  mot  couleur, 
vous  avez  une  expression  abstraite  et  générale.  Il  en  est  de  même  si  vous 
prenez  le  mot  teinte,  et  de  même  encore  si  vous  prenez  le  mot  nuance, 
bleu,  vert,  rouge.  Ici  on  généralise  et  on  ne  fait  nullement  de  la  synthèse. 
Le  général  n'est  pas  dans  la  nature,  il  ne  se  trouve  que  dans  la  cervelle 
humaine  prenant  les  individualités  ou  les  corps  pour  en  faire  les  régnes, 
les  familles,  les  genres,  les  espèces,  les  races  et  les  variétés,  ou  prenant 
les  modes  pour  en  faire  les  abstractioQs  couleur,  odeur,  sagesse,  vertu, 
dureté,  force,  etc.  Le  concret  et  le  particulier  sont  identiques  dans  la  na- 
ture, comme  l'abstrait  et  le  général  sont  identiques  devant  la  logique  et 
devant  la  science. 

Il  est  évident  pour  nous,  que  toute  science  théorique  ne  peut  être  dite 
concrète  par  celte  raison  qu'elle  se  compose  de  vérités -générales,  de  rap- 
ports et  de  lois  qui  sont  autant  d'abstractions.  Mais  nous  ne  nions  pas  que 
les  sciences  se  rapprochent  du  concret,  quand  de  la  théorie  elles  passent  à 
la  pratique  et  à  l'application.  Journellement  la  géométrie  devient  concrète 
en  remplaçant  ses  lignes  par  les  madriers  d'une  charpente  ;  autant  en  fait 


VARIÉTÉS  299 

la  physique  établissant  un  télégraphe  électrique  ou  la  médecine  guéris- 
sant un  malade  :  on  peut  même  dire  que  l'abstraction  scientifique  n'a 
pour  objet  que  la  concrétion.  Mais  la  logique  n'en  garde  pas  moins  ses 
droits;  et,  quand  elle  est  méconnue  dans  une  nomenclature  scientifique, 
l'auteur,  alors  même  qu'il  a  dépensé,  pour  la  construction  de  son  édifice, 
beaucoup  de  persévérance  et  de  talent,  se  trouve  avoir  bâti  sur  le  sable. 
La  classification  de  M.  Herbert  Spencer  en  est  la  preuve  ;  il  place  la  méca- 
nique, la  physique  et  la  chimie  parmi  les  sciences  abstraites  concrètes, 
parce  qu'elles  étudient  les  phénomènes  dans  leurs  éléments,  et  place  l'as- 
tronomie, la  biologie,  la  psj^chologie  et  la  sociologie  dans  les  sciences 
purement  concrètes  et  étudiant  les  phénomènes  dans  leur  ensemble.  Est- 
ce  à  dire  que  la  physique  n'étudie  pas  dans  leur  ensemble  les  phénomè- 
nes lumineux,  électriques  et  calorifiques?  Est-ce  à  dire  que  la  biologie  ne 
cherche  pas  à  remonter  aux  faits  élémentaires  de  la  vie  comme  l'astrono- 
mie remonte  aux  faits  élémentaires  de  la  gravitation,  comme  la  sociologie 
remonte  aux  faits  élémentaires  delà  vie  sociale? 

Partout  la  science  procède  par  analj'se  et  remonte  aux  éléments  des 
choses,  partout  elle  emploie  la  synthèse  et  cherche  à  refaire  un  ensemble 
avec  les  éléments  de  toutes  choses  ;  mais  toujours  et  partout  elle  va  du 
simple  au  composé;  et,  si  elle  arrive  en  dernier  lieu  à  la  biologie  et  à  la 
sociologie,  c'est  que  la  vie  individuelle  contient  implicitement  des  faits 
physiques  et  chimiques  dont  l'étude  préalable  devient  indispensable  au 
naturaliste,  c'est  que  la  vie  sociale  contient  implicitement  les  faits  biolo- 
giques et  en  demande  l'étude  antérieure. 

D-"  Clavel. 


A  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Philosophie  positive. 


Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  quelques  réflexions  sur  un  fait  récent 
que  plusieurs  organes  de  la  presse  ont  signalé  et  d'où  résulte  une  ques- 
tion qui  n'excède  pas  les  limites  du  cadre  où  se  renferme  habituellement 
votre  estimable  revue. 

A  la  distribution  des  prix  du  Concours  général  des  lycées  de  Paris  et  de 
"Versailles,  on  a  donné  cette  année  comme  prix  d'honneur  de  mathéma- 
tiques, les  ouvrages  de  Laplace,  d'Ampère  et  d'Arago;  et  comme  prix 
d'honneur  de  philosophie,  ceux  de  Cousin,  de  Th.  JoufTroy  et  de 
M.  Lévèque. 
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Cette  façon  de  récompenser  le  premier  lauréat  des  sciences  mathéma- 
tiques montre  qu'aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  les  sciences  vraies 
sont  toujours  honorées.  Comment  pourrait-ou  d'ailleurs  autrement  faire? 
Mais  pour  ce  qui  est  des  sciences  dites  philosophiques,  morales  et  poli- 
tiques, en  est-il  de  même?  Examinons. 

Le  lauréat  du  prix  d'honneur  de  philosophie  a  été  gratifié  de  trois 
échantillons  de  la  philosophie  dite  éclectique,  c'est-à-dire  essentiellement 
anti-scientifique,  puisqu'elle  est  la  négation  de  la  saine  méthode  suivie  par 
tous  les  grands  hommes  de  la  vraie  science,  tels  que  ces  mêmes  Laplace, 
Ampère ,  Arago  et  tous  leurs  devanciers  du  siècle  actuel  et  des  siècles 
antérieurs  :  saine  méthode  qui  consiste  exclusivement  dans  l'observation 
sensible,  rexpérience ,  Vinduction  et  la  logique.  Il  en  résulte  donc  que  l'Uni- 
versité arrive  à  une  bien  étrange  contradiction. 

En  effet,  lorsque,  à  l'élève  de  mathématiques  spéciales ,  elle  remet  les 
ouvrages  de  Laplace,  d'Ampère  et  d' Arago,  qui  sont  à  la  fois  des  savants, 
des  écrivains  et  des  philosophes,  elle  lui  fournit  des  exemples  à  suivre 
pour  arriver  à  la  vérité  vraie.  On  ne  saurait  à  cet  égard  recommander  de 
plus  beaux  modèles  en  fait  de  philosophie  pratique,  en  comprenant  par 
ce  moi  philosophie  :  l'art  de  trouver  la  vérité.  C'est  ce  que  Condillac,  au 
dernier  siècle,  a  splendidement  mis  en  lumière  dans  sa  Logique  et  appliqué 
en  homme  de  génie  à  sa  Langue  des  calculs,  chef-d'œuvre  tout  à  la  fois 
de  littérature,  de  philosophie  et  de  science. 

Mais,  lorsque  cette  même  Université  donne  pour  récompense  au  lauréat 
de  philosophie  les  trois  sj^écimens  de  philosophie  ci-dessus  mentionnés, 
est-elle  d'accord  avec  elle-même  ?  La  doctrine  de  l'observation  sensible,  de 
rexpérience,  de  Vinduction  et  de  la  langue  bien  faite,  qui  seule  engendre 
les  sciences ,  n'est-elle  pas  brutalement  éliminée  par  la  doctrine  de  la 
soi-disant  intuition  immédiate,  rationnelle  et  ^yréconçue,  imposée  par  Royer- 
Collard,  Cousin,  Jouffroy  et  toute  leur  école? 

Pour  mettre  en  harmonie,  à  tous  les  points  de  vue ,  les  récompenses 
distribuées,  dans  ces  concours,  à  la  jeunesse  républicaine,  pourquoi 
n'a-t-on  pas  déjà  osé  donner  pour  prix  d'honneur  de  philosophie  les 
œuvres  fournies  par  le  domaine  des  vraies  sciences  philosophiques, 
morales  et  politiques ,  dont  l'esprit  d'exactitude  et  la  grandeur  corres- 
pondent rigoureusement  à  l'esprit  d'exactitude  et  à  la  grandeur  des 
œuvres  de  Laplace,  dAmpère,  d' Arago  et  de  leurs  devanciers?  Pourquoi 
n'avoir  pas  donné  en  prix  d'honneur  de  philosophie  :  Bacon,  Locke, 
Voltaire,  Condillac,  Montesquieu,  d'Alembert,  Diderot,  Condorcet, 
qu'Auguste  Comte  appelle  son  précurseur,  ces  flambeaux  de  l'esprit 
moderne,  soit  en  ce  qui  regarde  les  sciences  mathématiques,  physiques 
et  naturelles,  soit  en  ce  qui  se  rapporte  aux  sciences  philosophiques, 
morales  et  politiques? 

Il  semble  qu'en  ces  temps  nouveaux,  alors  que  celte  république,  fille  de 
la  révolution  française  et  petite-fille  de  la  philosophie  du  XVIII»  siècle,  va 
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effectivement  triompher,  ceux  qui  sont  chargés  de  régler  et  de  diriger 
l'enseignement  des  jeunes  citoyens  de  cette  république,  ne  devraient  pas 
se  croire  obligés  de  persister,  comme  leurs  devanciers  de  la  royauté  et 
de  l'empire,  dans  la  détestable  voie  ouverte  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
aux  études  officielles  de  philosophie,  de  morale  et  de  politique,  voie  par 
laquelle  doivent  passer,  bon  gré  mal  gré,  les  jeunes  esprits  que  leur  voca- 
tion et  le  genre  de  leurs  travaux  destinent  aux  emplois  publics  et  aux 
professions  libérales. 

La  conséquence  inéluctable  et  fatale  de  l'enseignement  philosophique 
Imposé  à  la  France  depuis  un  demi-siècle,  c'est  la  contradiction  érigée  en 
système  entre  l'enseignement  scientifique  proprement  dit  et  l'enseigne- 
ment réputé  philosophique. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de  mes  sentiments. 

EDOUARD  Gros, 

Ingénieur  civil. 


Sixième  congrès  de  la  Paix  et  de  la  Liberté. 

La  Ligue  internationale  de  la  Paix  et  de  la  Liberté  ouvrira  à  Lugano,  le 
lundi  23  septembre  prochain,  son  sixième  congrès.  Voici  les  trois  questions 
principales  mises  à  l'ordre  du  jour  de  l'Assemblée: 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Le  principe  de  la  République  fédérative  étant  le  respect  de  l'autonomie 
de  la  personne  humaine,  déterminer  comment  ce  principe  peut  et  doit 
devenir  pratiquement  la  base  de  toute  législation  dans  les  sphères  respec- 
tives de  la  Commune,  de  la  Nation,  de  la  Fédération  ; 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Tracer  l'historique  des  efforts  tentés  jusqu'ici  pour  introduire  dans  le 
droit  international  l'usage  de  la  clause  d'arbitrage  ;  rechercher  les  meil- 
leurs moyens  de  faire  prévaloir  cet  usage  comme  acheminement  à  la  for 
mation  d'une  fédération  des  peuples  d'Europe  ; 

TROISIÈME  QUESTION. 

Quelles  réformes  doit  amener  dans  le  droit  pénal  moderne  l'introduction 
du  principe  républicain  fédératif:  le  respect  de  l'aulonomie  de  la  personne 
humaine? 
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La  Convention  industrielle  et  libéraie,  ou  les,  Etats  généraux  de  tmvail. 
Par  le  D''  Foley,  Paris,  Armand  Le  Chevalier. 


La  brochure  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  est  l'œuvre  d'un  posi- 
tiviste, d'un  positiviste  qui  ne  pense  sans  doute  pas  tout  à  fait  comme 
nous,  mais  qui  est  néanmoins  un  disciple  de  la  Philosophie  positive. 
Exécuteur  testamentaire  de  M.  Comte,  le  D'"  Foley  appartient  à  ce  groupe 
de  penseurs  qui  acceptent  toutes  les  idées  du  maître  sans  se  permettre  de 
les  critiquer  et  de  les  trier.  Ceux  qui  suivent  le  développement  de  la 
doctrine  positiviste  savent  bien  qu'entre  eux  et  nous  il  y  a  des  diver- 
gences profondes  et  radicales,  qu'il  y  a  même  un  antagonisme  que  les 
années  et  notre  altitude  conciliante  n'ont  guères  diminué.  Pourtant, 
malgré  ces  différences  fondamentales,  je  n'ai  aucun  scrupule  à  avouer 
que  je  suis  parfaitement  d'accord  avec  M.  Foley  sur  les  conclusions  géné- 
rales de  son  travail.  Je  trouve  là  une  preuve  de  plus,  que  les  idées  po- 
litiques de  M.  Comte  n'étaient  ni  justes  ni  pratiques,  puisque  ses  plus 
fervents  disciples  sont  obligés  de  les  amender  et  de  les  modifier  au  point 
de  les  faire  disparaître  pour  constituer  un  programme  acceptable  et  appli- 
cable de  nos  jours. 

M.  Foley  est  décentralisateur  dans  le  sens  le  plus  large,  le  plus  absolu 
du  mot,  il  arrive  à  Tidée  d'une  fédération  de  communes,  lesquelles,  cons- 
tituant des  cantons,  des  arrondissements ,  des  départements,  des  inten- 
dances ,  arrivent  à  former  ce  groupe  complexe  qui  porte  le  nom  de 
nation. 

Nos  lecteurs  savent  que,  personnellement,  j'accepte  cette  solution  po- 
litique comme  la  seule  conforme  aux  intérêts  de  tout  le  monde  ,  comme 
la  seule  compatible  avec  le  fonctionnement  normal  du  suffrage  universel. 
Je  suis  donc  très-heureux  de  voir  un  esprit  distingué  et  partant  d'un 
point  de  \'ue  différent  du  mien,  arriver  aux  conclusions  que  j"ai  publiées 
ici  même,  il  y  a  un  an.  Mais  je  ferai  à  la  brochure  de  M.  Foley  le 
reproche  que  je  fais  à  la  conception  politique  de  M.  Comte,  c'est  anti- 
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ciper  sur  les  événements  et  sur  les  résultats  de  l'expérience  que  les  po- 
sitivistes doivent  adopter  pour  guide ,  que  de  faire  dès  à  présent  un 
projet  de  constitution  divisé  par  chapitres  et  formulé  par  articles  précis. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  tracer  sur  le  papier  un  système  politique  ; 
rien  n'est  plus  difScile  que  d'établir  des  institutions  qui  puissent  non- 
seulement  vivre  dune  vie  artificielle,  comme  cela  leur  arrive  souvent,  mais 
encore  réagir  dune  façon  efficace  sur  le  corps  social. 

Nous  avons  bien  de  la  peine  déjà  à  trouver  les  lois  sociologiques  qui 
règlent  la  marche  de  la  civilisation,  et  pourtant  ce  n'est  qu'une  mince 
partie  de  la  besogne;  la  politique,  qui  est  un  art,  doit  trouver  encore, 
comme  tous  les  arts,  les  moyens  d'utiliser  ces  lois  au  profit  de  l'huma- 
nité. L'erreur  de  M.  Comte  a  consisté  à  croire  que  les  indications  som- 
maires qu'il  avait  données  sur  la  science  sociale  étaient  suffisantes  pour 
lui  permettre  d'entrer  de  plain  pied  dans  la  politique  de  Tavenir,  et  M.  Fo- 
ley,  malgré  sou  point  de  vue  plus  pratique,  n'est  pas  exempt  de  cette 
erreur. 

Je  regrette  aussi,  que  l'auteur  ait  cru  devoir  adopter  une  forme  quel- 
que peu  étrange  pour  exposer  ses  idées.  Elles  auraient,  je  crois ,  beau- 
coup gagné  si  elles  n'avaient  pas  été  présentées  par  maître  A+B,  haran- 
guant la  foule  du  haut  d'une  tribune  de  réunion  publique,  d'autant  plus 
que  le  style  de  l'orateur  ne  convient  nullement  aux  goûts  de  l'auditoire 
auquel  il  est  supposé  s'adresser. 

Malgré  ces  défauts,  il  y  a  d'excellentes  choses  dans  la  brochure  de 
M.  Foley,  et  j'en  recommande  vivement  la  lecture  à  tous  ceux  qui  pen- 
sent que  dans  l'ordre  politique  le  provisoire  ne  peut  pas  durer  éternel- 
lement, que  la  société  chancelante  depuis  tantôt  90  ans,  doit  enfin  trouver 
un  nouvel  équilibre  différent  de  celui  qui  a  existé  avant  89  et  conforme 
aux  idées  et  aux  tendances  de  notre  temps. 

G.  W. 


Libre  examen,  par  L.   Viamot,  nouvelle  édition  augmentée.  Paris,  1872. 

Ce  petit  livre,  qui  porta  d'abord  le  titre  d'Âjjoloffie  d'un  incrédule,  a  eu 
du  succès.  .l'en  ai  parlé  dans  le  numéro  de  mars-avril  1869,  page  319,  puis 
dans  celui  de  novembre-décembre  1871,  page  497  ;  et,  si  j'en  parle  de  nou- 
veau en  ce  moment,  c'est  qu'il  vient  d'être  réimprimé. 

Les  chapitres,  qui  le  composeuL  sont  intitulés  :  Libre  examen;  Création', 
Providence;  Ame\  Concliosion.  La  première  fois,  je  m'occupai  de  la  ques- 
tion de  l'âme;  la  seconde  fois,  de  l'éternilé  de  la  matière;  cette  fois-ci,  je 
m'occuperai  du  libre  examen.  Libre  examen,  éternité  de  la  matière,  âme, 
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ces  trois  objets  sont  traités  au  point  de  vue  de  la  philosophie  positive  ;  cela 
s'entend  de  soi. 

Sans  libre  examen,  il  n'est  point  de  libres  penseurs  ;  et  sans  libres  pen- 
seurs, il  n'est  pas  de  philosophie  positive.  Cette  filiation  est  incontestable. 
Pourtant  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  l'office  du  libre  examen  ;  il  n'a 
pas  en  lui-même  de  vertu  progressive  ;  c'est  un  moyen,  mais  non  pas  un 
but. 

Le  libre  examen  a  trois  formes  principales  :  il  est  ou  théologique,  ou 
métaphysique,  ou  positif. 

Le  libre  examen  théologique  est  le  père  des  hérésies.  Sans  doute,  chrétien 
ou  musulman,  il  est  renfermé  dans  les  limites  des  doctrines  établies  par 
les  fondateurs  ;  mais  il  trouve  un  aliment  incessant,  aussi  bien  dans  l'in- 
terprétation des  textes  que  dans  celle  des  dogmes.  Notre  moyen  âge  occi- 
dental offre  un  champ  où  l'on  peut  bien  étudier  l'esprit  d'hérésie  ou,  en 
d'autres  termes,  le  libre  examen  théologique.  L'Eglise,  après  quatre  siècles, 
avait  réussi  à  sortir,  une  et  forte,  du  chaos  des  opinions  qu'avait  susci- 
tées l'élaboration  de  la  nouvelle  religion,  et,  après  la  chute  de  l'empire, 
avait  fondé  un  régime  intellectuel,  moral  et  social  qui  satisfaisait  la  société 
d'alors.  Mais  la  foi  universelle,  quelque  puissante  qu'elle  fût,  n'eut  pas 
la  vertu  d'empêcher  la  foi  individuelle  de  se  produire  sur  tel  ou  tel  article, 
sur  telle  ou  telle  doctrine;  et  des  rebellions  plus  ou  moins  étendues  vin- 
rent fréquemment  troubler  la  sécurité  des  consciences  et  la  paix  publique. 
L'autorité  spirituelle  sévit  avec  une  impitoyable  rigueur^,  elle  demeura 
maîtresse  de  l'ordre  européen,  et  le  moj^en  âge  accomplit  sa  destinée  en- 
tière. Aujourd'hui  il  est  permis  de  dire  que  ce  libre  examen  théologique, 
ces  hérésies  ne  pouvaient  aboutir,  et  qu'elles  ne  menaient  qu'à  des  per- 
turbations. Contre  cet  arrêt  on  objectera  sur  le  champ  le  triomphe  de  la 
grande  hérésie  protestante  ;  mais  le  protestantisme  n'aurait  été  qu'une 
catastrophe  d'une  bien  douteuse  issue,  s'il  n'eût  pas  coïncidé  avec  l'ouver- 
ture de  l'ère  moderne  ;  c'est  là  ce  qui  lui  donna  un  caractère  politique  et 
social  qu'autrement  il  n'aurait  pas  eu.  D'autre  part,  à  la  vue  des  cruelles 
répressions,  des  guerres  sanglantes  et  des  bûchers^,  tout  homme  nourri 
dans  les  idées  modernes  et  salutaires  de  la  tolérance,  se  récrie  et  demande 
pourquoi  on  ne  laissa  pas  chacun  croire  ce  qu'il  voulait  des  dogmes  alors 
controversés.  Mais  juger  ainsi  le  passé,  c"est  y  porter  indûment  les  idées 
de  notre  temps,  et  c'est  faire  violence  à  la  filiation  historique.  Le  fait  est 
que  les  dissidents  n'avaient  pas  plus  que  l'Eglise  établie  le  vouloir  d'être 
tolérants,  et  que  les  hétérodoxies  victorieuses  seraient  aussitôt  devenues 
des  orthodoxies  persécutrices.  En  résumé,  le  libre  examen  théologique 
n'est  la  source  d'aucun  mouvement  progressif;  il  n'a  aucun  point  fixe 
qui  lui  indique  s'il  recule  ou  s'il  avance.  Son  utilité  immédiate  est  l'exer- 
cice intellectuel  qu'il  fournit  et  l'intérêt  excité  parles  suprêmes  questions 
de  la  foi  commune.  Alors  il  passionne  les  hommes  ;  mais,  à  mesure  que 
les  conceptions  théologiques  sur  le  gouvernement  de  l'univers  et  sur  la 


BIBLIOGRAPHIE  305 

direction  providentielle  des  choses  humaines,  tant  ici-bas  qu'en  paradis 
ou  en  enfer,  décroissent  devant  les  réalités  constatées  scientifiquement,  il 
décroit  aussi,  cesse  d'être  un  objet  universel,  et  tend  déplus  en  plus  à  se 
confiner  dans  les  limites  des  confessions  particulières. 

Le  libre  examen  métaphysique  se  distingue  du  précédent  en  ceci  qu'il 
n'est  point  circonscrit  par  des  dogmes  établis  et  qu'il  tire  tout  de  concep- 
tions purement  rationnelles.  Cette  circonstance  lui  élargit  la  carrière;  et 
aussi  voit-on  naitre,  par  son  élaboration,  des  doctrines  distinctes  de  celles 
que  la  théologie  enseigne.  De  quelque  façon  qu'il  se  comporte  et  en  quel- 
que pays  qu'il  se  développe,  il  aboutit  à  trois  systèmes  principaux,  qui 
sont  :  le  déisme,  le  panthéisme  et  l'athéisme  ou  matérialisme.  Aucun  de 
ces  trois  systèmes  n'a  pu  sortir  de  l'ordre  des  conceptions  rationnelles  et 
passer  à  l'état  de  chose  réelle  et  démontrée.  Quand  on  agite  ardemment  et 
longuement  des  questions  dont  la  grandeur  semble  infinie^  sans  arriver  à 
aucune  solution  positive,  la  critique  philosophique  est  en  droit  de  déclarer 
que  de  pareilles  discussions  n'ont  rendu  aucun  service  direct,  c'est-à-dire 
n'ont  fourni  aucune  doctrine  générale  ou  particulière  à  l'ensemble  du  sa- 
voir humain.  Ses  services  indirects  sont  incontestables;  le  plus  grand,  peut- 
être,  qu'ait  rendu  le  libre  examen  métaphysique,  ce  fut  en  Grèce,  quand 
les  sages  de  ce  pays,  attaquant  le  polythéisme  dans  ses  notions  essen- 
tielles, préparèrent  i'avénement  social  du  monothéisme  parmi  les  gentils. 

Non  moins  brillante  parmi  les  modernes  fut  l'ère  qui,  s'ouvrant  par 
Descartes,  se  continua  par  Malebranche,  Spinoza,  Leibnitz  et  se  termina 
par  Kant  et  Hegel.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  égarer  par  la  séduction  des  pa- 
rallèles, ni  prétendre  que  ces  philosophes  firent  indirectement  pour  la  doc- 
trine positive  ce  que  leurs  prédécesseurs  grecs  avaient  fait  pour  la  théo- 
logie unitaire.  Non;  car  les  Grecs  la  soutinrent  contre  la  multiplicité 
divine,  au  lieu  que  nos  modernes,  défendant  les  uns  le  théisme,  les 
autres  le  panthéisme,  n'ont  pas  avancé  d'un  seul  pas  vers  le  but  toujours 
proposé,  mais  toujours  se  dérobant.  Tout  ce  qu'on  peut  porter  à  leur  actif, 
c'est  que  de  si  puissants  métaphysiciens,  n'ayant  rien  démontré,  ont 
prouvé  que  rien  de  ce  qu'ils  avaient  entrepris  n'est  démontrable. 

Le  libre  examen  positif  ne  s'appuie  ni  sur  la  révélation  ni  sur  la  raison 
pure;  il  s'appuie  uniquement  sur  la  science  démontrée.  Et,  comme  la 
science  démontrée,  qui  maintenant  a  fait  la  conquête  de  tout  le  domaine 
cognoscible,  n'a  trouvé  nulle  part  qu'il  y  eût  une  intelligence  suprême 
ou  qu'il  n'y  en  eût  pas  (déisme),  qu'un  esprit  universel  animât  ou  n'ani- 
mât pas  la  masse  universelle  (panthéisme),  que  la  matière  fût  l'auteur  de 
la  force  ou  la  force  l'auteur  de  la  matière  (athéisme),  le  libre  examen  po- 
sitif a  pour  fonction  d'écarter  résolument  toutes  les  discussions  inacces- 
sibles. C'est  là  une  moitié  de  son  office.  L'autre  est  de  déterminer  dans 
chaque  science  les  doctrines  servant  à  la  construction  de  la  philosophie 
générale  et  lui  donnant  le  caractère  démontrable  que  n'ont  jamais  pu 
obtenir  ni  la  théologie  ni  la  métaphysique. 

T.  IX  20 
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Ces  idées  ont  inspiré  M.  Viardot  dans  sou  Liire  Examen.  «  Ainsi  qu'à  la 
»  conscience,  dil-il  dans  sa  conclusion,  obéissons  à  la  science.  Suivons 
»  cet  autre  guide  non  moins  sûr  et  non  moins  sincère,  plus  impartial  et 
»  souvent  plus  éclairé.  Quelle  différence  y  a-t-il  enlre  les  savants  et  les 
»  ignorants?  demandait  quelqu'un  à  Aristote.  La  même,  dit-il,  qu'entre 
«  les  vivants  et  les  morts.  N'oublions  pas  que  la  science  est  essentielle- 
»  ment  progressive,  au  rebours  des  religions;  qu'elle  seule  donne  la  vé- 
»  rite  ;  qu'elle  seule,  religion  de  l'avenir,  peut  vaincre  la  superstition. 
»  N'oublions  pas  qu'elle  est  plus  puissante  même  que  la  vertu  pour  le 
»  service  des  sociétés  humaines.  » 

É.  L. 


Histoire  de  la  République  française  soas  le  Directoire  et  spusf  le  Consulat 

par  Ernest  Hamel.  Pagnerre.  rue  de  Seine,  18. 

L'auteur  de  ce  livre  est  certainement  l'un  de  ceux  qui  de  notre  temps 
ont  le  plus  étudié  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolulion.  —  Il  a  écrit 
sur  Robespierre  et  Saint-Just,  sur  la  Honvention  nationale  et  sur  le 
9  thermidor  des  pages  animées  du  patriotisme  le  plus  pur,  inspirées  sinon 
par  une  compréhension  toujours  nette  des  événements,  du  moins  par  une 
pensée  toujours  loyale. 

Depuis  Michelet  et  Louis  Blanc,  l'histoire  de  la  Révolution  était  faite; 
mais  elle  n'était  faite  en  quelque  sorte  que  pour  une  élite  seule  capable  de 
posséder  et  de  lire  les  nombreux  volumes  dont  se  composent  les  travaux 
des  deux  éminenls  historiens.  Le  besoin  se  faisait  sentir  d'un  livre  qui  dé- 
roulerait dans  un  cadre  plus  restreint  cettepériode  de  notre  histoire  qui 
a  clos  le  monde  ancien  et  ouvert  le  monde  moderne.  —  Si  ce  livre, 
à  une  analyse  rapide,  joignait  la  clarté,  la  méthode,  une  allure  vive  et  sai- 
sissante qui  permettrait,  sans  effort  d'esprit,  de  considérer  comme  en  un 
seul  tableau  la  révolution  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  ses  détails  utiles, 
il  serait  assuré  du  succès. 

M.  Ernest  Ilamel  l'a  compris  et  a  pubhé,  il  y  a  deux  ans,  un  volume  con- 
tenant l'histoire  entière  de  la  Révolution  jusqu'à  la  dissolution  de  la  Con- 
vention nationale.  —  L'accueil  qu'il  a  reçu  du  public  l'a  engagé  à  continuer, 
et  sous  la  môme  forme,  dans  le  même  esprit,  il  vient  de  mettre  au  jour 
un  volume  qui  nous  conduit,  en  passant  par  le  1«  brumaire,  depuis  le 
commencement  du  Directoire  jusqu'à  la  proclamation  du  premier  em- 
pire. 

C'est  là  une  histoire  que  ni  Louis  Blanc  ni  Michelet  n'ont  faite;  tous 
deux  se  sont  arrêtés  au  moment  où  la  Constitution  de  Tan  III  allait  fonc- 
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tionner.  —  ilM.  Thiers  et  Edgard  Quinet,  qui  représentent  deux  écoles  his- 
toricfues  si  différentes,  ont  poussé  leurs  études  jusques  et  y  compris  le 
■18  brumaire.  —  Ils  terminent  là  Ihistoire  de  la  Révolution  que  Mi- 
chelet  et  Louis  Blanc  regardent  comme  terminée  avec  la  Convention.  — 
Or,  est-ce  le  IS  brumaire  qui  a  mis  fin  à  la  révolution?  Cet  attentat 
aurait-il  eu  vraiment  cette  vertu?  Je  pense  au  contraire  qu'il  a  ouvert 
rpre  des  révolutions  auxquelles  nous  assistons  depuis  soixante-douze  ans. 
qu'il  a  été  Tune  des  causes  qui  ont  fait  que  la  France  n'a  pu  encore  trou- 
ver sa  stabilité,  qu'elle  est  encore  déchirée  par  les  factions  monarchiques 
et  que  trois  fois  elle  a  subi  la  honte  de  l'invasion. 

Au  moment  où  la  Convention  nationale  se  séparait,  elle  regardait  sa 
tâche  révolutionnaire  comme  terminée,  et  son  dessein  était  de  donner  au 
pays  par  la  Constitution  de  l'an  III  un  gouvernement  normal,  régulier, 
pacificateur.  — M.  Ernest  Hamel  a  établi  d'une  façon  irrésistible  qu'au 
moment  où  Bonaparte  conspirait  la  ruine  des  institutions  et  des  lois  de 
son  pays,  jamais  la  France  n'avait  été  plus  paisible  au  dedans,  plus  glo- 
rieuse et  plus  respectée  au  dehors.  —  Ce  jour-là  la  République  fut  détruite. 
—  Cependant  M.  Hamel,  suivant  un  système,  qui,  croyons-nous,  n'a  encore 
été  adopté  par  aucun  historien,  regarde  la  République  comme  vivante  et 
continue  son  histoire  jusqu'au  jour  où  il  plait  au  héros  de  brumaire, 
de  se  faire  proclamer  empereur.  —  Or,  le  consulat  peut -il  être  regardé 
comme  un  gouvernement  républicain  ?  Auguste  fut  consul,  mais  n'était- 
il  pas  déjà  empereur?  Ce  sont  là  des  points  que  certainement  on  peut  dis- 
cuter. —  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  la  discussion  sur  un  sujet  sem- 
blable, c'est  ce  qu'a  indiqué  l'instinct  popn'aire  qui  considère  le  18  bru- 
maire et  le  2  décembre  comme  ayant  deux  fois  brisé,  inlerromnu  les  tra- 
ditions républicaines.  —  Je  sais  bien  que  les  grandes  choses  qui  se  sont 
accomplies  sous  le,  consulat,  l'ont  été  avec  les  ressources  républicaines,  que 
les  républicaios  étaient  encore  en  immense  majorité  dans  le  pays,  et  que 
Bonaparte  jugea  prudent  d'attendre  près  de  quatre  ans  avant  de  rompre 
totalement  en  visière  avec  eux  et  de  rétablir  la  monarchie.  —  Je  sais  bien 
encore  que  si  le  complot  royaliste  de  la  machine  infernale  avait  réussi,  il 
est  probable  qu'il  eût  réussi  au  profit  de  la  RépubUque.  —  Mais  l'empire 
est  lié  d'une  façon  si  étroite  au  Consulat,  la  Constitution  de  l'an  "^^III  est  tel- 
lement une  œuvre  monarchique,  qu  il  me  semble  absolument  contraire  à  la 
réalité  de  regarder  le  Consulat  comme  une  des  formes  de  la  république.  — 
Quelle  raison  y  aurait-il  dès  lors  pour  ne  pas  accepter  historiquement  cette 
qualification  de  monarchie  républicaiue  appliquée  au  gouvernement  issu 
de  la  révolution  de  juillet?  —  Ce  sont  là  des  euphémismes  dangereux, 
quïl  importe  de  ne  pas  laisser  s'accréditer,  en  France  surtout  où  si  souvent 
les  mots  remplacent  les  idées. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  livre  do  M.  Ernest  Hamel  d'un  bout  à  l'autre  est  une 
œuvre  digue  d'intérêt  et  qui  est  destiuée  à  vulgariser  une  époque  ignorée 
de  beaucoup  de  gens.  —  Toute  la  partie  relative  au  Directoire  est  tracée 
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avec  une  méthode  et  une  sûreté  de  jugement  qui  donnent  une  idée  fort 
nette  de  cette  époque.  —  On  y  voit  fonctionner  la  Constitution  de  l'an  III. 
le  système  des  deux  chambres  et  leur  renouvellement  partiel  chaque 
année,  avec  une  suffisante  clarté  pour  qu'il  soit  permis  de  juger  les  sys- 
tèmes hybrides  qu'on  nous  propose  à  cette  heure.  —  Du  reste^  ils  sont 
nombreux  les  rapprochements  qu'on  peut  faire  entre  le  temps  du  Direc- 
toire et  l'époque  actuelle  au  point  de  vue  des  dispositions  de  l'esprit  pu- 
blic, de  l'état  des  partis,  de  l'attitude  du  gouvernement  actuel. 

On  ne  peut  lire  sans  une  certaine  tristesse  mêlée  d'espéranee  et  de  re- 
grets la  seconde  partie  relative  au  Consulat.  C'est  le  temps  où  Bonaparte, 
puisant  à  pleines  mains  dans  les  ressources  du  pays,  se  couvre  d'une 
gloire  ravie  à  la  France.  Tout-à-rheure  il  la  dépouillera  complètement,  il 
en  fera  son  domaine,  il  tentera  d'effacer  son  nom  pour  le  remplacer  par  le 
sien.  —  Puis  viendront  l'empire,  la  première  invasion,  la  deuxième,  "Wa- 
terloo, et  le  2  décembre,  le  second  empire,  la  troisième  invasion,  Sedan  ; 
et  la  France  déchirée,  diminuée,  mutilée  !  Enfin,  pour  comble  de  honte,  il 
nous  sera  donné  de  voir  des  hommes  assez  audacieux  pour,  après  tout  cela^ 
songer  encore  à  remettre  la  main  sur  la  gorge  de  la  patrie... 

Il  faut  donc  lire  le  livre  de  M.  Ernest  Hamel,  car  il  est  de  ceux  dont  on 
peut  dire  qu'ils  crient  aux  enfants  de  la  France  :  Citoyens,  prenez  garde  à 

vous! 

Antonin  Dubost. 


DE  L'INFLUENCE  DU  MILIEU  OU  MÉSOLOGIE 


(Mémoire  lu  à   la   Société   de   Sociologie    dans    la  séance  du  9  mai   1872.) 


PAR  LE   DOCTEUR    BERTILLOX. 


Messieurs, 


Dans  un  article  assez  étendu,  destiné  au  Diction.  encyclo2).  des  sciences 
médicales,  j'ai  entrepris  de  démontrer  qu'il  y  a  lieu  de  séparer  la  recher- 
che des  influences  de  milieux  de  la  physiologie  proprement  dite,  qui,  pour 
moi,  a  pour  objet  nettement  circonscrit  de  déterminer  l'usage,  l'acti- 
vité propre,  de  chacun  des  organes  décrits  par  l'anatomie.  Hippo- 
crate  par  son  célèbre  traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  a  conçu  et 
exécuté  le  premier  traité  de  Me'soloffie.  Parmi  les  modernes,  Blainville, 
un  des  premiers,  je  crois,  a  de  nouveau  appelé  l'attention  sur  l'utilité  de 
cette  investigation  toute  spéciale  ;  A.  Comte  a  adopté  cette  \aie,  et  le  pro- 
fesseur Robin  la  poursuit  dans  tous  ses  travaux.  Une  hypothèse  analytique 
fait,  nettement  ressortir  son  indépendance  de  la  physiologie  proprement 
dite. 

En  effet,  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  milieu,  invariable  dans  toutes  ses 
qualités,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  l'observateur  s'astreint  au  même 
milieu,  la  physiologie  reste  intacte,  le  biologiste  est  aussi  nécessairement 
mis  en  demeure  de  découvrir  les  fonctions  de  chaque  organe  ;  mais  la 
mésologie  s'évanouit  ou  n'est  plus  qu'une  conception  de  pure  théorie. 

N'est-ce  pas  prouver  l'indépendance  de  deux  existences  que  de  montrer 
que  telle  circonstance  qui  n'atteint  pas  l'une,  anéantit  l'autre? 

Mais  il  y  a  des  considérations  plus  pratiques  en  faveur  de  cette  indépen- 
dance; c'est  que  les  deux  études  réclament  une  méthode  et  une  instru- 
mentation fort  différentes.  Le  physiologiste  procède  surtout  par  anal3^se  : 
il  enlève,  il  blesse,  il  modifie  l'organe,  soit  par  le  bistouri,  soit  par  le 
toxique,  et  il  recherche  ce  que  devient  la  fonction.  Le  mésologiste  laisse 
l'organisme  dans  sa  complexité,  il  modifie  ou  change  le  milieu,  et,  s'ap- 
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puyant  sur  les  connaissances  de  la  physiologie  proprement   dite,  il  note 
les  modifications  survenues  dans  les  organes  et  dans  leurs  fonctions. 

Or,  je  pourrais  établir,  par  l'historique  de  l'évolution  des  autres  sciences 
antérieures  à  la  biologie,  que,  touies  les  fois  qu'un  ensemble  de  connais- 
sances se  dit  lingue  par  son  objet,  par  sa  méthode  et  surtout  par  ses  instru- 
ments  dHnvf-stigation,  il  se  constitue  à  part  avec  grand  proQt  pour  ses 
progrès  ultérieurs. 

Messieurs,  si,  au  lieu  de  la  biologie,  je  considère  la  sociologie,  rinfluence 
des  milieux  sur  les  groupes  sociaux  (influence  qui  a  frappé  tous  les  pen- 
seurs prend  une  telle  prépondérance  que  j'espère  pouvoir  vous  montrer 
que  ces  influences  de  milieux  non-seulement  modifient  le  jeu  des  insti- 
tutions, mais  étendent  leur  action  aux  institutions  elles-mêmes,  les  atro- 
phient ou  les  font  naitj-e;  que  l'esclavage,  par  exemple  est  entièrement 
subordonné  à  une  condition  de  milieu.  Ici  le  milieu  sera  manifestement 
créateur  de  ce  que,  par  un  langage  analo;j;ique  qui  me  parait  fort  accep- 
table, malgré  les  révoltes  de  mon  ami  Hubbard,  vous  appelez  les  organes 
sociaux,  et  ce  serait  une  puissance  bien  considérable  du  milieu  que  bien 
peu  de  biologistes,  à  l'exemple  de  Lamarck,  accordent  au  milieu. 

Je  veux  citer  encore  une  autre  raison  de  haute  importance  qui  milite  en 
faveur  de  la  mésologie,  c'est  que,  de  toutes  les  sciences  biologistes  et  so- 
ciologiques aucune  n'est  plus  directement  i/ispù'atrice  des  arts  qui  ont 
pour  but  de  nous  rendre  maitres  des  organismes,  tant  inditiduels  que 
collectifs  ; 

Soit  pour  en  consolider  les  ressorts,  ou  pour  les  soustraire  aux  influences 
destructives,  comme  se  le  propose  l'hygiène  privée  et  publique  ; 

Soit  pour  réconfdrter  un  organisme  altéré,  comme  s'efforce  de  le  faire 
l'art  médical  ; 

S'oit  pour  modifier  les  organismes,  et  les  façonner  à  notre  plus  grand 
profit,  comme  l'essaient  la  domestication,  l'acclimatation,  la  zootechnie  ; 

Soit  enfin  pour  connaître  et,  s'il  se  peut  prévoir,  les  modifications  phy- 
siques ou  psychiques  que  l'influence  de  tel  milieu  géographique,  climaté- 
rique  ou  social  doit  amener  dans  la  Société  qui  s'y  développe,  et  permettre 
d'y  harmoniser  ses  institutions. 

Il  est  manifeste  que  tous  ces  arts,  d'une  si  liante  importance  pour  notre 
bonheur,  puisent  leur  moj^en  d'action  plus  directement  et  en  plus  grand 
nombre,  dans  la  mésologie  que  dans  l'analomie  ou  même  dans  la  physio- 
logie, pure;  car,  si  nous  avons  un  pouvoir,  c'est  celui  de  modifier  le  mi- 
lieu. 

Ces  innombrables  applications  de  la  mésologie  rendent  donc  encore  plus 
désirable  et  plus  urgente  sa  constitution  à  patt  ;  car  il  est  certain- 
d'après  ce  qui  s'est  passé  dans  les  autres  sciences,  que  les  influences  de 
milieux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  étudiées  comme  par  hasard,  sans 
suite  et  sans  méthode,  seront  alors  recherchées  dans  une  foule  de  cas  où 
elles  avaient  été  négligées. 
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Ainsi,  eu  biologie,  les  anatomistes  ont  successivement  soumis  à  leur 
scalpel  la  plupart  des  êtres  vivants,  et  ont  élevé  cet  incomparable  monli- 
ment.  encore  inachevé,  qu'on  appelle  auatomie  comparée.  De  leur  côté, 
les  pliysiologisles  s'eflbrceut  de  surprendre  raclivité  propre  de  chacun  de 
ces  tissus,  de  ces  organes  révélés  et  décrits  par  l'auatomie,  et  de  consti- 
tuer la  physiologie  générale  comparée.  A  leur  tour,  les  mésologistes  ont  à 
entreprendre  une  Iroibième  revue  des  êtres  vivants,  c'est  de  modifier  les 
milieux  normaux  de  chaque  organisme,  de  chaque  tissu,  de  chaque  élé- 
ment, et  de  noter  les  modifications,  les  déviations  passagères  ou  perma" 
nenles  survenues  dans  leur  activité  propre.  Pour  la  sociologie,  l'expérience 
est  rarement  possible;  mais,  par  l'histoire  et  par  l'analyse  des  faits  qu'elle 
nous  révèle,  nous  espérons  montrer  qu'il  n'est  pas  impossible  de  sur- 
prendre l'influence  des  milieux. 

J'ai  dit  tout-à-l'heure,  Messieurs,  que  les  influences  du  climat  sur  les 
institutions  humaines  avaient  été  signalées  par  beaucoup  de  penseurs. 
Tout  le  monde  sait  la  large  part  qu'un  des  premiers,  je  crois,  Montesquieu 
lui  a  accordée  dans  son  Esprit  des  Lois,  de  sorte  que,  Messieurs,  si  je  iie 
me  trompe,  cette  coosidéralion  des  milieux,  explicitement  introduite  en 
biologie  par  Blainville  et  par  A.  Comte  et  déjà  signalée  par  Montesquieu 
d<xus  V Esprit  des  Zoia,  est  une  découverte  très-française.  Malgré  les  cri- 
tiques que  l'on  peut  être  tenté  d'adresser  à  Montesquieu  dans  le  détail 
des  applications  qu'il  a  faites  de  cette  vue,  il  n'eu  a  pas  moins  l'honneur 
considérable  d'avoir  le  premier  uellement  conçu  que  les  sociétés  humaines 
sont  tributaires  du  milieu  où  elles  se  développent,  et  de  l'avoir  hardiment 
publié  en  un  temps  où  on  ne  les  voulait  encore  tributaires  que  de  la  di- 
vinité: c'était  un  progrès  considérable  vers  la  méthode.  Depuis,  la  con- 
sidération superficielle  du  climat  est  presque  devenue  un  lieu  commun. 
Mais  M.  Taine  l'a  revf'tue  d'une  force  et  d'un  éclat  extraordinaire  de  style 
dans  saLiliéralure  aiifflaise.  Cependanl  ceux  qui,  ainsi  que  vous.  Messieurs, 
sont  sévères  sur  la  méihode,  qui  veulent  des  preuves  et  non  des  vraisem- 
blances et  des  phrases  brillahtes,  pouvaient  légitimement  refuser  d'ac- 
quiescer à  ces  essais.  Mais  ici  se  place  un  penseur  anglais  aussi  indépendant 
que  profond,  Henri  Thomas  Buckle,  qui  me  paraît  avoir  établi,  avec  une 
solidité  inusitée  jusqu'alors,  l'influence  des  climats.  Malheureusement 
Buckle  est  mort  à  3o  ans,  ayaul  à  peiuB  ébauché  son  œUvre. 

Division  de  la  mésologie  —  La  légitimité  et  Futilité  de  la  mésologie  étant 
ainsi  posées,  voyons  les  grandes  divisions  dont  elle  est  susceptible. 

Ou  remarquera  d'abord  que  l'influence  des  milieux  ne  s'exerce  pas 
seulement  sur  les  êtres  entiers  qui  font  les  individus  ;  elle  se  fait  sentir 
également  sur  chacun  des  éléments  anatomiques  et  des  tissus  constituant 
ces  individus;  delà,  eu  biologie,  une  mésologie  des  éléments  anatomiques 
ou,  comme  pr(jpose  de  l'appelet"  le  professeur  Verneuil,  la  mésologie  hisio- 
loijique.  D'autre  part,  chez  les  animaux  vivant  en  iamille,  en  société, 
comme  fb"-'  l'homme,  il  y  a  des  influences  de  milieux  qui  se  font  sentir 
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exclusivement  ou  principalement  sur  la  famille;,  et  d'autres  sur  les  di- 
verses collectivités  sociales,  professionnelles,  nationales,  etc.  Ainsi  se  pré- 
sente une  première  division  de  la  mésologie,  suivant  que  la  recherche  des 
influences  de  milieux  porte  : 

1°  Les  éléments  anatomiques; 

2'  Sur  les  individus; 

3"  Sur  le  groupe  familial  ; 

4°  Sur  un  groupe  social  (classe  sociale,  groupe  professionnel^,  provincial, 
nationale. 

Les  deux  premières  investigations  constilueront  la  mésologie  biologique 
ou  onéso-Mologie,  les  deux  dernières  la  méso-sociologie. 

Cependant  sur  chacun  de  ces  éléments  biologiques  ou  sociaux,  l'in- 
fluence des  milieux  sera  variée  selon  son  intensité: 

\°  Quelquefois  le  milieu  modifiera  seulement  l'activité,  soit  en  la  ralen- 
tissant, soit  en  l'excitant. 

2°  En  second  lieu,  si  cette  influence  modificatrice  est  durable,  les  cou- 
tumes, les  mœurs  seront  atteintes. 

3°  Cette  atteinte  peut  être  incompatible  avec  la  santé,  et  des  manifesta- 
tions morbides,  aiguës  ou  chroniques,  plus  ou  moins  graves,  peuvent 
éclater. 

4°  Soit  pour  lutter  contre  cette  atteinte,  soit  pour  s'y  harmoniser,  des 
institutions  nouvelles,  peuvent  surgir. 

5'^  Ces  influences  de  milieu  peuvent,  par  suite  des  modifications  susdites, 
changer  notablement  le  rang  de  puissance,  de  dignité  que  tel  groupe  so- 
cial occupait  dans  la  série  des  autres  nations,  soit  par  sa  force  militaire, 
soit  par  le  nombre  ou  la  qualité  de  ses  produits  industriels,  intellectuels 
ou  artistiques. 

6°  Enfin,  je  finis  par  l'influence  la  plus  considérable  et  par  laquelle 
j'aurais  peut-être  dû  commencer,  c'est  que  l'organisation  individuelle  et 
sociale  elle-même,  qui  au  commencement  a  sans  doute  pu  surgir  sponta- 
némentj  ne  se  développe  plus  guère  que  par  influence  de  contact  avec  un 
organisme  antérieur  de  même  ordre;  et  je  parle  ici  soit  de  l'organisation 
qui  constitue  l'élément  anatomique,  soit  de  celle  qui  constitue  la  civilisa- 
tion. En  un  mot,  le  milieu  organisé,  par  le  fait  de  sa  seule  présence,  peut 
devenir  cause  créatrice  d'une  organisation  ! 

Voilà,  Messieurs,  la  succession  des  influences  que  les  milieux  peuvent 
exercer  et  que,  trop  ambitieux,  je  me  proposais  de  passer  eu  revue  en  ce 
qui  concerne  la  sociologie;  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  ce 
serait  une  œuvre  d'un  immense  labeur  qui  ne  peut  être  essayée  qu'avec 
votre  concours.  Je  me  hasarde  donc  aujourd'hui,  et  tout  à  fait  à  titre  d'es- 
gai,  à  vous  présenter  une  fraction  du  premier  chapitre. 

Si  une  telle  étude  vous  parait  rentrer  dans  le  cadre  de  la  sociologie, 
si  elle  vous  semble  digne  d'intérêt  (et  quand  vous  n'aurez  rien  de  plus 
intéressant),  je  vous  soumettrai  les  pages  suivantes. 
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Définition  des  milieux.  Cependant,  avant  d'exposer  les  principaux  faits  qui 
se  rapportent  à  l'influence  des  milieux,  il  est  indispensable  de  bien  préciser 
ce  qu'il  convient  d'entendre  par  milieu. 

Nous  prévenons  donc  que  nous  prenons  ce  mot  dans  son  acception  la 
plus  large,  et  tel  d'ailleurs  que  l'entendent  déjà  la  plupart  des  physiolo- 
gistes et  des  antbropologistes. 

Suivant  nous,  la  personne,  la  famille,  la  société  ne  sont  ce  qu'elles  sont 
qu'en  vertu  de  deux  influences  véritablement  créatrices  :  l'influence  héré- 
ditaire, l'influence  mésologique.  Ainsi  tout  ce  qui  n'est  pas  hérédité 
relève  des  influences  de  milieu.  D'ailleurs,  ce  dilemme  se  pose  nécessaire 
pour  tous  ceux  qui  (comme  nous)  n'admettent  que  des  influences  natu- 
relles. Et  cependant,  même  réduite  à  ces  deux  alternatives,  la  part  de 
chaque  influence  est  souvent  bien  difficile  à  démêler;  mais  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  remarquer  qu'elle  devient  impossible  pour  ceux  qui 
admettent  une  troisième  influence,  une  intervention  providentielle  ;  car 
faire  la  part  de  la  Providence  est  manifestement  attentatoire  à  la  divinité  ; 
pour  les  providentiels  conséquents,  pas  d'analyse  et  partant  pas  de  science 
possible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  dirons  donc  que  partout  l'homme  individuel  ou 
collectif  est  nécessairement  le  conséquent  de  deux  antécédents  :  l'ancêtre, 
le  milieu.  La  part  de  l'ancêtre,  c'est  plus  particulièrement  ce  que  l'on  a 
appelé  les  caractères  de  race,  l'influence  du  sang,  etc.  Le  milieu  a  été 
moins  étudié,  et  comprend  donc  non  seulement  l'influence  du  climat,  du 
sol  et  de  ce  qu'ils  produisent,  mais  encore  le  milieu  social  lui-même  :  milieu 
professionnel,  milieu  communal,  milieu  familial,  si  puissants  en  influences 
mentales  et  morales,  milieu  politique,  religieux,  etc. 

Le  milieu  ainsi  compris,  entrons  en  matière. 

I.  Etude  des  milieux  atcpoint  de  vue  de  leur  inflîience  sur  l'activité  sociale. 

Modifier  l'activité  sociale  soit  en  la  ralentissant,  soit  en  l'excitant,  est 
ovidemment  la  première  action  d'un  milieu  durable;  et,  pour  le  montrer,  il 
me  suffira  de  passer  en  revue  les  différents  milieux.  Aujourd'hui,  je  com- 
mencerai par  le  climat.  L'influence  des  climats  sur  l'activité  sociale  est 
généralement  admise.  Cependant,  quand  on  cherche  à  la  démêler  de  toute 
influence  de  race,  on  éprouve  de  grandes  difficultés.  En  effet,  si,  pour  se 
rendre  compte  de  l'influence  des  climats,  on  considère,  on  compare  les  di- 
vers peuples  aborigènes  (je  veux  dire  ceux  qui,  dès  les  origines  historiques, 
habitent  le  sol),  on  risquera  fort  d'attribuer  au  climat  ce  qui  est  le  fait  de 
la  race,  des  influences  des  ancêtres;  mais,  si  ou  compare  les  divers  groupes 
sociaux  sortis  par  émigration  d'un  centre  commun,  l'acclimatation  se  pré- 
sente comme  une  crise,  comme  un  état  transitoire,  au  moins  d'après  l'opi- 
nion commune,  et  souvent  semi-pathologique,  que  le  nouvel  émigré  doit 
subir  et  qui,  au  moins  provisoirement,  pourra  altérer  son  activité  ;  il 
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faudra  donc  attendre  la  fia  de  cette  crise  pour  juger  l'influence  durable  du 
climat,  dégagée  de  toute  complication  passagère.  —  Mais  cette  crise  esiste- 
t-elle,  a-t-elle  une  durée  déterminaile?  etc. 

Il  faut  donc,  pour  résoudre  celte  difficulté,  que,  au  moins  succinctement, 
nous  touchions  au  problème  de  l'acclimatement,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est 
pas  sortir  de  notre  sujet,  car  c'est  encore  une  influence  de  milieu  dont  il 
faut  apprécier  les  efî'ets  sur  les  groupes  sociaux. 

J'ai,  dans  un  autre  travail  (art.  Acclimatement  du  Dictionn.  encycl.  des  se. 
médicales)  étudié  avec  toute  l'attentioQ  possible  le  problème  de  l'acclimate- 
ment. Je  l'ai  fait  en  passant  en  revue  tous  les  événements,  tant  de  l'histoire 
ancienne  etmoderue,  que  contemporaine,  capables  de  me  renseigner  ;  j'ai 
interrogé  toutes  les  grandes  ou  petites  migrations  de  peuples  et  les  comp- 
toirs que  les  besoins  du  commerce  ont  institués.  Or,  tous  ces  faits,  qu'il 
serait  beaucoup  trop  long  de  rapporter  ici,  témoignent  unanimement: 

1°  Que  tout  mouvement  migratoire  à  marche  séculaire,  résultant  plutôt 
de  l'extension  des  populations  de  proche  enproche,  a  paru  jusqu'à  ce  jour 
aboutir  constamment  à  l'acclimatement  quelque  loin  qu'il  s'étende.  —  Je 
n'en  citerai  ici  qu'un  exemple,  c'est  la  migration  des  Aryas  depuis  l'Inde 
tropicale  jusqu'à  la  Suède  qui  confine  le  cercle  polaire  '. 

2°  Que  toute  migration  rapide  ne  peut  constituer  une  colonie  prospère 
et  durable  (par  ses  propres  ressources),  que  si  elle  a  lieu  sur  une  bande 
isotherme;  que  le  succès  est  d'autant  plus  compromis  que  l'émigration 
s'éloignera  davantage  de  cette  zone,  mais  il  le  sera  davantage  par  une 
égale  inclinaison  vers  des  climats  plus  chauds  que  vers  des  climats  plus 
froids. 

En  faveur  de  cette  seconde  conclusion  qui,  peut-être,  trouvera  plus 
d'opposition,  mais  que  démontre  un  nombre  très-considérable  de  faits,  jo 
citerai,  à  titre  d'exemple,  une  quelconque  de  nos  colonies  tropicales,  je 
choisirai  la  plus  fertile,  la  plus  riche,  afin  qu'aucun  autre  élément  que  le 
climat  ne  complique  l'observation,  la  Martinique.  Or,  rien  déplus  caracté- 
ristique que  l'atonie,  rinactivité  de  cette  population  absolument  française. 
C'est  vers  le  milieu  du  17^  siècle  que  les  Français  en  prennent  possession. 
Et  un  siècle  après  (1740j,  par  le  fait  d'une  immigration  active  pendant  ce 
siècle,  on  y  compte  15  mille  blancs  ;  mais,  sous  le  règne  fatal  de  Louis  XV, 
ia  guerre  des  Colonies  arrête  l'émigralion  française,  et  en  1778  elle  ne 
compte  plus  que  12,000  blancs,  eu  1848,  seulemeut  9,500  avec  cent-onze  mille 
hommes  de  couleur  qui  travaillent  pour  les  nourrir..,  en  1849  le  D""  Rufz, 
alors  maire  à  la  Martinique,  s'écrie  pour  solliciter  l'immigration  :  «  Nous 
»  ne  sommes  pas  10  mille  blancs;  le  quart  des  terres  est  en  culture...  Les 
))  colons  ont  presque  à  discrétion  la  farine  do  manioc,  du  poisson  frais  ; 

'  Cppcndant  il  est  possil.lo,  probable  même,  que,  dans  tous  les  exemples  de  cet  ordre 
fournis  par  l'histoire,  racclimatemeiil  ail  été  favorisé,  accéléré  par  des  croisements,  comme  ils 
ont  été  consoliilés  par  une  sélection  particulière. 
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«  le  porc,  la  volaille,  les  bestiaux  s'élèvent  presque  d'eux-mêmes...  »  et 
cette populallon  diminue!  le  commerce,  les  produitsindustriels  et  agricoles 
suivent  là  même  pente.  Ou  a  attribué  cette  diminution  à  l'abolition  de 
l'esclavage;  comme  si  une  population  valide,  active,  que  ne  débilite  pas 
une  influence  mésologique,  avait  besoin  d'esclaves  pour  se  maintenir, 
pour  progresser  quand  elle  a  à  discrétion  une  terre  fertile  !  Sous  notre 
latitude,  ce  serait  là  un  fait  inouï,  absolument  invraisemblable.  C'est 
cependant  ce  qui  se  passe  dans  toutes  nos  colonies  intertropicales;  à  la 
Guadeloupe,  à  la  Guyane,  au  Sénégal,  dans  l'Inde;  c'est  ce  qui  se  passe 
également  dans  les  colonies  anglaises. 

Voilà  donc  des  populations  européennes,  jadis  pleine  de  vie  et  d'ardeur, 
qui,,  transportées  dans  des  climats  tropicaux,  y  ont  perdu  toute  activité, 
même  celle  de  la  reproduction.  —  Quant  à  leurs  produits  industriels, 
scientifiques,  artistiques,  tout  le  monde  sait  qu'ils  sont  des  plus  minces; 
que  la  science  la  plus  simple,  la  plus  facile,  où  il  ne  faut  que  vouloir 
regarder  et  cataloguer...  l'bistoire  naturelle  de  ces  contrées  nous  est  encore 
fort  mal  connue;  et  c'est  ici,  en  Europe,  que  nous  nous  en  apercevons,  que 
nous  nous  en  plaignons,  tant  est  grande  la  nonchalance  des  savants  de 
ces  contrées,  si  savants  il  y  a.  Dans  ces  exemples,  l'influence  tropicale  esi 
la  seule  qui  puisse  être  invoquée,  puisque  ces  créoles  ont  les  mêmes 
ancêtres  que  nous,  la  plupart  môme  n'en  sont  qu'à  la  i'^  ou  4«  génération 
dans  le  nouveau  milieu. 

Comparons  cette  indolence,  cette  impuissance  à  vivre  par  soi-même, 
puisqu'il  faut  à  chacun  de  ces  Français  des  tropiques  10  à  12  hommes  de 
couleur  pour  les  faire  vivre,  comparons  les  aux  Français  Canadiens  qui 
d'après  les  relevés  très  soignés  de  M.  Rameaux,  eurent  pour  ancêtres 
environ  i 0,000  émigrants  Français  (Jui  passèrent  au  Canada  en  même 
temps  que  (moitié  du  1 1"  siècle)  1  :i  mille  s'établissaient  à  la  Martinique. 
Or,  depuis  ces  deux  siècles  et  tandis  que  la  population  de  la  Marti- 
nique restée  française  n'a  pas  même  pu  se  maintenir  et  est  descendue 
de  15,000  à  9,500,  la  population  française  du  Canada,  malgré  les  désastres 
de  la  conquête  anglaise,  les  douleurs,  les  entraves  qui  l'ont  suivie,  la 
rude  concurrence  des  colons  Anglais  et  la  cessation  de  toute  émigration  ; 
la  population  française  a  pu  par  elle-même,  en  deux  siècles,  cenluplerl 
je  dis  bien,  centupler!  de  10  mille  s'élever  à  un  million  *  (880  mille  en 
'.861)  voila  ce  que  fait  une  population  qui  a  devant  elle  des  terres  'à  cul- 
tiver, et,  dans  le  sang,  l'activité  d'une  bonne  race  soutenue,  excitée  pa*" 
un  climat  approprié,  peu  différent  de  celui  avec  lequel  une  longue  suite 
de  générations  l'avait  harmonisé. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  que  par  ces  exemples  on  crût  qu'il  n'y  a 

'  Ce  qui  suppose  au  moins  7  à  8  cufants  élevés  par  couple,  ce  qui  est  beaucoup,  mais  te 
qui  ne  paraît  pas  au-dessus  de  la  fécondité  de  ces  familles  canadiennes  auxquelles  tous  les 
auteurs  attribuent  10  à  15  enfants  vivants. 
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que  les  climats  tropicaux  qui  paralysent  l'activité  des  populations  de'la 
zone  tempérée.  Je  retrouve  le  même  amoindrissement  pour  les  immigrants 
en  un  climat  tout  opposé,  pour  l'Islande.  Cette  ile  a  été  colonisée  dès  le 
9«  siècle,  et  la  population  norvégienne  a  d'abord  paru  y  prospérer,  elle 
s'est  élevée  à  plus  de  100  mille  habitants,  puis  elle  a  été  déclinant,  elle 
est  aujourd'hui  de  60  mille. 

La  première  impression  du  voj^ageur,  écrit  M.  Charles  Edmond,  est 
plutôt  en  faveur  des  Esquimaux  (du  Groëland)  que  des  Islandais;  ces 
derniers,  en  dépit  de  la  régularité  de  leurs  traits  (M.  Ch.  Edmond  veut 
dire  de  leur  figure  aryenne)  ont  un  air  mou,  opprimé,  éteint  ;  on  voit  qu'ils 
ne  vivent  pas  avec  plaisir,  ils  se  laissent  végéter  avec  résignation.  Les 
Esquimaux,  au  contraire,  semblent  contents  d'être  au  monde  ;  on  sent 
qu'ils  sont  chez  eux,  ils  poussent  sur  un  sol  adapté  à  leur  nature.  La 
contradiction  entre  les  Islandais  et  le  milieu  qui  les  entoure  est  flagrante, 
le  Norwégien  transplanté  est  un  exotique  en  Islande  en  dépit  des  siècles 
écoulés.  » 

Voilà  des  exemples  que  je  pourrais  multiplier  beaucoup,  qui  nous  mon- 
trent le  funeste  effet  d'un  changement  notable  de  climat,  et  qui  ne  per- 
mettent guère  de  se  flatter  que  les  populations  européennes  puissent,  dans 
les  climats  extrêmes,  conserver  leur  activité.  Elles  ne  disparaissent  pas 
toujours;  mais,  comme  le  dit  M.  Gh.  Edmond,  elles  s'y  traînent,  elles  y 
végètent,  atteintes  surtout  dans  leur  activité  intellectuelle  et  frappées 
d'une  fatale  médiocrité  dans  leurs  œuvres  scientifiques  et  artistiques.  Ces 
études  préliminaires  nous  permettront  d'isoler  l'influence  intime  du  climat 
sur  la  vitalité,  l'activité  des  groupes  humains  de  même  origine,  et  de  ne 
pas  compliquer  le  problème  des  influences  héréditaires  de  types  humains. 

A  ne  considérer  que  l'époque  contemporaine  et  les  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  l'influence  du  climat  sur  l'activité  sociale  est  évidente. 
Eu  effet,  il  est  incontestable  que,  de  tous  les  grands  groupes  humains 
d'origine  aryenne  peuplant  l'Europe,  l'Asie,  l'Amérique,  ceux  qui  habitent 
les  parties  tempérées  ayant  le  climat  de  la  France  méridionale  pour 
extrême  sud,  celui  de  la  Prusse,  du  Danemark  comme  extrême  nord,  ne 
soient  partout  à  la  tête  de  la  civilisation,  de  l'activité  et  du  travail. 

Il  faut  dire  aussi  la  Suède  méridionale  elle-même  qui  doit  au  Gulf- 
Streamun  climat  assez  doux.  Il  semble  donc  que  c'est  cette  zone  tem- 
pérée qui  assure  le  développement  le  plus  complet  des  sociétés  humaines, 
que  plus  au  nord  et  plus  au  sud  il  n'y  a  plus  que  déchéance,  irrémédiable 
infériorité.  Mais  il  suffit  de  se  souvenir  de  l'évolution  historique  pour 
voir  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 

Partout  la  civilisation  a  commencé  par  les  contrées  tropicales!  C'est 
rEg3^pte,  c'est  l'Inde,  en  Amérique  même,  c'est  l'Amérique  centrale 
(Pérou  et  Mexique)  qui  ont  été  les  berceaux  de  la  civilisation.  Serait- 
ce  donc  fortuitement  que  partout  elle  a  choisi  pour  naître  ces  con- 
trées luxuriantes  où  la  chaleur  et  l'humidité  réunies  font  foisonner  la 
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vie  végétale  et  animale  ?  Un  tel  hasard  est  paradoxal,  il  répugne  à  notre 
raison.  Et  cependant,  si  ce  sont  des  conditions  de  milieu  qui  ont  eu 
(comme  je  prétends  l'établir)  cette  magnifique  influence  de  faire  surgir  la 
civilisation ,  pourquoi  dans  la  suite  cette  même  civilisation  laisse-t-elle 
peu  à  peu  les  lieux  fortunés  qui  l'ont  vue  naître?  et  pourquoi  partout  s'élève- 
t-elle  lentement  vers  le  nord,  en  Chaldce,  eu  Perse,  en  Phénicie,  enfin 
en  Grèce;,  en  Italie  et  en  Espagne  ?  Puis,  il  semble  que  ces  climats 
deviennent  à  leur  tour  trop  chauds  pour  elle,  et  la  voilà  qui  monte  encore 
vers  le  nord;  et  la  France,  l'Angleterre,  l'Autriche  et  l'Allemagne  du  Sud 
deviennent  les  pays  d'élection  de  cette  voyageuse  !  Ya-l-elle  donc  con- 
tinuer son  ascension  vers  le  nord,  et,  comme  l'assurent  les  riverains  de  la 
Baltique,  nous  quitter  à  notre  tour  pour  leur  porter  ses  faveurs  ? 

Que  devient  pourtant  l'influence  du  milieu  ciimatérique  dans  ces  étapes 
de  climats  en  climats  ?  Eh  bien!  je  prétends  établir  que  cette  influence  ne 
cesse  pas  d'être  souveraine^,  que  c'est  surtout  par  elle  que  se  fait  cette 
migration  de  la  civilisation. 

Quand  la  première  humanité  eut  découvert  et  assuré  ses  premiers 
moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  qu'elle  eut  créé  son  langage,  formé  ses 
premiers  rudiments  de  société,  qu'elle  fut  mûre  pour  une  vie  plus  élevée, 
que  des  besoins  artistiques  et  intellectuels  flottèrent  dans  sou  cerveau, 
que  fallait-il  pour  leur  plus  ample  manifestation?  Ce  qu'il  faut  aujour- 
d'hui, un  peu  de  loisir  ;  et  pour  ce,  il  fallait  que  l'homme  ne  fût  pas  obligé 
de  consacrer  tout  son  temps,  toutes  ses  forces  à  la  conquête  de  l'aliment. 
Il  fallait,  comme  le  disent  les  économistes,  que  le  travail  de  Thomm© 
prodmsît  un  excédant.  Mais  l'homme  n'avait  alors  pour  outil  de  travail  que 
les  misérables  cailloux  que  vous  connaissez  et  sans  doute  pas  ou  bien  peu 
d'animaux  domestiques.  Il  lui  fallait  donc,  avec  de  tels  instruments,  des 
conditions  bien  favorables  pour  qu'il  put  produire  plus  que  sa  consomma- 
tion. Ces  conditions,  il  les  trouva  dans  la  valléedu  Nil,  puis  dans  le  luxuriant 
climat  de  l'Inde.  En  ces  pays,  la  nature,  d'une  inépuisable  fécondité, 
n'exige  qu'un  mince  travail  pour  produire  beaucoup;  le  travail  d'un  homme 
peut  facilement  en  nourrir  plusieurs.  Cela  étant,  il  eût  sans  doute  été  plus 
équitable  que  chacun  des  habitants  de  ces  contrées  privilégiées  travail- 
lassent chacun  un  peu  et  jouissent  chacun  du  loisir  que  leur  permettrait 
leur  heureux  climat.  Mais  ce  n'est  pas  avec  cette  mansuétude  que  s'est 
développée  l'humanité  ;  sa  voie  est  autrement  douloureuse. 

Ces  fertiles  contrées  ont  toujours  été  l'objet  des  convoitises  des  hommes 
et,  dès  l'aube  de  l'histoire,  nous  les  voyous  devenir  la  proie  des  plus  forts, 
des  meilleurs  d'entre  les  hommes  de  ces  temps;  vainqueurs,  ils  réduisent 
à  l'esclavage  les  premiers  possesseurs,  c'est-à-dire  qu'ils  se  font  nourrir 
par  eux,  qu'ils  s'attribuent  cet  excédant  que  produit  le  travail  d'un  sol 
fertile,  et  se  réservent  pour  préserver  leur  conquête  des  convoitises 
étrangères.  Dans  des  pays  oîi  un  long  labeur  est  nécessaire  pour  produire 
l'aliment,  l'humanité  en  est  restée  longtemps  à  ce  point  ;  l'esclavage  du 
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vaincu  ne  parvenait  à  grand'peine,  nous  le  savons  par  les  famines  du 
moyen  âge,  à  nourrir  le  vainqueur.  En  Egypte  et  dans  l'Inde  il  en  fut 
bien  vite  autrement.  Dans  ces  climats  à  haute  température,  l'homme, 
l'esclave  surtout  vit  de  peu,  son  vêtement  peut  être  réduit  presque  à 
néar^t,  la  production  alimentaire  dépasse  donc  plus  tite  qu'ailleurs  ce  qin 
est  nécessaire  à  nourrir  et  l'esclave  et  le  maître.  Mais  le  maître  ne  laissera 
pas  pour  cela  chômer  son  esclave.  Il  l'emploiera  à  réaliser  les  concep- 
tions imaginaires  qu'il  a  enfantés  dans  son  loisir  :  des  palais,  des  temples, 
des  tombeaux,  des  statues  ;  il  l'emploiera  encore  à  nourrir  les  architectes, 
les  artistes  qui  l'aideront  à  imaginer  et  à  réaliser  ces  somptuosités,  les 
poètes  qui  chanteront  sa  gloire,  les  prêtres  qui  lui  attireront  le  respect  des 
hommes  et  la  faveur  des  dieux,  à  moins  que  (comme  il  en  est  arrivé 
souvent)  le  prêtre  ne  soit  le  vrai  souverain  et  le  soldat  le  premier  servi- 
teur. Telle  est  l'origine  des  castes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste  que,  dans  un  lei  milieu  seulement, 
par  le  labeur  de  l'esclave  et  sous  la  verge  du  maître,  pouvaient  se  déve- 
lopper les  étonnantes  prodigalités  que  nous  offrent  et  l'Egypte  et  l'Inde. 

Sans  doute  l'esclavage  a  été  le  moyen,  mais  la  cause  essentielle,  c'est 
le  climat  et  la  fécondité  qu'il  engendre.  Et,  point  fort  important,  c'est 
cette  même  fécondité  qui  a  appelé  la  conquête  et  qui  par  là  a  assuré  la 
possessioQ  de  cette  terre  entre  les  mains  des  plus  forts,  des  meilleurs.  Je 
dis  de  plus  que  c'est  cette  même  fécondité  qui  a  donné  sa  raison  d"ètre 
à  la  servitude,  indispensable  nourrice  de  toute  civilisation  naissante. 
En  effet,  dans  un  pays  où  le  travail  de  chaque  homme  peut  à  peine 
fournir  à  ses  premiers  besoins,  à  quoi  bon  l'esclave,  le  serviteur,  puisque, 
par  hypothèse,  l'esclave  ne  parvient  qu'à  se  uouriir,  son  travail  ne  laissant 
pas  d'excédant?  Ainsi  le  profit  et  la  raison  de  l'esclavage  croissent  avec  la 
fécondité  du  sol!  C'est  encore  pour  cela  que  le  sauvage  n'a  pas  d'esclave  : 
le  vaincu,  il  a  plus  de  profit  à  le  tuer  et  à  le  manger.  L'esclavage  a  été  le 
premier  signe  et  le  commencement  nécessaire  de  la  civilisation,  un  de  ses 
instruments  les  plus  puissants;  et  j'ai  montré  que,  dans  le  principe,  il  ne 
pouvait  être  vraiment  producteur  que  dans  les  fertiles  contrées  où  juste- 
ment s'est  levée  la  civilisation. 

C'est  donc  l'inflexible  raison  des  choses,  une  influence  de  milieu,  qui  a 
fuit  franchir  à  l'homme  ce  pas  décisif  de  la  sauvagerie  pour  le  faire  entrer 
dans  la  civilisation.  Une  fois  né,  les  premiers  bégaiements  de  l'histoire 
nous  le  montrent  se  répandant  comme  une  plante  traçante  ;  voilà  ces  stolons 
qui  s'étendent  en  Chaldée,  en  Phénicie,  eu  Grèce.  Mais  pourquoi  la  vallée 
du  Nil  ne  conserve-t-elle  pas  sa  prépondérance?  pourquoi  la  Habylonie,  1^ 
Phénicie,  et  enfin  la  Grèce,  qui  ont  évidemment  allumé  chez  les  Pharaons 
le  flambeau  de  leur  civilisation,  vont-elles  tour  à  tour  éclipser  l'Egypte? 
A-t-elle  perdu  sa  merveilleuse  fécondité?  Un  autre  îsil  coule- t-il  en  Attique? 
ou  l'influence  du  milieu  a-t-elle  perdu  ses  droits?  Au  contraire,  c'est  par  cette 
influence  que  se  déplace  le  centre  de  la  civilisation.  Dans  l'origine,  quand 
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riiomme  était  sans  instrunaents,  son  activité  comptait  j)our  peu;  il  em- 
pruulait  sa  force  à  cet  excédant  du  produit  sur  sa  consommation,  et  cet 
excédant  ne  lui  provenait  que  des  travaux  de  l'Aime  nature  !  alors  une 
exubérante  fécondité  lui  était  indispensable  ;  mais  maintenant  le  voilà 
pourvu  d'animaux  domestiques,  du  cheval,  du  porc,  du  bœuf,  du  mouton, 
du  chien;  des  premiers  instruments  agricoles,  de  la  charrue,  du  chariot, 
de  légumes  et  de  céréales,  de  l'olivier.  Muni  de  ces  richesses,  les  con- 
ditions de  son  alimentation  'sont  moins  fatalement  liées  aux  conditions 
naturelles  du  sol  ;  par  son  travail  il  fera  ce  sol  ;  c'est  la  valeur  propre  de 
l'homme  qui  devient  le  coefficient  le  plus  important  de  son  développe- 
ment, de  ses  progrès.  Alors  la  valeur  relative  des  milieux,  des  climats  ne 
s'amoindrit  pas,  mais  se  déplace. 

Avant,  le  climat  le  plus  favorable  était  celui  qui  fécondait  le  plus 
puissamment  la  vie  végétale;  maintenant  ce  sera  celui  qui  sera  le  plus  fa- 
vorable à  l'homme  lui-même.  Humidité  et  chaleur,  voilà  ce  quil  fallait 
pour  épanouir  la  première  civilisation;  celle  qui  la  suit  exigera" un  mi- 
lieu plus  salubre  où  le  cerveau  soit  moins  aliangui  par  une  chaleur  tor- 
ride,  le  corps  moins  affaibli  par  les  émanations  palustres.  Yoiià  pour  la 
civilisation  nouvelle  les  conditions  mésologiques  qui  devaient  assurer  la 
palme  à  la  Grèce,  à  l'Italie.  Ici  encore  l'esclave  est  l'agent  indispensable 
du  progrès  ;  c'est  lui  qui,  par  les  engins  perfectionnés  de  l'agriculture,  du 
commerce,  assure  aux  libres  citoyens,  aux  artistes,  aux  législateurs,  aux 
penseurs,  une  vie  de  loisir  nécessaire  à  leur  développement  ;  mais  ces  élus, 
sous  un  ciel  plus  propice  à  leurs  méditations,  surpasseront  d'autant  les 
lourdes  et  bizaires  conceptions  des  premiers  initiateurs.  Voilà  pourquoi 
et  comment,  selon  nous,  la  civilisation  d'abord  et  nécessairement  tropi- 
cale, est  devenue  partout  et  non  moins  nécessairement  simplement  mé- 
ridionale. 

Sans  doute  les  qualités  intrinsèques  de  la  race  ont  une  part  importante 
à  réclamer  dans  ces  développements,  et  si  la  Grèce,  si  l'Italie  eussent  été 
habitées  par  des  Australiens,  ou  seulement  par  des  Chinois,  nul  doute  que 
son  climat  n'eût  pas  suffi  pour  y  faire  naître  des  Sophocle,  des  Phidias, 
des  Aristote  ou  des  Archimède,  des  Lucrèce  ou  des  Virgile  ;  mais  un  climat 
tempéré  n'est  pas  moins  nécessaire. 

Les  nombreuses  colonies  grecques  ou  italiennes  qui  se  sont  établies  sur 
le  sol  africain  se  sont  rapidement  éteintes  sans  gloire  et  sans  nom,  tandis 
que  ces  mêmes  colonies  grecques,  quand  elles  se  sont  maintenues  dans 
un  climat  à  peu  près  identique,  l'Asie-Mineure ,  l'Italie,  la  Provence,  ont 
jeté  un  long  éclat,  et  plusieurs  sont  encore  vivantes. 

Maintenant,  Messieurs,  il  me  reste  à  expliquer  la  dernière  étape  de  la 
civilisation;  pourquoi  et  comment,  sans  abandonner  l'heureux  climat  ita- 
lien, elle  a  pourtant  de  nos  jours  sou  apogée  dans  des  climats  encore  plus 
tempérés.  Je  ne  crois  pas  que  les  raisons  soient  autres  que  celles  qui 
l'ont  fait  passer  des  tropiques  dans  le  midi  de  l'Europe.  Il  est  manifeste 


320  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

que  c'est  sous  notre  ciel  que  l'homme  déploie  avec  le  moins  d'efforts  la 
plus  grande  somme  de  travail. 

Ils  ne  pouvaient  conserver  le  sceptre  du  progrès,  les  climats  où  le  far 
niente  est  une  délectation  reçue  ;  en  France,  c'est  un  vice  mal  famé,  en 
Angleterre  une  souffrance  si  cruelle  que  plusieurs,  pour  y  échapper,  se 
réfugient  dans  la  mort.  D'autre  part,  l'homme  a  su,  par  son  industrie  et 
son  activité,  par  une  agriculture  moins  routinière,  tirer  de  ce  sol  (malgré 
les  hivers  et  plus  longs  et  plus  rudes)  des  moissons  au  moins  aussi  abon- 
dantes que  celles  des  contrées  méridionales  ;  il  a  donc  assuré  cet  excédant 
si  indispensable  à  nourrir  ses  savants,  ses  artistes;  il  était  donc  nécessaire 
que  le  sceptre  du  progrès  lui  échût  en  partage. 

Il  me  semble,  Messieurs,  que  j'ai,  selon  ma  promesse,  montré  que  l'in- 
fluence des  climats  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  marche  successive 
de  la  civilisation  des  tropiques,  à  la  zone  tempérée.  J'aurais  pu  certai- 
nement grossir  ma  démonstration  de  tous  les  faits  du  même  ordre  que  me 
présentent  en  grand  nombre  et  l'Asie  et  l'Amérique  ;  mais  c'eût  été,  sans 
beaucoup  de  profit,  allonger  un  travail  déjà  bien  long. 

Si  ce  travail  vous  paraît  convenir  à  vos  études,  je  me  propose,  dans  les 
pages  qui  suivront,  de  rechercher  l'influence  de  ces  mêmes  climats  sur  la 
création  et  l'évolution  de  la  pensée  religieuse,  artistique  dans  les  divers 
milieux  sociaux. 

Dr  Bertillon. 


Directeur  gérant  responsable; 
É.    LiTTRÉ. 
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CHAPITRE  -VU 
De  la  Biologie. 

BIOLOGIE     GÉNÉRALE 

S0)IIiI4IRE    :    Objet  de  la  Biologie.  —  Sa  méthode.  —  Sou  but.  —  Biologie  statique. 

—  Biologie  dynamique.  —  Propriétés  spéciales  immanentes  à  l'organisme.  —  Elé- 
ments anatomiques.  —  Tissus.  —  Milieux.  —  Un  organisme  et  un  milieu  sont  né- 
cessaires à  la  production  de  tout  phénomène  vital.  —  L'irritabilité,  propriété  fondamen- 
tale de  tout  organisme,  fait  irréductible  de  la  biologie.  —  Il  n'y  a  point  de  23rinc.ipe  vital. 

—  Fonctions  des  êtres  organisés.  —  Nutrition.  —  Reproduction.  —  Relation.  —  Héré- 
dité. —  Races.  —  Exercice.  —  Instincts.  —  Deux  instincts  fondamentaux.  —  Intelli- 
ligence.  —  Le  cerveau,  siège  et  condition  des  phénomènes  instinctifs  et  intellectuels.  — 
L'intelligence  des  animaux  est  de  même  nature  que  celle  de  l'homme,  elle  n'en  diffère 
que  par  le  degré.  —  Ignorance  absolue  de  la  manière  suivant  laquelle  les  êtres  orga- 
nisés ont  apparu  sur  la  terre.  —  Date  de  la  constitution  de  la  biologie.  —  Relation 
entre  la  biologie  et  la  sociologie.  —  Rang  de  la  biologie  dans  la  hiérarchie  scientifique. 

D.  _  Quel  est  Tobjet  de  la  biologie? 

R.  _  La  biologie  a  pour  objet  l'étude  des  phénomènes  particu- 
liers aux  êtres  vivants,  végétaux  et  animaux, 

D.  __  Quelle  est  la  méthode  propre  à  la  biologie  ? 

R.  _  L'observation  et  l'expérimentation. 

D.  _  Quels  sont  les  phénomènes  apparents  qui  ont  servi  de  tout 
temps,  à  distinguer  les  corps  vivants  des  corps  bruts  ? 

R.  _  Des  formes  déterminées,  la  transmission  de  ces  formes 
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par  descendance,  les  modifications  plus  ou  moins  profondes  de  ces 
formes  suivant  les  climats  et  les  croisements,  la  durée  limitée  de 
chaque  être  avec  les  trois  périodes  d'accroissement,  de  maturité  et 
de  décrépitude,  la  décomposition  après  la  mort,  le  nombre  plus  ou 
moins  restreint  d^espèces  différentes  coexistant  dans  une  même 
région,  caractères  qui  sont  communs  à  tous  les  êtres  vivants;  puis, 
la  production  de  mouvements  volontaires  et  la  faculté  d^être  im- 
pressionnés visiblement  par  certains  phénomènes  extérieurs,  ou 
la  faculté  de  sentir,  caractères  particuliers  aux  animaux. 

D._La  biologie  étudie-t-elle  les  êtres  vivants  sous  tous  ces 
aspects? 

R.  _  Oui,  car  elle  se  propose  de  connaître  leur  organisation  et 
les  lois  qui  régissent  leurs  divers  modes  d'activité,  et  son  but  su- 
prême est  d'arriver  à  prévoir  quel  sera  le  mode  d'activité  dans  des 
circonstances  données,  l'organisation  étant  connue,  et  réciproque- 
ment. 

D.  _  Quelles  sont  les  divisions  de  la  biologie  correspondant  à  ce 
double  but? 

R.  _  La  biologie  statique  qui  étudie  les  êtres  vivants  comme 
aptes  à  agir,  et  la  biologie  dynmaiqiie  qui  les  étudie  agissant. 

D.  _  Comment  se  subdivise  la  biologie  statique'^. 

R,  _  V Anatomie  analyse  et  compare  la  structure  des  organes 
chez  les  différents  êtres,  et  cherche  les  relations  de  position  qui 
existent  entre  toutes  les  parties  d'un  même  être  ;  la  hiotaxie  s'ef- 
force de  ranger  les  êtres  en  groupes  naturels,  d'après  la  confor- 
mité de  leur  organisation,  et  de  déterminer  les  lois  qui  rehent  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  l'organisation  de  l'être  au  milieu  où  il 
vit. 

D.  _  Comment  se  subdivise  la  biologie  dynamique'^. 

R.  _  l^d,  jjhysiologie  détermine  les  actes  accomplis  par  le  même 
organe  chez  les  différents  êtres  et  ses  conditions  d'activité,  puis 
les  relations  qui  existent  entre  les  actes  d'un  même  être. 

La  mésologie,  ou  science  des  milieux,  étudie  l'influence  exercée 
sur  les  modes  d'activité  des  êtres  par  les  circonstances  d'ordre 
cosmique  (air,  eau,  chaleur,  lumière,  électricité,  etc.)  ou  d'ordre 
organique,  et  réciproquement. 

D.  _  Qu'est-ce  qui  distingue  essentiellement  les  êtres  vivants 
des  corps  bruts  ? 

R.  -  Us  sont  le  siège  de  phénomènes  que  ne  sufllsent  pas  à 
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expliquer  les  propriétés  mathématiques,  astronomiques,  physiques 
et  chimiques  des  corps  bruts. 

D.  _  Quels  sont  les  faits  qui  ont  servi  à  constituer  la  science  de 
la  biolog-ie  ? 

R.  _  La  détermination  de  propriétés  spéciales  inhérentes  aux 
êtres  vivants,  et  la  locahsation  de  ces  propriétés  dans  certaines 
parties  de  l'organisme,  appelées  tissus  et  organismes  élémentaires 
ou  éléments  aaatomiques  ;  c^est  en  vertu  de  ces  propriétés  que 
tous  les  phénomènes  vitaux  se  manifestent. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'un  élément  anatomique  ? 

R.  -  C'est  delà  matière  organisée  provenant  de  l'union  molécu- 
laire intime  d'un  ou  de  plusieurs  principes  chimiques  immédiats, 
associés  en  diverses  proportions.  La  molécule  organique  ainsi  for- 
mée est  amorphe  ou  possède  une  forme  déterminée;  elle  constitue 
le  degré  le  plus  simple  et  le  premier  de  Torganisation. 

D  -  Qu^est-ce  qu'un  tissu  organique  ? 

R.  _  Un  tissu  organique  est  un  ensemble  formé  d'une  ou  de  plu- 
sieurs espèces  d'éléments  anatomiques  groupes  de  manière  à  don- 
ner une  forme  et  un  volume  déterminés  (structure);  ces  groupes 
d'éléments  étant  eux-mêmes  arrangés  et  disposés  d'une  certaine 
façon  (texture).  La  prédominance  de  tel  ou  tel  élément  anatomique 
sert  ordinairement  à  désigner  le  tissu.  On  a  ainsi  le  tissu  nerveux, 
le  tisssu  musculaire,  etc.,  suivant  que  prédomine  l'élément  nerf, 
l'élément  muscle,  etc. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'un  système  organique  ? 

R.  _  C'est  un  ensemble  de  tissus  formés  des  mêmes  éléments 
anatomiques,  et  ne  différant  que  par  la  structure  ou  la  texture  de 
ces  éléments. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'un  organe? 

R.  _  C'est  une  partie  de  l'être  vivant  composée  de  tissus  et  d'é- 
léments organiques  solides  ou  liquides,  solidaires  et  ayant  une 
forme  déterminée. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'un  appareil  organique? 

R.  _  C'est  l'ensemble  des  organes  concourant  à  l'accomplisse- 
ment d'un  acte  déterminé. 

D.  _  Que  faut-il  entendre  par  l'économie  ? 

R.  -  C'est  l'ensemble  de  toutes  les  parties  de  l'être  vivant. 

D.  _  Quels  sont  les  caractères  d'ordre  pliysiologique  corres- 
pondant à  ces  divers  degrés  d'organisation  ? 

R.  -  Les  éléments  anatomiques  sont  les  parties  dans  lesquelles 
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résident  réellement  les  propriétés  vitales  ;  tant  qu'ils  persistent, 
les  diverses  parties  de  l'être  vivant,  systèmes,  organes,  appareils, 
économie,  jouent  leurs  rôles  respectifs;  lorsqu'un  trouble  survient 
dans  leurs  conditions  normales  d'entretien  et  de  rénovation,  des 
modifications  apparaissent  dans  ces  rôles  ;  dès  qu'ils  sont  détruits 
par  l'altération  ou  par  la  désunion  moléculaire  des  principes  chi- 
miques immédiats  qui  les  composent,  tous  les  actes  vitaux  qui  en 
dépendent  cessent  de  se  produire.  Aux  autres  degrés  de  l'organi- 
sation correspondent  des  actions  d'ordre  organique  ou  des  modes 
de  manifestation  des  propriétés  vitales  de  plus  en  plus  complexes  ; 
à  chaque  tissu,  les  propriétés  de  l'élément  anatomique  qui  y  pré- 
domine ;  à  tout  système  organique,  un  attribut  général;  à  chaque 
organe,  mxï  usage]  à  chaque  appareil,  une  fonction-,  enfin  à  l'éco- 
nomie, des  résultats  ou  phénomènes  généraux  résultant  de  l'exé' 
cution  de  l'ensemble. 

D.  -  Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  à  la  production  de 
tout  phénomène  vital? 

R.  —  Un  organisme  et  un  milieu. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'un  milieu? 

R.  -  C'est  l'ensemble  des  conditions  qui  entourent  un  être  vi- 
vant ou  une  partie  d'un  être  vivant. 

D.  _  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  milieux? 

R.  _  Deux  sortes  principales  :  le  milieu  cosmique,  où  n'inter- 
viennent que  des  influences  d'ordre  mathématique,  astronomique, 
physique  et  chimique,  telles  que  l'eau,  l'air,  la  chaleuc,  l'électri- 
cité, etc.,  et  les  milieux  organiques,  où  interviennent  des  influen- 
«es  d'ordre  vital,  telles  que  le  contact  de  plantes  et  d'animaux  iso- 
lés ou  en  sociétés  pour  l'être  vivant  tout  entier,  et  le  contact  de 
-certains  liquide  (sève,  sang,  etc.),  pour  ses  diverses  parties. 

D.  _  Quelles  sont  les  parts  respectives  de  l'organisme  et  du  mi- 
lieu dans  l'accomplissement  d'un  acte  vital  ? 

R.  _  Le  miheu  agit  sur  l'organisme  et  celui-ci  réagit  d'une  cer- 
taine fai^on  ;  la  matière  organisée  est  en  soi  inerte  comme  la  ma- 
tière brute. 

R.  _  Comment  appelle -t-on  cette  propriété  de  réaction  apparte- 
nant à  l'organisme? 

R.  _  L'irritabilité  ;  c'est  la  propriété  caractéristique,  irréduc- 
tible, de  tout  organisme  ;  elle  se  manifeste  diversement  suivant 
les  tissus;  dans  le  tissu  musculaire  par  la  contraction,  dans  le  tissu 
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nerveux  par  la  sensation,  dans  le  tissu  cellulaire  parla  sécré- 
tion, etc. 

D.  _  Ces  diverses  manifestations  de  Tirritabilité  des  tissus  orga- 
niques, sont-elles  sous  la  dépendance  commune  d'un  principe 
particulier,  fluide  ou  principe  vital? 

R.  _  Les  manifestations  de  Tirritabilité  des  tissus  sont  indé- 
pendantes d'un  principe  vital  ;  elles  peuvent  se  produire  sous 
l'action  de  causes  purement  physiques  ou  chimiques  ;  ainsi,  le 
muscle  se  contracte,  et  le  nerf  est  irrité  par  un  courant  électrique, 
ou  par  le  contact  de  certains  produits  chimiques.  Il  y  a  plus, 
lorsque  Tanimal  vient  d'entrer  dans  cet  état  qu'on  appelle  la  mort, 
les  propriétés  spéciales  des  tissus  persistent  encore  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  variable  pour  chaque  tissu  ;  par  une 
excitation  physique,  le  muscle  se  contractera,  les  glandes  sécréte- 
ront, les  nerfs  seront  sensibles.  Ainsi  de  l'eau  chaude  versée  dans 
l'estomac  d'un  animal  venant  de  mourir  y  détermine  des  mouve- 
ments musculaires  semblables  à  ceux  qui  se  produisent  pendant  la 
digestion  stomacale;  une  tête  de  chien  décapité,  dans  laquelle  on 
injecte  par  l'artère  carotide  du  sang  oxigéné,  donne  des  signes 
d'intelligence  et  de  volonté  ;  les  muscles  de  la  face  s'agitent,  et  le 
regard  se  dirige  vers  le  spectateur  qui  appelle  l'animal  par  son 
nom. 

D.  _  Les  manifestations  des  propriétés  inhérentes  aux  tissus,  ou 
des  diverses  formes  de  l'irritabilité,  sont-elles  Uées  entre  elles  dans 
l'être  vivant? 

R.  _  Elles  sont  étroitement  liées;  les  tissus  ont,  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres,  le  rôle  de  milieux  ou  d'excitants;  l'excitation 
produite  sur  certains  nerfs  engendre  la  contraction  de  certains 
muscles.  Réciproquement,  la  contraction  des  muscles  fait  circuler 
ou  modifie  le  sang  de  manière  à  entretenir  dans  le  nerf  sa  pro- 
priété spéciale. 

D.  -  Quelle  idée  doit-on  se  faire  de  la  vie  dans  un  être  orga- 
nisé? 

R.  _  C'est  le  résultat  du  jeu  combiné  des  organismes  élémen- 
taires et  des  tissus  manifestant  leurs  propriétés  respectives. 

D.  _  Quelles  sont  les  principales  destinations  de  tous  les  actes 
accompKs  par  les  divers  organes  des  êtres  vivants  ? 

R.  _  La  nutrition,  qui  entretient  l'individu,  et  la  reproduction, 
qui  entretient  l'espèce  ;  on  les  appelle  fonctions  de  la  vie  végétative, 
parce  qu'elles  sont  communes  aux  végétaux;  puis,  la  relation, 
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qui  met  Tanimal  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  en 
lui  permettant  de  se  mouvoir  en  partie  ou  en  totalité  et  de  recevoir 
des  impressions  du  dehors,  de  sentir,  de  penser  et  de  vouloir,  par- 
ticulière aux  animaux,  est  nommée  fonction  de  la  vie  animale. 

D.  -  Comment  la  nutrition  entretient-elle  la  vie  dans  l'individu, 
végétal  ou  animal? 

R.  _  Par  une  rénovation  continue  de  la  matière  qui  le  compose  ; 
une  série  d'actions  chimic^ues  amène  les  aliments  à  un  état  tel 
qu^ils  s'incorporent  aux  éléments  anatomiques;  en  même  temps,  il 
se  forme  des  décompositions  qui  amènent  certaines  parties  des 
éléments  à  un  état  tel  qu'elles  peuvent  être  éliminées  hors  de  Tin- 
dividu.  Cette  simultanéité  de  composition  et  de  décomposition, 
qui  ne  trouble  en  rien  le  fonctionnement  de  l'organe,  est  un  fait 
inexpliqué,  irréductible. 

D.  _  Comment  s'opèrent  le  développement  de  l'être  vivant  (végé- 
tal ou  animal)  et  les  appropriations  des  parties  à  Taccomphssement 
d'actes  déterminés? 

R.  _  Les  conditions  essentielles   du  développement  sont  un 
germe,  un  ovule  ou  un  fragment  de  l'être  vivant  (segmentation), 
d'une  part,  et  des  miheux  cosmiques  et  organiques,  d'autre  part. 
Le  moyen  qui  sert  à  l'opérer  est  la  nutrition  ou  rénovation  mo- 
léculaire. 

Bans  le  germe  ou  l'ovule  apparaissent  simultanément  par  juxta- 
position, sous  l'influence  des  milieux  cosmiques,  divers  éléments 
anatomiques  en  nombre  plus  ou  moins  considérable.  Ces  éléments 
forment  tout  d'abord  par  leur  masse  des  rudiments  d'organes,  et 
la  résultante  des  activités  des  éléments  anatomiques  est  déjà  no- 
table et  assez  puissante  pour  constituer  des  conditions  nouvelles 
au  développement  ultérieur.  A  fur  et  à  mesure  que  d'autres  élé- 
ments anatomiques  apparaissent  et  s'ajoutent  par  contiguïté  et 
continuité,  des  conditions  dilférentes  surgissent  du  fait  de  leurs 
activités  et  amènent  graduellement  la  séparation  des  éléments 
anatomiques  d'espèces  diverses,  façonnent  les  organes  et  les  ren- 
dent à  chaque  instant  aptes  à  accomplir  des  actes  déterminés.  Un 
état  quelconque  de  l'économie  est  la  conséquence  de  l'état  anté- 
rieur, et  chaque  mode  d'activité  d'un  organe  est  la  conséquence  du 
mode  précédent.  La  forme  qu'atteint  l'être  vivant  tend  vers  un 
type  qu'on  nomme  quelquefois  plan  d'organisation,  mais   elle 
peut  varier  sou".  diverses  influences,  telles  que  des  lésions  en  cer- 
tains points  de  leconornie  ou  des  modifications  dans  les  miheux, 
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jusqu'à  présenter  des  monstruosités  limitées,  d'un  côté  par  la  na- 
ture du  germe  ou  de  Tovule,  et,  de  l'autre,  par  les  conditions  de 
milieux  compatibles  avec  Texistence  des  éléments  anatomiques. 

Ainsi,  Torigine  du  développement  est  dans  la  nature  du  germe 
ou  de  l'ovule  et  dans  les  actions  exercées  par  les  milieux.  Le  mode 
du  développement  tient  à  Tapparition,  par  masses,  do  diverses 
espèces  d'éléments  anatomiques  mani l'estant,  à  chaque  instant, 
leurs  propriétés  respectives.  L'appropriation  des  organes  à  l'ac- 
complissement d'actes  déterminés  résulte  de  la  solidarité  qui  relie 
par  contiguïté  et  continuité  toutes  les  parties  de  l'économie. 

D.  _  Qu'est-ce  qui  produit  la  cessation  normale  de  la  vie,  ou  la 
mort  naturelle  ? 

R.  _  La  résistance  du  milieu  moléculaire  au  mouvement  de  la 
matière  organisée  produit  par  l'effet  de  la  rénovation,  mouvement 
très-rapide  au  début  de  la  vie,  et  qui  va  toujours  en  se  ralentis- 
sant. 

D.  _  Quelle  est  la  condition  la  plus  ordinaire  de  la  reproduc- 
tion ? 

R.  _  La  sexualité. 

D.  _  Qu'est-ce  qui  caractérise  le  fait  de  la  reproduction  ? 

R.  _Le  produit  présente  toujours  les  traits  principaux  de  l'es- 
pèce à  laquelle  appartiennent  les  parents. 

D.  _  Quelles  particularités  offre  encore  le  produit? 

R.  _  Les  phénomènes  dépendant  de  l'hérédité. 

D.  _  Qu'est-ce  que  l'hérédité  ? 

R.  _  C'est  la  propriété  inhérente  aux  éléments  générateurs  de 
transmettre  au  produit,  outre  les  caractères  de  l'espèce,  certains 
détails  d'organisation,  des  formes  et  des  aptitudes  propres  aux 
ascendants . 

D.  _  Cette  propriété  se  conserve-t-elle  intacte  dans  toute  une  li- 
gnée? 

R.  _  Elle  a  toujours  à  lutter  contre  quatre  forces  qui  tendent  à 
l'amoindrir  :  1°  Vinnéité,  en  vertu  de  laquelle  un  produit  apporte, 
en  naissant,  des  particularités  d'organisation,  des  aptitudes  intel- 
lectuelles et  morales  que  n'ont  pas  les  parents  ;  2°  la  dualité,  par 
laquelle  les  influences  répétées  du  père  et  de  la  mère  effacent  de 
plus  en  plus  les  caractères  transmis  primitivement  et  opèrent  le 
retour  au  type  général  de  l'espèce  ;  3"  la  diversité  des  milieux  cos- 
miques, des  habitudes,  de  l'âge  et  de  la  santé  des  parents,  etc. 
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4°  la  prépondérance  d'action  du  plus  grand  nombre  sur  le  plus 
petit. 

D,  _  L''hérédité  est-elle  assez  puissante  pour  fixer  dans  une  li- 
gnée des  particularités  d'une  grande  importance,  innées  ou  ac- 
quises chez  l'individu,  de  manière  à  former  une  espèce  nouvelle  ? 

R,  _  On  Ta  affirmé  dans  ces  derniers  temps,  et  on  a  même  pré- 
tendu que  toutes  les  espèces  végétales  et  animales  dérivaient  les 
unes  des  autres  sous  certaines  influences  qui  n'ont  jamais  été  dé- 
terminées ni  dans  leur  quantité  ni  dans  leur  durée;  cette  assertion 
n'a  pas  encore  été  prouvée  ;  le  passé  historique  et  les  enseigne- 
ments du  présent  paraissent  plutôt  la  détruire  ;  les  espèces  ani- 
males retrouvées,  après  trois  mille  ans,  dans  les  pyramides  d'E- 
gypte, sont  identiques  à  celles  d'aujourd'hui,  et  chacun  sait  que  les 
animaux  domestiques  retournent  très -vite  au  type  spécifique,  dès 
qu'ils  sont  soustraits  à  l'influence  de  l'homme. 

D.  _ Quelle  apphcation  importante  a-t-on  faite  de  l'hérédité? 

R._  La  création  de  races  nouvelles. 

D.  _  Comment  crée-t-on  une  race  ? 

R.  _  Par  des  croisements  entre  animaux  de  même  espèce  ou 
d'espèces  voisines,  présentant  des  qualités  spéciales,  on  obtient 
des  produits  offrant  les  quahtés  du  père  ou  de  la  mère,  ou  des 
quahtés  intermédiaires,  et  en  ne  tolérant  que  les  alliances  des 
produits  entre  eux  ou  des  produits  avec  les  producteurs  primitifs, 
on  crée  une  race  ayant  les  caractères  recherchés.  Pour  les  végé- 
taux, on  crée  la  7^ace  ou  variété,  par  les  moyens  de  la  fécondation 
artificielle,  de  la  greffe,  de  la  sélection  des  grains  et  de  la  culture. 

D.  _  N'y  a-t-il  pas,  outre  les  croisements  et  l'hérédité,  une  cause 
qui  tend  à  modifier  partiellement  la  conformation  des  êtres  vi- 
vants ? 

R.  _  Vexercice,  ou  l'usage  fréquent,  convenable  de  certains 
organes,  les  améhore,  et  l'hérédité  fixe  ces  améliorations  dans  les 
descendants. 

D.  _  Quels  sont  les  principaux  phénomènes  appartenant  au  do- 
maine de  la  relation  ? 

R.  _  Les  phénomènes  des  instincts  et  de  Vintelligence. 

D.  -  Que  faut-il  entendre  par  les  insimcts  ? 

R.  _  Les  instincts  sont  des  tendances  innées,  en  vertu  desquelles 
les  animaux  accomphssent  certains  actes  déterminés,  qui  parais- 
sent soustraits  plus  ou  moins  complètement  à  l'action  de  la  vo- 
lonté* 
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D.  _  Y  a-t-il  plusieurs  sortes  d^instincts  ? 

R.  _  Ils  se  ramènent  tous  à  deux  classes  principales  :  les  instincts 
qui  assurent  la  conservation  de  l'individu  et  ceux  'qui  assurent  la 
conservation  de  Tespèce. 

D.  _  Qu''est-ce  que  Tintelligence  ? 

R.  —  Cest  la  faculté  d'avoir  des  idées,  de  les  retenir,  de  les  as- 
socier, de  les  comparer,  c'est-à-dire  de  raisonner  et  de  juger,  en- 
fin de  vouloir. 

D.  _  Les  phénomènes  instinctifs  sont-ils  toujours  distincts  des 
phénomènes  intellectuels? 

R.  _  La  distinction  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes  est 
souvent  difficile  à  établir  ;  dans  beaucoup  de  cas  Tinstinct  se  ma- 
nifeste avec  des  signes  évidents  d'intelhgence  ;  ainsi,  les  oiseaux 
vieux  ne  font  pas  toujours  leurs  nids  comme  les  jeunes;  ils  ont  ac- 
quis de  l'expérience.  Le  moineau  change  l'architecture  de  son  nid, 
suivant  qu'il  le  bâtit  dans  un  trou  de  mur  ou  sur  un  arbre.  L'arai- 
gnée et  le  castor  ne  recommencent  pas  en  entier,  l'une  sa  toile, 
l'autre  sa  hutte,  quand  elles  ont  été  endommagées  ;  ils  utilisent  la 
partie  intacte  et  reconstruisent  le  reste. 

D.  -Où  est  dans  l'animal  le  siège  des  phénomènes  instinctifs  et 
intellectuels  ? 

R.  _  Le  cerveau  est  le  siège  et  la  condition  de  ces  phéno- 
mènes. Un  animal  privé,  par  maladie  ou  par  ablation ,  de  ses 
lobes  cérébraux  n'a  plus  d'instincts  ni  d'intehigence;  pour  le 
nourrir^  on  doit  lui  enfoncer  le  bol  alimentaire  jusque  dans 
l'arrière-boache,  d'où  un  mouvement  de  déglutition  tenant  à  l'acti- 
vité propre  de  cette  région  l'entraîne  dans  l'estomac;  il  n'écoute 
plus,  ne  regarde  plus,  ne  marche  que  s'il  est  poussé,  ne  s'eâ"raie 
ni  d'un  bruit,  ni  d'un  spectacle  jadis  inquiétants;  le  plaisir  sexuel 
n'a  plus  d'attrait  pour  lui  ;  il  est  dans  un  état  complet  de  stupeur. 

D._Y  a-t-il  dans  le  cerveau  des  régions  distinctes  pour  l'ins- 
tinct et  l'intelhgence  ? 

R.  _  L'élaboration  des  phénomènes  instinctifs  et  intellectuels 
s'opère  daus  toute  l'étendue  du  cerveau  proprement  dit;  une  lésion 
légère  de  cet  organe  affaiblit  à  la  fois  les  facultés  instinctives  et 
les  facultés  intellectuelles;  une  lésion  grave  les  aboht  simultané- 
ment. 

D.  _  Les  différences  de  degré  que  l'on  remarque  dans  l'intelli- 
gence des  divers  animaux  sont-elles  liées  aux  dimensions  et  aux 
formes  du  cerveau? 
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R.  _  En  général  le  développement  de  l'intelligence  correspond 
au  développement  du  cerveau  ;  les  bosses  ou  circonvolutions  n'ont 
rien  de  caractéristique  à  cet  égard,  comme  on  Ta  cru  souvent 

D.  _  Trouve-ton  chez  les  animaux  toutes  les  facultés  cérébrales 
qui  se  rencontrent  chez  l'homme  ? 

R.  _  Les  animaux  supérieurs  possèdent  la  plus  grande  partie 
des  facultés  cérébrales  de  Thomme.  Outre  les  instincts  primor- 
diaux de  conservation  de  l'individu  et  de  conservation  de  Tespèce, 
ils  ont  encore  les  émotions,  les  penchants  qui  en  dérivent;  ils  ont 
des  sentiments:  ils  s'attachent  non-seulement  à  leurs  petits,  mais  à 
d'autres  animaux  de  la  même  espèce  ou  d'espèce  différente;  chez 
quelques-uns  la  sociabilité  est  temporaire,  chez  d'autres  perma- 
nente. Ils  ont  de  la  mémoire  ;  le  cheval,  le  chien,  reconnaissent 
les  lieux  qu'ils  ont  parcourus,  se  rappellent  les  bons  ou  mauvais 
traitements  qu'ils  ont  reçus.  Ils  raisonnent  à  leur  manière  ;  ainsi, 
le  chien  comprend  à  certaines  allures  de  son  maître  qu'il  va  sortir. 
Ils  ont  de  la  volonté  ;  qui  ne  connaît  Topiniâtreté  de  certains  ani  - 
maux,  de  Tâne,  du  cheval^  du  chien,  etc.,  même  dans  les  circons- 
tances où  les  instincts  de  conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce 
sont  hors  de  cause?  Ils  paraissent  capables  d'émotions  esthétiques; 
on  sait  que  la  musique  en  tient  quelques-uns  sous  le  charme. 

D.  _  L'intelligence  des  animaux  est-elle  de  même  nature  que 
celle  de  l'homme  ? 

R.  _  Une  lésion  des  lobes  cérébraux  affaiblit  ou  supprime  les  fa- 
cultés intellectuelles  chez  l'homme  et  chez  les  animaux;  les  élé- 
ments anatomiques  du  cerveau  sont  identiques  dans  toute  la  série 
animale;  les  différences  que  Ton  remarque  dans  l'organisation  du 
cerVeau  portent  seulement  sur  le  nombre  et  la  disposition  de  ces 
éléments  ;  il  n'y  a  donc  là  qu'une  différence  de  degré  et  non  de  na- 
ture. Les  facultés  intellectuelles  ne  peuvent  offrir  qu'nne  différence 
de  même  ordre;  aussi,  sauf  le  pouvoir  de  s'jio.^r  aux  conceptions 
générales  abstraites,  ditïicile  à  constater  chez  les  animaux^  ceux- 
ci  manifestent-ils ,  dans  leurs  actes ,  les  mêmes  facultés  que 
l'homme. 

D.  _  L'intelligence  des  animaux  est-elle  susceptible  de  perfec- 
tionnement ? 

R.  _  Oui,  mais  il  semble  qu'ils  ne  peuvent  d'eux-mêmes  déve- 
lopper leur  intelligence,  et  qae  lo  concours  de  l'homme  soit  ]>éces- 
saire  pour  opérer  des  perfectionnements  intellectuels  dans  l'indi- 
\  idu  et  les  lixer  dans  une  race. 
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D.  _  Que  savons-nous  sur  Torigine  des  espèces  végétales  et  ani- 
males? 

R,  _  On  ignore  comment  les  diverses  espèces  végétales  et  ani- 
males ont  apparu  sur  la  terre  ;  si  elles  proviennent  spontanément 
d'une  matière  minérale  qui  se  serait  organisée  sous  certaines  in- 
fluences cosmiques,  ou  si  elles  procèdent  de  germes  préexistants 
qui  auraient  attendu  des  conditions  favorables  pour  se  développer. 
Mais  on  sait  positivement  que,  parmi  les  espèces  actuelles,  beau- 
coup sont  relativement  récentes,  qu^elles  disparaîtraient,  en  grande 
partie,  par  l'effet  d^un  changement  même  faible  dans  les  conditions 
cosmiques,  ainsi,  par  Télévation  ou  rabaissement  de  quelques  de- 
grés dans  les  températures  maxima  et  minima  des  milieux.  De 
plus,  les  vestiges  (fossiles)  que  Ton  rencontre  dans  les  couches  de 
récorce  terrestre  révèlent  un  grand  nombre  d'espèces  disparues. 
Enfin,  comme  dans  certains  terrains  anciens,  on  ne  trouve  aucun 
débris  d'être  organisé,  on  peut  affirmer  qu^il  y  a  eu  un  temps  où 
aucune  manifestation  de  la  vie,  végétale  ou  animale,  ne  se  produi- 
sait, et  où  régnaient  exclusivement  les  propriétés  de  la  matière 
brute. 

D.  -  Les  astres^  le  soleil,  la  lime,  les  planètes,  les  étoiles,  etc., 
renferment-ils  des  êtres  vivants? 

R.  _  Nous  Tignorons  absolument.  L'étude  de  la  lune,  qui  est 
plus  avancée  que  celle  des  autres  astres,  nous  enseigne  que,  s'il 
y  a  des  plantes  et  des  animaux  sur  cette  planète,  ils  doivent  être 
organisés  autrement  que  ceux  de  notre  terre,  en  raison  de  l'absence 
d'atmosphère  lunaire. 

D.  _  A  quelle  époque  remonte  la  fondation  de  la  science  biolo- 
gique ? 

R.  _  Au  commencement  de  ce  siècle.  Bicliat,  en  découvrant  dans 
les  tissus  des  êtres  organisés  des  propriétés  spéciales,  immanentes, 
causes  immédiates  de  tous  les  phénomènes  vitaux,  fonda  la  bio- 
logie. 

D.  _  Pourquoi  la  biologie  est-elle  de  date  si  récente? 

R.  -  Parce  que  les  phénomènes  chimiques  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  les  manifestations  vitales,  avaient  dû  être  préala- 
blement distingués  et  ramenés  à  des  lois  ;  et  cette  œuvre  ne  fut 
accomplie  que  dans  la  seconde  moitié  du  xviii°  siècle,  par  La- 
voisier  et  ses  contemporains  ;  alors  seulement  fut  préparée  l'assise 
qui  devait  supporter  la  science  biologique. 


332  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

D.  _  Quelle  est  la  part  des  lois  biologiques  dans  les  phénomènes 
qu^étudie  la  sociologie  ? 

R.  Les  lois  biologiques  interviennent  dans  tous  les  phénomènes 
sociaux;  elles  les  dominent  tous,  même  ceux  qui  en  ont  toujours 
paru  indépendants,  comme  les  religions,  les  constitutions,  en  un 
mot  les  civilisations,  c'est-à-dire  ces  ensembles  d^œuvres  intellec- 
tuelles, esthétiques  et  morales  qui  se  produisent  simultanément 
dans  les  sociétés. 

D.  _  Quel  rang  occupe  :1a  biologie  dans  l'enseignement  des 
sciences  positives  ? 

R.  _  Elle  vient  immédiatement  après  la  chimie  et  précède  la 
sociologie,  puisqu'elle  exige  la  connaissance  des  lois  chimiques,  et 
qu'elle  est  indispensable  pour  l'inteUigence  des  lois  sociologiques. 
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SOmilIAIRE  :  Distinction  anatomique  et  physiologique  de  l'homme  d'avec  les  animaux 
vertébrés. —  Facultés  mentales.  —  Sentiments.  —  Idées.  —  Volitions.  —  Impressions 
instinctives. —  Impressions  sensorielles.  — Cellules  cérébrales. —  Pouvoir  de  rétention  des 
cellules  cérébrales.  —  Association  des  sentiments  et  des  idées. — Faculté  esthétique.^ 
Aptitudes  natives.  —  Tous  nos  sentiments  dérivent  des  instincts  fondamentaux  de  con- 
servation de  l'individu  et  de  conservation  de  l'espèce. —  Sentiments  e'goistes. —  Sentiments 
altruistes.  —  Influence  de  l'éducation  sur  le  développement  des  sentiments.  —  Motifs 
d'action.  —  Libre  arbitre.  —  Culture  intellectuelle.  —  Raison.  —  Raisonnement.  — 
Logique.  —  Moralité.  —  Influence  de  la  culture  intellectuelle  sur  la  moralité.  —  Sens 
esthétique.  —  Idéal.  —  Justice.  —  Sentiment  du  devoir.  —  Sens  moral.  —  Conscience, 
—  Les  facultés  mentales  n'ont  pas  la  même  puissance  dans  les  deux  sexes.  —  Doctrine 
des  facultés  mentales  établie  par  la  physiologie.  —  Impuissance  de  la  méthode  exclusi- 
vement psychologique  à  connaître  les  tacultés  mentales.  —  Concours  efficace  des  deux 
méthodes. 

D.  _  Quel  nom  prend  la  biologie  appliquée  à  l'homme  ? 

R.  _  Anthropologie. 

D.  -  Qu'est-ce  qui  distingue  anatomiquement  Thomme  des  au- 
tres animaux  ? 

R.  _  Par  sa  conformation  générale  il  se  distingue  immédiate- 
ment de  tous  les  animaux  qui  ne  présentent  pas  une  charpente  os- 
seuse, gaîne  d'un  sj-stème  nerveux  cérébro-spinal,  c'est-à-dire 
des  invertébrés;  et,  par  le  volume  relativement  considérable  de 
ses  hémisphères  ou  lobes  cérébraux,  il  se  distingue  de  tous  les 
autre»  vertébrés. 
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D.  _  Cette  différence  anatomique  du  cerveau  est-elle  accompa- 
gnée d^me  importante  distinction  physiologique  entre  l'homme  et 
les  autres  animaux  vertébrés  ? 

R.  _  Elle  entraîne  la  supériorité  et  le  développement  progressif 
des  facultés  mentales;de  l'homme, 

D.  _  Quelles  sont  les  principales  facultés  mentales  de  Thomme  ? 

R.  _  Les  facultés  affectives,  esthétiques  et  intellectuelles. 

D.  _  Quels  sont  les  rôles  respectifs  de  ces  trois  facultés  ? 

R.  -  Elles  président  aux  phénomènes  du  sentiment,  du  goût, 
du  beau,  et  de  la  pensée. 

D.  —  De  quelle  manière  le  sentiment  est-il  élaboré  dans  le  cer- 
veau? 

R.  -  Les  impressions  fournies  par  les  besoins  résultant  des  ins- 
tincts de  conservation  de  l'individu  et  de  conservation  de  l'espèce, 
sont  transmises  des  organes  chargés  de  la  satisfaction  de  ces  be- 
soins, par  des  filets  nerveux,  à  une  partie  de  l'encéphale  (masse 
nerveuse  occupant  toute  la  cavité  crânienne  )  appelée  le  senso- 
rium  commune,  et  de  là  distribuées  par  d'autres  filets  nerveux 
dans  les  réseaux  cellulaires  de  la  substance  corticale  grise  du 
cerveau  proprement  dit;  les  cellules,  en  vertu  de  leur  mode  spé- 
cial d'irritabihté,  réagissent  automatiquement  contre  l'impression 
reçue,  et  transforment  cette  impression  ou  sensation  en  sentiment] 
c'est  là  une  propriété  qui  est  inhérente  aux  cellules  cérébrales 
comme  la  gravitation  est  inhérente  à  toute  molécule  matérielle. 

D.  _  Comment  les  cellules  cérébrales  transforment-elles  la  sen- 
sation en  sentiment? 

R.  —  On  l'ignore  absolument.  Cette  transformation  par  les  cel- 
lules est  un  fait  irréductible,  au  delà  duquel  on  ne  peut  faire  que 
des  hypothèses. 

D.  _  Quelle  propriété  possèdent  encore  les  cellules  cérébrales  ? 

R.  -  La  rétention,  ou  le  pouvoir  de  reproduire  le  sentiment  issu 
d'une  impression  antérieure. 

D.  -  Quel  caractère  présente  cette  propriété  de  rétention  ? 

R.  -  Elle  varie  beaucoup  d'intensité  chez  le  même  individU;, 
avec  la  force  de  Timpression,  l'âge,  la  volonté,  l'état  de  santé,  et 
les  circonstances  diverses,  d'habitudes,  de  bien-être,  etc.;  les 
variations  les  plus  marquées  proviennent  de  Tâge;  très-fort  dans 
la  jeunesse,  le  pouvoir  de  rétention  des  cellules  s'amoindrit  dans  la 
maturité  et  s'efface  de  plus  en  plus  dans  la  vieillesse. 
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D.  _  L^organisation  cérébrale  rend-eJle  compte  de  l'élaboration 
des  sentiments  si  complexes  qui  se  manifestent  chez  Thomme  ? 

R.  _  Les  cellules  de  la  substance  certicale  du  cerveau  sont  en 
nombre  immense^  communiquant  entre  elles  par  des  fibres  ner- 
veuses, de  manière  à  constituer  un  réseau.  On  conçoit  qu'un 
ébranlement  imprimé  à  l^une  des  cellules  puisse  se  transmettre  à 
beaucoup  d'autres,  de  sorte  que,  par  un  simple  fait  de  rétention 
des  cellules,  une  même  impression  réveille  une  série  de  sentiments 
associés. 

D.  _  Quels  sont  les  éléments  simples  de  toute  opération  intellec- 
tuelle? 

R.  _  Les  idées. 

D.  _  Quel  est  le  point  de  départ  de  toute  idée? 

R.  _Une  impression  sensorielle. 

D.  _  Que  faut-il  entendre  parles  impressions  sensorielles? 

R.  _Cesont  :  1°  les  impressions  proA'enant  des  organes  des 
sens  proprement  dits,  appelées  impressions  périphériques  ou 
externes  ;  2°  les  impressions  provenant  des  organes  intérieurs  ou 
impressions  internes. 

D.  _  Comment  Hnipression  sensorielle  se  transforme-t-elle  en 
idée? 

R.  _  De  la  même  manière  et  par  les  mêmes  procédés  qui  trans- 
forment l'impression  instinctive  en  sentiment,  Timpression  senso- 
rielle va  des  organes  dont  elle  émane  au  sensorimn  commune,  puis 
aboutit  aux  cellules  cérébrales  qui  la  transforment  en  perception 
ou  idée. 

D.  _  Les  cellules  qui  servent  à  la  formation  des  idées  sont- elles 
différentes  de  celles  qui  servent  à  la  formation  des  sentiments  ? 

R.  _  Les  investigations  anatomiques  les  plus  minutieuses  n'ont 
pu  établir  aucune  difiFérence  entre  les  nombreuses  cellules  de  la 
couche  corticale  grise  du  cerveau  ;  elles  ont  constaté  seulement 
une  communication  universelle  de  toutes  ces  cellules  entre  elles , 
et  les  mêmes  modes  de  liaison  des  cellules  avec  les  organes  des 
sens  et  avec  les  organes  des  instincts,  de  sorte  qu'une  impression 
instinctive,  donnant  directement  lieu  à  un  sentiment,  éveille  en- 
suite une  ou  plusieurs  idées  associées,  ou  inversement,  une  im- 
pression sensorielle  éveille  des  sentiments  à  la  suite  d'une  idée.  Il 
y  a  plus,  grâce  à  ces  liaisons  et  à  ces  associations,  une  impression 
sensorielle  externe  peut  agir  sur  les  organes  des  instincis  par  l'in- 
termédiaire des  cellules  cérébrales;  ainsi,  l'odeur  d'un  mets  agréa- 
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ble  provoque  la  faim  ;  la  vue  de  certains  objets  provoque  l'appétit 
sexuel. 

D.  _  Les  cellules  cérébrales  ont-elle  la  propriété  de  retenir  les 
idées  comme  elles  7^etiennent  les  sentiments  ? 

R.  _  La  rétention  existe  pour  les  idées  comme  poar  les  senti- 
ments, et  elle  varie  de  la  même  manière  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

D.  _  L^association  des  cellules  cérébrales  et  leurs  propriétés 
d'élaboration  et  de  rétention,  suffisent-elles  pour  expliquer  les  di- 
vers phénomènes  intellectuels  ? 

R.  _  Oui;  car  dans  tous  les  phénomènes  intellectuels  il  n'y  a  que 
des  idées  associées  et  comparées. 

D.  _, Quels  sont  les  principaux  groupes  de  phénomènes  iatellec- 
tuels  ? 

R.  -  Les  phénomènes  de  la  mémoire,  de  la  volonté  et  du  juge- 
ment. 

D.  _  Comment  se  produisent  les  phénomènes  de  la  mémoire? 

R.  _  Grâce  à  la  rétention  et  à  l'association,  par  les  cellules  céré- 
brales des  idées  et  des  sentiments  antérieurement  formés. 

D.  _  Comment  se  produit  l'opération  du  jugement  ? 

R.  -  Par  la  comparaison  d'idées  déjà  élaborées  dans  le  cerveau, 
ou  de  jugements  intercalaires  antérieurement  associés  à  ces  idées. 
Cette  opération  exige,  pour  être  menée  à  bien,  l'intégrité  et  la  sa- 
nité  des  diverses  parties  du  cerveau  et  de  tous  les  organes  d'inner- 
vation qui  y  aboutissent.  C'est,  en  effet,  la  plus  complexe  de  toutes 
les  opérations  intellectuelles,  puisqu'elle  comporte  l'élaboration 
réguhère  d'idées  et  de  jugements  antérieurs,  la  rétention  et  l'asso- 
ciation de  ces  idées  et  de  ces  jugements,  et  enfin  l'observation  de 
leurs  rapports,  de  leurs  différences  et  de  leurs  ressemblances, 
c'est-à-dire  leur  comparaison  ;  si  quelqu'une  de  ces  opérations  préa- 
lables est  défectueuse,  le  jugement  sera  fautif. 

D.  _  Quel  est  l'acte  initial  de  toute  manifestation  volontaire? 

R,  _  La  volition. 

D.  _  Qu'est-ce  que  la  volition  ? 

R..  -  C'est  une  réaction  particulière  des  cellules  cérébrales  pro- 
voquée par  une  impression  sensorielle  présente  ou  passée,  ou  par 
un  jugeaient  antérieurement  formé.  Si  cette  réaction  s'arrête  aux 
confins  de  la  couche  corticale  du  cerveau,  elle  produit  le  phéno- 
mène de  l'attention  ou  celui  de  la  détermination  ;  si  elle  s'étend  et 
se  distribue  dans  les  autres  parties  de  l'encéphale,  et  arrive  aux 
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nerfs  moteurs,  elle  produit  le  phénomène  du  mouvement  volon- 
taire. Dans  tous  les  cas,  la  volition  n^est  jamais  prime-sautière,  elle 
est  toujours  consécutive  à  une  idée  ou  à  la  notion  inconsciente 
d'activité  musculaire. 
D.  _  Qu'est-ce  que  la  faculté  esthétique? 

R.  _  C'est  la  faculté  que  possède  le  cerveau  de  transformer  en 
sentiment  du  beau  la  sensation  agréable  résultant  de  Timpression 
produite  par  certains  objets.  C'est  grâce  à  une  certaine  manière 
d'être  des  choses  que  cette  faculté  se  met  en  activité  ;  ainsi,  une 
succession  de  sons  dont  les  nombres  de  vibrations  ont  entre  eux 
des  rapports  déterminés,  des  formes  composées  de  lignes  ou  de 
surfaces  ayant  entre  elles  certaines  proportions  déiînies  nous  plai- 
sent et  nous  charment. 
D.  -Commejit  se  développe  le  sentiment  du  beau.? 
R.  —  Par  les  mêmes  procédés  de  rétention,  d'association  et  de 
comparaison  qui  développent  l'élément  affectif  et  l'élément  intel- 
lectuel. 

D.  -  Le  cerveau  de  l'homme  présente-t-il,  dès  la  naissance,  des 
sentiments  ou  des  idées  déjà  formées? 

R.  _  Le  cerveau,  vierge  de  toute  impression  instinctive  et  sen- 
sorielle, ne  présente,  au  moment  de  la  naissance,  aucun  sentiment, 
aucune  idée. 
D.  _  Que  possède  le  cerveau  au  moment  de  la  naissance  ? 
R.  —  Des  instincts  et  une  disposition  particulière  des  parties 
pour  chaque  individu,  transmise  par  les  ascendants,  en  vertu  de 
laquelle  les  facultés  mentales  se  manifesteront  avec  plus  ou  moins 
de  puissance  dans  tel  ou  tel  sens,  en  un  mot,  des  aptitudes. 

D.  _  Dans  quel  ordre  apparaissent  les  manifestations  des  ins- 
tincts ? 

R.  _  L'instinct  de  conservation  de  l'individu  se  manifeste  tout 
d'abord  à  la  naissance;  c'est  cet  instinct  qui  porte  l'enfant  à 
chercher  le  sein  de  sa  mère,  qui  met  l'homme  en  garde  contre  le 
danger,  le  pousse  à  la  recherche  du  bien-être^,  lui  inspire  l'horreur 
de  la  mort  ;  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  persistant  des  instincts  ;  il 
ne  cesse  qu'avec  la  vie.  L'instinct  qui  a  pour  but  l'entretien  de 
l'espèce,  apparaît  en  second  lieu,  sous  les  formes  de  sociabilité  et 
d'attrait  des  sexes  l'un  pour  l'autre. 
D.  -Dans  quel  ordre  apparaissent  les  sentiments  humains? 
R.  —  Les  sentiments  de  l'homme,  dérivant  tous,  si  compliqués 
qu'ils  soient,  des  impressions  fournies  par  les  instincts  fondamen- 
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taux  d^'entretien  de  l'individu  et  d'entretien  de  Tespèce,  apparais- 
sent dans  le  même  ordre  que  ces  instincts,  les  sentiments  simples 
d'abord  :  Tamour  de  soi,  l'amour  de  l'enfant  pour  les  parents, 
Tamour  de  Tautre  sexe,  l'amour  des  parents  pour  leurs  enfants. 
Ces  sentiments  primordiaux  s^associent  dans  le  cerveau,  s'y  com- 
binent de  toutes  manières,  y  rencontrent  des  idées  qui  s'y  adjoi- 
gnent et  les  modifient.  Il  se  forme  ainsi  des  sentiments  de  plus  en 
plus  variés  et  compliqués. 

D.  _  L^éducation  exerce-t-elle  une  grande  influence  sur  le  déve- 
loppement des  sentiments  ? 

R.  _  Une  influence  considérable.  Elle  n^effacepas  les  sentiments 
primordiaux  dérivant  immédiatement  des  instincts,  mais  elle  leur 
donne  une  direction  en  les  associant  à  certaines  idées,  et  cette  di- 
rection est  d^'autant  plus  persistante  que  ces  idées  sont  plus  forte- 
ment inculquées.  Dans  la  jeunesse  particulièrement,  alors  que  les 
cellules  cérébrales  jouissent,  au  plus  haut  degré,  de  la  réten- 
tion, le  développement  des  sentiments  est  étroitement  lié,  quant  à 
sa  direction,  à  la  prédominance  des  premières  idées. 

D.  —Comment  appelle-t-on  les  sentiments  qui  dérivent  de  l'ins- 
tinct de  conservation  de  Tindividu  ? 

R.  _  Les  sentiments  égoïstes  *. 

D.  _  Comment  appelle-t-on  les  sentiments  qui  dérivent  de  Tins- 
tiuct  d'entretien  de  Tespèce  ? 

R._Les  sentiments  a/^ri«2s/es  (qui  se  rapportent  à  autrui).  On 
les  nomme  aussi  quelquefois  sentiments  înorazt.r. 

D.  _  Quel  est  le  rôle  des  sentiments  dans  la  conduite? 

R.  _  Ils  portent  à  l'action. 

D.  _  Quel  est  le  rôle  des  idées  dans  la  conduite  ? 

R.  _  C'est  de  donner  à  la  volonté  Toccasion  de  se  manifester 
dans  tel  ou  tel  sens,  autrement  dit,  de  diriger  le  sentiment. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'un  motif? 

R.  _  C'est  l'action  sur  la  volonté  résultant  du  concours  de  l'idée 
et  des  sentiments  qui  \  sont  associés. 

D.  _  Quand  la  volonté  est  sollicitée  par  des  motifs  divers,  auque 
cède-t-elle  ? 

R.  _  La  volonté  cède  toujours  au  motif  le  plus  fort.  Cette  asser- 
tion peut  paraître  contestable,  parce  qu'il  semble  qu'on  soit  libre 

'  Ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  dans  l'acception  restreinte  qu'on  lui  donne  souvent,  mais, 
avec  le  sens  étymologique  :  ce  qui  se  rapporte  au  moi  [ego,  moi). 

T.  IX  22 
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d'opter  pour  tel  ou  tel  motif  ;  c^est  là  une  iUiision  provenant  de  ce 
qu'on  apprécie  mal  a  priori  la  valeur  des  motifs  en  conflit.  Il  est 
vrai  qae  par  l'édacation,  par  la  culture  et  surtout  par  l'exercice  et 
l'habitude,  on  peut  faire  prédominer  certaines  idées  et  certains 
sentiments  associés  à  ces  idées,  c'est-à-dire  fortifier  tel  ou  tel  motif, 
mais  au  moment  de  la  détermination  volontaire,  c'est  le  motif  le 
plus  fort  qui  remporte. 

D.  _  Qu'est-ce  que  le  libre  arbitre  ? 

R.  _  C'est  le  pouvoir  d'obéir  au  motif  le  plus  fort. 

D.  _  En  quoi  consiste  la  moralité? 

R.  _  Dans  l'accord  et  la  subordination  des  actes  que  suscitent 
les  sentiments  égoïstes  à  l'égard  des  actes  que  suscitent  les  senti- 
ments altruistes  ;  plus  cette  accord  et  cette  subordination  s'accen- 
tuent, plus  la  moralité  est  haute. 

D.  _  Quels  sont,  parmi  les  objets  fournissant  les  impressions 
sensorielles,  sources  des  idées,  ceux  qui  apportent  le  plus  fort 
contingent  à  la  culture  intellectuelle  de  chaque  homme  .? 

R.  -Les  produits  de  la  civilisation  (langage,  écriture,  livres, 
traditions,  technologie,  monuments,  œuvres  industrielles  et  artis- 
tiques, etc.)  que  l'on  peut  considérer  comme  des  groupes  d'idées 
et  de  jugements  antérieurement  élaborés  et  associés,  manifestés 
par  des  signes  divers,  formes,  sons,  couleurs,  etc. 

D. -Tous  les  cerveaux  humains  sont-ils  également  aptes  à  la 
culture  intellectuelle  ? 

R.  _  Il  y  a  à  cet  égard  des  différences  suivant  les  races  et  des 
diflerences  individuelles  dans  chaque  race.  Dans  certaines  races 
le  cerveau  est  plus  volumineux,  partant,  plus  puissant,  et,  chez 
certains  individus,  le  cerveau  tient  des  ascendants,  en  vertu  de 
Thérédité,  un  arrangement  des  parties,  une  aptitude  à  l'activité 
qui  facihte  les  opérations  mentales.  Il  y  a  là  un  phénomène  com- 
parable au  fait  d'orientation  moléculaire  que  présente  un  instru- 
ment de  musique  touché  d'abord  par  un  habile  exécutant. 

D.  -La  part  de  la  culture  dans  le  développement  intellectuel, 
est-elle  plus  grande  que  l'apport  résultant  des  aptitudes  natives? 

R.  _  Beaucoup  plus  grande.  \\  n'est  pas  un  cerveau  sain,  dans 
une  race  même  mal  douée,  qui  ne  soit  susceptible  d'un  perfection- 
nement notable;  et  à  l'inverse,  un  cerveau  d'éhte  reste  à  peu  près 
stérile  quand  la  culture  lui  fait  défaut. 

D.  -  Qu'est-ce  que  la  raison  ? 

R.  «  C'est  la  résultante  des  diverses  facultés  intellectuelles  ; 
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elle  grandit,  avec  le  développement  de  ces  facultés.  On  ne  peut 
plus,  grâce  à  la  physiologie  cérébrale,  la  considérer,  avec  les 
psychologues  métaphysiciens,  comme  un  principe  primordial  pré- 
sidant à  toutes  les  opérations  intellectuelles,  ayant  un  rôle  analogue 
à  celui  qu'on  attribuait  au  principe  vital  dans  les  phénomènes  de 
la  vie  organique. 

D.  _  Qu'est-ce  qu^un  raisonnement? 

R.  _  C'est  une  opération  par  laquelle  l'esprit  arrive  à  former 
un  jugement. 

D.  _  Quelles  sont  les  principales  formes  de  raisonnement? 

R.  _  Le  raisonnement  par  déduction,  qui  consiste  à  tirer  d'un 
fait  général  les  faits  particuhers  qui  y  sont  contenus,  et  le  raison- 
nement par  induction,  qui  consiste  à  remonter  de  faits  particuliers 
à  un  fait  plus  général. 

D.  _  Sur  quels  fondements  repose  la  légitimité  de  Temploi  du 
raisonnement  '^ 

R.  _  Sur  quelques  faits  d'observation  très-simples  et  que  Tesprit 
acquiert  de  bonne  heure,  savoir  :  pour  le  raisonnement  par  dé- 
duction —  une  qualité  et  son  contraire  ne  coexistent  pas  simulta- 
nément dans  le  même  objet  —  deux  choses  identiques  à  une  troi- 
sième sont  identiques  entre  elles  —  le  tout  est  plus  grand  que  la 
partie  —  et  en  outre,  pour  le  raisonnement  par  induction,  —  la 
constance  des  phénomènes  naturels,  qui  autorise  Tesprit,  quand  il 
juge,  à  générahser  d'après  un  nombre  Hmité  d'observations.  C'est 
la  possession  précoce  de  ces  faits  qui  légitime,  d'une  manière 
inconsciente,  Tusage  du  raisonnement. 

D.  _  Qu'est-ce  que  la  logique? 

R.  _  En  tant  qu'objet  c'est  l'ensemble  des  conditions  sous 
lesquelles  Tesprit  pense  et  connaît,  le  raisonnement  en  est  une  des 
parties  ;  en  d'autres  termes,  c'est  une  manière  d'être  de  l'entende- 
ment ;  en  tant  qu'art,  c'est  Tensemble  des  règles  à  suivre  pour 
arriver  sûrement  à  la  connaissance. 

D.  _Ya-t-il  une  relation  entre  la  moralité  et  l'ensemble  des 
notions  de  l'entendement? 

R.  _  Une  relation  étroite.  Dans  un  cerveau  sain,  dont  toutes  les 
parties  fonctionnent  régulièrement,  la  moralité  dépend  de  la  con- 
ception générale  des  choses,  ou  de  rensemble  des  notions  de  l'en- 
tendement. 

D.  _  Qu'appelle-t-on  sens  esthétique? 
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R.  _  C'est  la  faculté  de  sentir  le  beau  développée  par  l'exercice 
et  la  culture  ;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  goût. 
D.  _  Qu'est-ce  que  l'idéal  ? 

R.  _  C'est,  dans  le  sentiment  du  beau  avivé  par  la  réflexion  et 
la  comparaison,  une  image  séduisante  à  laquelle  on  ne  peut  attein- 
dre. Comme  le  sentiment  du  beau  issu  d'abord  de  l'impression 
agréable  produite,  au  moyen  de  la  vue  et  de  Touïe,  par  certaines 
formes  ou  couleurs  et  par  certains  sons,  est  ensuite  associé,  grâce 
à  la  communication  des  cellules,  à  Timpression  que  produisent 
dans  un  cerveau  cultivé  certains  enchaînements  d'idées  et  de 
mots,  certains  rapports  entre  les  actions  d'un  même  homme,  le 
concours  des  éléments  sociaux  pour  le  plus  grand  bien  de  la  so- 
ciété, etc.,  on  a  diverses  sortes  d'idéal  :  idéal  en  peinture,  en  sta- 
tuaire, en  musique,  idéal  poétique,  idéal  moral,  idéal  social,  etc. 
D.  _  Qu'est-ce  que  la  justice  ? 

R.  _  C'est  l'idéal  dans  la  moralité.  Cet  idéal  varie  suivant  les 
notions  iuteUectuelles  qui  influent  sur  la  morahté. 
D,  _  Qu'est-ce  que  le  sentiment  du  devoir'? 
R.  _  C'est  l'espèce  d'obligation  qui  s'impose  à  l'homme  dans  la 
conduite,  lorsqu'il  est  arrivé  à  un  certain  avancement  intellectuel 
et  moral.  Il  existe  à  tuus  les  degrés  de  la  moralité. 
D.  _  Qu'est-ce  que  le  sens  moral? 

R.  _  C'est  la  faculté  de  discerner,  parmi  les  motifs  qui  sollici- 
tent la  volonté,  ceux  qui  importent  à  la  morahté,  et  d'en  apprécier 
la  valeur. 

D.  _  Qu'est-ce  que  la  conscience,  suivant  le  sens  vulgaire  du 
anot.? 

R.  _  C'est  rémotion  particuhère,  agréable  ou  pénible  qui  pré- 
cède, accompagne  ou  suit  l'accomplissement  d'un  acte  ayant  un 
caractère  moral. 

D.  -  En  quoi  consiste  la  vertu  ? 

•R.  _  Dans  l'effort  que  l'homme  fait  pour  soumettre  ses  actions 
à  rimpulsion  provenant  du  sentiment  du  devoir. 

D.  —  Les  facultés  mentales  ont-elles  les  mêmes  puissances  dans 
les  deux  sexes? 

R.  _  Le  cerveau  de  la  femme  est  moins  volumineux  que  celui 
'de  l'homme,  et  ses  facultés  ont  aussi  moins  de  puissance.  On  a  dit 
souvent  que  le  sentiment  est  plus  développé  chez  la  femme.  La 
vérité  est  que  les  manifestations  affectives  y  prédominent  sur  les 
Tnanifestalions  intellectuelles,  mais  n'atteignent  qu'exceptionnelle- 
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ment  au  degré  de  complication  que  Ton  remarque  chez  Thomme. 
Les  sentimeDts  féminins  sont  quelquefois  très-intenses .  mais 
s^exercent  dans  d'étroites  limites,  car  ils  ne  dépassent  guère  l'at- 
trait pour  l'autre  sexe,  et  l'amour  de  la  famille.  Ils  restent  à  un 
niveau  inférieur  malgré  la  culture  intellectuelle.  Quant  au  déve- 
loppement de  rintelligence,  on  sait  que  la  femme  s'élève  avec 
beaucoup  de  peine  et  très-rarement  aux  conceptions  abstraites. 
Les  facultés  esthétiques  de  la  femme  sont  dans  la  même  infé- 
riorité à  l'égard  de  celles  de  Thomme  ;  l'idéalisation  n'atteint  jamais 
chez  elle  à  une  grande  hauteur. 

D.  _  Comment  la  doctrine  physiologique  des  facultés  mentales 
a-t-elle  été  étabhe  ? 

R.  _  Par  la  dissection  anatomique,  on  a  reconnu  l'identité  de 
structure  élémentaire  du  cerveau  et  les  mêmes  rapports  de  neuri- 
lité  entre  le  cerveau  et  les  organes  des  sens  et  des  instincts  chez 
les  animaux  et  chez  l'homme  ;  par  la  vivisection  et  l'excitation 
apphquées  séparément  aux  lobes  cérébraux  et  aux  divers  nerfs 
qui  y  aboutissent,  on  a  provoqué  des  troubles  dans  les  facultés 
mentales  des  animaux  supérieurs^  et  spécifié  ainsi  les  rôles  du 
cerveau  et  des  nerfs  dont  le  fonctionnement  régulier  de  ces 
facultés.  Pour  Thomme,  on  a  noté  les  troubles  survenus  dans  les 
facultés  pendant  les  maladies  mentales,  et  on  a  recherché  après  la 
mort,  les  altérations  correspondantes  du  système  nerveux. 

Ainsi,  à  l'aide  de  l'observation  directe  apphquée  aux  manifesta- 
tions mentales  de  Thomme  et  aux  états  correspondants  du  système 
nerveux,  jointe  aux  inductions  légitimes  tirées  de  Texpérimenta- 
tion  faite  sur  les  animaux  supérieurs,  on  a  pu  établir  physiolo- 
giquement  les  bases  de  la  doctrine  des  facultés  mentales. 

D.  _  Peut-on  étudier  les  facultés  mentales  par  une  autre  mé- 
thode que  celle  de  la  physiologie? 

R.  _  Oui,  par  la  méthode  psychologique. 

D.  _  En  quoi  consiste  la  méthode  psychologique? 

R.  -Dans  Tobservation  sur  soi  par  soi-même  des  phénomènes 
de  l'ordre  mental. 

D.  _  L'emploi  exclusif  de  la  méthode  psychologique  permet-il 
d'arriver  à  une  connaissance  exacte  de  la  nature  humaine,  c'est- 
à-dire  de  ramener  les  phénomènes  de  l'ordre  mental  à  des  lois? 

R.  —  Non,  et  à  cela  il  y  a  deux  raisons  principales  : 

La  première  est  que  l'étude  des  phénomènes  psychiques  mêmes 
ne  tenant  aucun  compte  des  circonstances  où  ils  se  produisent,  ne 
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peut  déterminer  leurs  conditions  do  manifestation  ou  leurs  causes 
prochaines,  pas  plus  que  l'observation  seule  des  symptômes  que 
présente  une  maladie  inconnue  ne  permet  d'en  découvrir  la  cause. 
Cette  étude  ne  peut,  au  plus,  que  constater  les  phénomènes  et  in- 
diquer leur  ordre  de  succession. 

La  seconde  raison  qui  s'oppose  au  succès  de  la  méthode  psycho- 
logique est  le  caractère  individuel,  tout  particuher  des  résultats 
qu'elle  fournit.  Le  psychologue,  confiné  dans  sa  propre  personna- 
Hté,  ne  peut  généraliser  les  faits  qu'il  y  découvre,  qu'en  admettant 
que  les  autres  hommes  organisés  comme  lui  sont  le  théâtre  des 
mêmes  phénomènes,  c'est-à-dire  en  échappant  à  sa  méthode  pour 
entrer  dans  le  domaine  physiologique.  D'un  autre  côté,  il  ne 
pourra  faire  accepter  les  résultats  qu'il  avance,  parce  que  rien  ne 
garantit  l'exactitude  de  son  observation. 

D.  _  Les  deux  méthodes  physiologique  et  psychologique  s'ex- 
cluent-elle  ?  Leur  concours  est-il  fructueux  ? 

R.  _  Loin  de  s'exclure ,  les  deux  méthodes  physiologique  et 
psychologique  se  complètent  Tune  l'autre.  La  méthode  psycholo- 
gique, impuissante  à  établir  des  lois,  est  seule  capable  de  constater 
la  plupart  des  phénomènes  et  de  les  signaler  au  physiologiste.  Celui- 
ci,  en  se  bornant  à  sa  méthode,  ne  saisit  que  les  manifestations 
extrêmes  des  phénomènes  compliqués,  les  phases  intermédiaires 
lui  échappent.  Ainsi,  les  phénomènes  de  l'intelhgence,  du  senti- 
ment et  de  la  volonté,  passeraient  inaperçus  devant  lui,  s'ils  ne 
donnaient  heu  le  plus  souvent  à  des  manifestations  extérieures, 
consistant  surtout  en  mouvements  musculaires. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Prosper  Pichard. 
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Préaynbule. 

On  donne,  dans  les  choses  scientifiques,  le  nom  d'hj^pothèses 
positives  à  celles  qui  résultent  de  faits  expérimentaux.  Elles  ga- 
gnent ou  perdent  en  consistance,  à  mesure  que  les  faits  de  cette 
nature  leur  sont  favorables  ou  contraires.  Dans  les  cas  où  elles 
n^atteignent  jamais  à  la  vérification  complète,  elles  en  approchent 
sans  cesse  davantage,  et  satisfont  l'esprit  par  ie  caractère  toujours 
démontrable  des  faits  et  des  lois  qui  leur  servent  de  base,  à  la  diffé- 
rence des  hypothèses  théologiques  ou  métaphysiques,  dont  le  point 
d'origine  n'est  pas  susceptible  de  vérification  et  dont  la  consistance 
décroit  au  lieu  de  croître. 

Dans  des  auteurs  allemands  fort  récents,  je  rencontre  des  idées 
très-semblables  à  cette  définition  de  l'hypothèse  positive.  Il  estpos- 
siblequ'ils  les  aient  trouvées  d'eux-mêmes;  je  ne  m'inquiète  pas  de 
le  contester,  et  cela  m'importe  peu.  La  vérité  est  que  M.  Comte  les 
a  énoncées  d'une  raanière  précise  il  y  a  une  quarantaine  d'années; 
et  depuis  lors  elles  sont  vulgaires  parmi  ses  disciples.  Pour  eux, 
toutes  les  hypothèses  se  partagent  immédiatement  en  positives  et 
en  non  positives.  De  celles-ci  ils  ne  tiennent  compte;  mais  les  au- 
tres, toujours  précieuses  par  les  faits  expérimentaux  qu'elles  re- 
présentent, leur  servent,  dans  les  limites  de  l'approximation  qu'elles 
comportent,  de  système  à  la  fois  provisoire  et  perfectible. 

L'application  de  la  doctrine  des  hypothèses  positives  a  été  faite  à 
la  cosmogonie  par  M.  Comte  dans  un  morceau  qu'il  est  tout-à-fait  de 
mon  sujet  de  reproduire  :  «  Les  théories  cosmogoniques,  dit-il,  sont, 
par  leur  nature,  essentiellement  conjecturales,  quelque  plausibles 
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qu'elles  puissent  devenir.  Car  il  ne  peut  en  être  ici  comme  dans  l'é- 
tablissement de  la  mécanique  céleste,  où,  de  l'étude  géométrique 
des  mouvements  planétaires,  on  a  pu  remonter,  avec  une  entière 
certitude,  à  une  conception  djmamique,  d'après  des  lois  générales 
du  mouvement  qui  indiquaient  exactement  tel  mécanisme,  en  don- 
nant à  tout  autre  une  exclusion  nécessaire.  Nous  ne  saurions  avoir 
aucune  théorie  abstraite  des  formations,  analogue  à  celle  des  mou- 
vements, qui  puisse  nous  conduire  mathématiquement  à  assigner 
telle  formation  déterminée  comme  effectivement  correspondante  à 
telle  disposition  effective.  Toutes  nos  tentatives  à  cet  égard  ne  peu- 
vent consister  qu'à  construire,  d'après  des  renseignements  géné- 
raux, des  hypothèses  cosmogoniques  plus  ou  moins  vraisemblables , 
pour  les  comparer  ensuite,  le  plus  exactement  possible,  àTensemble 
des  phénomènes  bien  explorés.  Quelque  consistance  que  ces  hypo- 
thèses soient  susceptibles  d'acquérir  par  un  tel  contrôle,  elles  ne 
sauraient  jamais,  faute  de  ce  critérium  indispensable,  être  élevées, 
comme  l'a  été  si  justement  la  loi  de  la  gravitation,  au  rang  des  faits 
généraux;  car  on  serait  toujours  autorisé  à  penser  qu'une  hypo- 
thèse nouvelle  conviendrait  peut-être  aussi  bien  aux  mêmes  phé- 
nomènes, en  permettant,  de  plus,  d'en  expliquer  d'autres,  à  moins 
qu'on  ne  parvînt  un  jour  à  représenter  exactement  toutes  les  cir- 
constances caractéristiques,  même  numériquement  envisagées;  ce 
qui,  en  ce  genre,  est  évidemment  chimérique  \  » 

La  cosmogonie  est  la  production  du  monde.  Je  ne  surchargerai 
pas  ce  résumé  en  rapportant  les  mythes  antiques  dont  cette  pro- 
duction a  été  l'objet.  Les  anciens  hommes  l'ont  rattachée  à  cer- 
taines causes  surnaturelles  qu'ils  admettaient;  et  de  ces  causes,  ils 
ont  tiré,  par  une  sorte  de  synthèse  subjective,  la  formation  de  la 
terre,  du  soleil,  des  astres,  des  plantes,  des  animaux,  de  l'homme. 
Au  contraire,  les  modernes  ont  trouvé,  dans  la  constitution  de  la 
terre,  des  astres,  des  plantes,  des  animaux,  de  l'homme,  certaines 
conditions  qui  permettent  d'entrevoir  des  degrés  d'évolution  ;  ce 
sont  ces  degrés  constatés  expérimentalement  et  étendus  plus  ou 
moins  loin,  qui  forment  ce  que  nous  appelons  une  cosmogonie. 

Désormais  tout  problème  cosmologique  a  pour  objet  :  retrouver 
un  état  antérieur  à  l'aide  des  traces  qu'il  a  laissées.  C'est  dire  im- 
médiatement que  tout  problème  cosmologique  renonce  à  rencontrer 
une  origine  suprême  et  cause  de  tout.  Au  point  de  vue  cosmologique 

1  Cours  de  Philosophie  positive,  l.  II,  Ti"  leçou. 
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des  modernes,  un  état  antérieur  est  toujours  précédé  d'un  état  plus 
antérieur,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  reste  inaccessible.  Mais, 
dans  de  telles  limites,  ces  problèmes  ressemblent  à  ceux  de  l'his- 
toire, soit  qu'à  l'aide  des  hiéroglyphes,  des  monuments,  des  pa- 
pyrus, des  inscriptions,  on  cherche  à  concevoir  une  idée  de  la 
vieille  Egypte,  soit  que,  examinant  les  outils  en  silex,  les  sque- 
lettes, les  cavernes,  les  débris,  on  se  représente  une  époque  bien 
autrement  ancienne  que  celle  de  la  nation  qui  peupla  les  bords  du 
Nil.  Dans  les  deux  cas,  historique  et  cosmologique,  on  a  une  base 
en  des  faits  bien  observés,  bien  recueilhs;  et  sur  cette  base  on 
élève  des  inductions  dont  les  unes  sont  certaines,  et  les  autres,  sim- 
plement probables  ou  hypothétiques . 

La  cosmogonie,  telle  qu'elle  s'offre  aux  yeux  de  la  science  mo- 
derne, se  divise  en  celle  de  Tunivers,  celle  du  monde,  celle  de  la 
terre,  et  enfin  celle  des  êtres  vivants  qui  l'habitent. 


II 


Hypothèse  cosmogonique  par  rapport  à  l'univers. 

Le  langage  ordinaire  confond  facilement  l'univers  et  le  monde 
et  les  prend  volontiers  l'un  pour  Tautre.  Il  y  a  cependant  utilité 
à  les  distinguer  ;  et  c'est  une  bonne  fortune  d'avoir  dans  la 
langue  deux  mots  qui  correspondent  à  deux  idées,  l'une  du  tout, 
l'autre  de  la  partie.  Le  monde  est  la  partie,  et  l'univers  est  le 
tout. 

Le  tout  1  je  me  laisse  entraîner  par  l'antithèse  des  mots  à  aller  au 
delà  de  ce  que  nous  savons.  Il  se  pourrait  fort  bien  que,  de  rechef, 
cet  univers  prétendu  ne  fût  qu'une  partie,  et  que,  par  delà  les  limites 
qui  le  bornent  à  nos  regards,  il  y  eût  encore  d'autres  univers.  Mais 
n'insistons  pas,  et  disons  que,  pour  nous,  l'univers  est  le  nombre 
immense  d'étoiles  que  nous  apercevons  à  l'aide  des  télescopes  et 
l'espace  illimité  dans  lequel  elles  se  meuvent,  tandis  que  le  monde 
est  Tespace  circonscrit  où  le  soleil  verse  sa  lumière  et  régit  ses 
planètes. 

Aucune  question  cosmologique  ne  pourrait  être  soulevée  concer- 
nant les  étoiles,  si  d'abord  la  question  astronomique  n'eût  été  ré- 
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solue.  On  sait  maintenant  que  les  étoiles  sont  autant  de  soleils,  ou, 
si  Ton  veut,  que  notre  soleil  n^est  que  Tune  d^entre  les  étoiles.  La 
distance  qui  les  sépare  les  unes  des  autres  est  très-considérable  ; 
on  en  a  un  échantillon  dans  l'éloignement  où  notre  soleil  est  des 
plus  voisines,  c'est-à-dire  de  celles  dont  on  est  parvenu  à  évaluer 
une  parailaxe.  Comme  le  soleil,  elles  se  meuvent  dans  l'espace;  et 
la  lumière  qu'elles  nous  envoient  est,  comme  la  sienne,  décompo- 
sable  par  le  spectroscope.  Grâce  à  notre  soleil,  nous  appartenons 
à  la  resplendissante  société  des  étoiles;  et, dressant  notre  observa- 
toire en  un  coin  de  cet  univers,  sur  une  imperceptible  planète,  nous 
demandons  à  une  patiente  induction  de  nous  apprendre,  à  l'aide  de 
ce  qui  est,  quelque  chose  sur  ce  qui  fut. 

Une  étoile  est  un  globe  émettant  incessamment  dans  Tespace 
froid  qui  l'environne,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Toute  grande 
chaleur  étant  accompagnée  de  lumière,  ne  nous  occupons  ici  que 
de  la  chaleur.  Celle-ci  est  énorme  dans  le  soleil  et  par  conséquent 
dans  les  étoiles.  Les  astronomes  nous  disent  que  la  chaleur  émise 
incessamment  par  un  seul  mètre  carré  de  la  surface  solaire,  suffi- 
rait pour  faire  marcher  indéfiniment  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  75,000  chevaux.  Notez  qu'une  pareille  radiation  calori- 
fique a  une  constance  plusieurs  milhons  ou  milliards  de  fois  sécu- 
laire. Cette  quantité  prodigieuse  de  calorique  est  seule  en  rapport 
avec  la  dépense  prodigieuse  aussi  qui  se  fait  par  la  voie  du  refroi- 
dissement. 

Pour  que  la  radiation  superficielle  conserve  sa  constance  pen- 
dant tant  d'années,  il  faut  que  la  superficie,  dite  photosphère,  ne 
soit  pas  seule  en  jeu  ;  il  faut  qu'il  y  ait  communication  perpétuelle 
entre  les  profondeurs  de  la  masse  solaire  et  cette  surface,  de  ma- 
nière à  réparer  incessamment,  aux  dépens  de  la  masse  entière,  les 
pertes  dues  à  la  radiation  superficielle.  De  là  l'idée  que  le  corps 
entier  du  soleil  est  dans  un  état  de  fluidité  r.l..^  ou  moins  ana- 
logue à  celui  des  gaz.  Cette  idée  que  M.  Paye  a  plus  d'une  fois  dé- 
fendue devant  l'Académie  des  sciences,  il  la  soutient  en  faisant  va- 
loir le  mode  tout  particulier  de  la  rotation  solaire.  En  sorte  que  le 
mécanisme  de  cette  rotation  conduit  à  la  même  conclusion  que 
Tobservation  directe  des  phénomènes  solaires. 

Une  chaleur  telle  qu'elle  rayonne  depuis  des  millions  de  siècles 
sans  s'épuiser,  telle  aussi  qu'elle  entretient  en  un  état  de  tiuidité 
une  mas.se  aussi  énorme  qu'une  étoile,  d'où  peut-elle  venir  ?  Au 
premier  abord  on  songe  à  une  combustion.  Mais  il  n'est  point  de 
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combustion  qui  puisse  entretenir  la  fluidité  d'une  masse  pareille, 
ni  sufûre  à  une  si  considérable  consommation  de  calorique.  Il 
faut  renoncer  à  cette  explication. 

A  côté  de  la  source  de  chaleur  qui  est  dans  la  combustion  ou 
combinaison  chimique,  il  en  est  une  autre  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
sans  limite,  je  parle  de  celle  qui  est  produite  par  la  transformation 
du  travail  mécanique  en  chaleur.  Plus  vous  augmenterez  la  rapi- 
dité du  mouvement,  plus  grande  sera,  au  moment  du  choc  et  de 
Tarrêt,  la  chaleur  produite.  Or,  dans  Tespace  illimité,  les  corps  se 
meuvent  avec  une  rapidité  que  nos  projectiles  les  plus  puissants 
ne  suivent  que  de  loin.  Si  un  boulet  de  canon  est  une  véritable 
tortue  à  côté  de  la  marche  de  la  terre  et  des  autres  planètes  dans 
leur  translation,  supposez  que  ces  corps  soient,  par  un  choc,  arrê- 
tés en  leur  mouvement,  et  imaginez  quelle  effroyable  somme  de 
chaleur  se  développera  par  un  tel  travail  mécanique  subitement 
suspendu.  Ici,  la  cause  est  égale  à  Teffet;  et,  s'il  faut  un  '  immen- 
sité de  calorique  pour  porter  à  Tétat  fluide  une  masse  stellaire,  une 
immensité  de  calorique  est  produite  par  le  choc  de  corps  animés 
d'une  vitesse  prodigieuse. 

A  ce  terme  du  problème,  il  est  naturel  d'admettre  que  les  maté- 
riaux des  étoiles,  disséminés  à  l'origine  dans  Tespace  infini,  se 
sont  rapprochés  en  obéissant  à  leur  naturelle  attraction.  Du  fait 
de  leur  réunion  en  un  même  amas,  il  est  résulté  une  i)erte  de  force 
vive  qui  a  été  remplacée  par  de  la  chaleur.  Le  mouvement,  eu  s'é- 
teignant,  s^est  transformé  en  calories. 

Chaque  étoile  filante,  chaque  bohde  rend  témoignage  de  ce  phé- 
nomène universel,  par  lequel  la  réunion  de  parties  répandues 
dans  l'espace  enfante  chaleur  et  lumière.  Tous  les  jours,  des  cor- 
puscules, animés  d'une  très- grande  vitesse,  heurtent  la  terre, 
qui,  elle-même,  marche  avec  une  vitesse  très  grande  ;  le  mou- 
vement de  ces  corpuscules  se  ralentit  dans  notre  atmosphère,  et 
il  suffit  de  ce  ralentissement  pour  que  se  développent  une  vive 
lumière  et  une  chaleur  intense. 

On  comptera  tant  de  milHons  ou  de  milliards  de  siècles  que  Ton 
voudra  :  à  une  époque  reculée,  il  n'existait,  dans  ce  qui  est  aujour- 
d'hui notre  ciel,  qu'un  espace  sans  chaleur  et  sans  lumière,  par- 
couru seulement  par  de  la  matière  en  mouvement.  Je  dis  de  la 
matière  semblable  à  celle  qui  constitue  notre  terre,  nos  planètes, 
notre  soleil. 

On  comptera  tant  de  millions  ou  de  milliards  de  siècles  que  Ton 
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voudra  :  à  une  époque  donnée,  ces  matières,  répandues  çà  et  là, 
se  réunirent  en  différents  amas  que  nous  nommons  étoiles  ou 
soleils.  Soudain  apparurent  la  lumière  et  la  chaleur  dans  Tespace 
obscur  et  froid,  et  cette  matière  se  dissocia  en  fluides  sous  l'action 
de  rénorme  chaleur. 

On  comptera  tant  de  milhons  et  de  milhards  de  siècles  que 
l'on  voudra  :  du  moment  que  le  phénomène  universel,  je  veux 
dire  le  phénomène  qui  donna  naissance  à  notre  univers,  a  une 
époque,  on  peut  dire  qu^il  est  récent  ;  car  tout  est  relatif  dans  la 
durée  comme  dans  la  grandeur,  et  ce  qui  a  commencé,  quand 
même  il  aurait  commencé  dans  le  plus  lointain  passé,  n'est  tou- 
jours que  d'hier. 

Il  n^y  a,  pour  Tastronomie  actuelle,  aucune  hypothèse  à  faire 
touchant  la  dissémination  première,  dans  Tespace,  de  la  matière 
dont  notre  univers  est  sorti.  Rien  non  plus  n'est  à  dire  sur  la  tem- 
pérature des  espaces,  alors  que  les  soleils  n'y  étaient  pas  encore 
allumés.  Kos  vues  cosmogoniques  donnent  un  sens  scientifique  à 
la  vieille  appehation  de  chaos.  Le  chaos  est  l'état  de  la  matière 
avant  que  le  mouvement,  la  concentration  et  le  choc  y  eussent 
produit  la  forme  sphérique,  une  prodigieuse  chaleur,  une  vive  lu- 
mière et  tout  ce  qui,  en  fait  de  mondes,  de  planètes  et  de  vies,  de- 
vait naître  du  refroidissement  successif,  suite  inévitable  de  l'isole- 
ment des  soleils  au  sein  du  froid  espace. 


ni 


Hypothèse  cosmogonique  par  rapport  au  monde. 

Je  prends,  dans  le  Cours  de  philosophie  positive ^  Texposition 
de  Thypothèse  de  Laplace,  d'autant  plus  volontiers  que  M.  Comte 
a  fortifié  cette  célèbre  hypothèse  à  l'aide  de  vues  nouvelles  qu'il 
analyse  en  même  temps  : 

«  L'hypothèse  cosmogonique  de  Laplace  a  pour  but  d'expliquer 
les  circonstances  générales  qui  caractérisent  la  constitution  de  notre 
système  solaire  :  Tidentité  de  la  direction  de  toutes  les  circulations 
planétaires  d'occident  en  orient  ;  celle,  non  moins  remarquable, 
que  présentent  les  rotations;  les  mêmes  phénomènes  envers  les 
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satellites  ;  la  faible  excentricité  de  toutes  les  orbites,  et,  enfin,  le 
peu  d'écartement  de  leurs  plans,  comparés  surtout  à  celui  de  l'é- 
quateur  solaire..., 

B  La  cosmogonie  de  Laplace  consiste,  comme  on  sait,  à  former 
les  planètes  par  la  condensation  graduelle  de  l'atmosphère  solaire, 
supposée  primitivement  étendue,  en  vertu  d^une  extrême  chaleur, 
jusqu^aux  limites  de  notre  monde,  et  successivement  contractée 
par  le  refroidissement.  Elle  repose  sur  deux  considérations  ma- 
tliématiques  incoutestables.  La  première  concerne  la  relation  né- 
cessaire qui  existe,  d'après  la  théorie  fondamentale  des  rotations, 
et  spécialement  d'après  le  théorème  général  des  aires,  entre  les 
dilatations  ou  contractions  successives  d'un  corps  quelconque  (j 
compris  son  atmosphère  qui  en  est  inséparable;  et  la  durée  de  sa 
rotation,  qui  doit  s'accélérer  quand  les  dimensions  diminuent,  ou 
devenir  plus  lente  lorsqu'elles  augmentent,  afin  que  les  variations 
angulaires  et  hnéaires,  que  la  somme  des  aires  tend  à  éprouver, 
soient  exactement  compensées.  La  seconde  considération  est  rela- 
tive à  la  liaison,  non  moins  évidente,  de  la  vitesse  angulaire  de 
rotation  du  soleil  à  Textension  possible  de  son  atmosphère,  dont 
la  hmite  mathématique  est  inévitablement  à  la  distance  où  la  force 
centrifuge,  due  à.  cette  rotation,  devient  égale  à  la  gravité  corres- 
pondante ;  en  sorte  que,  si,  par  une  cause  quelconque,  une  partie 
de  cette  atmosphère  venait  à  se  trouver  placée  au  delà  d'une  telle 
limite,  elle  cesserait  aussitôt  d'appartenir  réellement  au  soleil , 
quoiqu'elle  dût  continuer  à  circuler  autour  de  lui  avec  la  vitesse 
convenable  au  moment  de  la  séparation,  mais  sans  pouvoir,  dès 
lors,  participer  davantage  aux  modifications  ultérieures  qui  sur- 
viendraient dans  la  rotation  solaire  par  le  progrès  du  refroidisse- 
ment. 

»  On  conçoit  aisément  d'après  cela^  comment  la  limite  mathé- 
matique de  Tatmosphère  du  soleil  a  dû  diminuer,  sans  cesse,  pour 
les  parties  situées  à  l'équateur  solaire,  à  mesure  que  le  refroidis- 
sement a  rendu  la  rotation  plus  rapide.  Dès  lors,  cette  atmosphère 
a  dû  successivement  abandonner,  dans  le  plan  de  cet  équateur, 
diverses  zones  gazeuses,  situées  un  peu  au  delà  des  limites  corres- 
pondantes; ce  qui  constituerait  le  premier  état  de  nos  planètes. 
Le  même  mode  de  formation  s'appliquerait  évidemment  aux  diffé- 
rents satellites,  par  les  atmosphères  de  leurs  planètes  respectives... 

»  Les  caractères  généraux  de  notre  monde  sont  évidemment  en 
parfaite  harmonie  avec  cette  théorie  cosmogonique .  La  direction 


350  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

identique  de  tous  les  mouvements,  tant  de  rotation  que  de  trans- 
lation, en  dérive  immédiatement.  Quant  à  la  forme  et  à  la  position 
des  orbites,  elles  seraient,  d'après  une  telle  cosmogonie,  parfaite- 
ment circulaires  et  dans  le  plan  de  Féquateur  solaire,  si  le  refroi- 
dissement et  la  condensation   avaient  pu  s'accomplir  avec  une 
entière  régularité.   Mais  les  variations,  nécessairement  irrégu- 
lières, qu'ont  dû  éprouver  les  différentes  parties  de  chaque  masse, 
dans  leur  température  et  dans  leur  densité,  ont  pu  produire, 
comme  le  remarque  justement  Laplace,  les  faibles  excentricités 
et  les  légères  déviations  que  nous  observons.  On  voit,  en  outre, 
que  cette  hypothèse  explique  immédiatement  cette  impulsion  pri- 
mitive, propre  à  chaque  astre  de  notre  monde,  qui  embarrassait 
jusqu'ici  la  conception  fondamentale  des  mouvements  célestes,  et 
dont  désormais  la  seule  rotation  du  soleil  peut  rendre  uniformé- 
ment raison  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Enfin,  il  en  résulte 
évidemmr-nt,  quoique  personne  ne  l'ait  encore  remarqué,  que  la 
formation  des  diverses  parties  de  notre  système  a  été,  de  toute  né- 
cessité,  successive;    les  planètes  étant  d'autant  plus  anciennes 
qu'elles  sont  plus  éloignées  du  soleil,  et  la  même  loi  s'observant 
dans  chacune  d'elles  à  l'égard  de  ses  différents  satellites,  qui, 
tous,  sont  d'ailleurs  plus  modernes  que  les  planètes  correspon- 
dantes. Peut-être  même,  comme  je  l'indiquerai  bientôt,  pourra-t- 
on parvenir,  dans  la  suite,  à  perfectionner  cet  ordre  chronologi- 
que, au  point  d'assigner,  entre  certaines  limites,  le  nombre  de 
siècles  écoulés  depuis  chaque  formation. 

»  Pour  donner  à  cette  cosmogonie  une  véritable  consistance 
mathématique,  j'ai  tenté  d'y  découvrir  un  aspect,  d'après  lequel 
elle  comportât  quelque  vérification  mécanique,  critérium  indis- 
pensable à  tonte  hypothèse  relative  à  des  phénomènes  astronomi- 
ques. Il  s'agissait  donc  de  trouver,  dans  les  valeurs  actuelles  et 
bien  connues  de  nos  éléments  astronomiques,  une  classe  de  nom- 
bres qui  fut  suffisamment  en  harmonie  avec  les  conséquences 
nécessaires  d'un  tel  mode  de  formation.  J'ai  d'abord  senti  que  je 
devais  les  chercher  seulement  parmi  les  éléments  qui  ne  sont  point 
sensiblement  altérés  par  les  perturbations  proprement  dites;  les 
autres  étant  nécessairement  impropres  à  témoigner,  sans  équi- 
voque, de  l'élat  primitif.  Enfin,  il  était  indispensable  de  se  borner, 
du  moins  en  premier  lieu,  à  la  considération  des  mouvements  de 
translation,  comme  beaucoup  plus  susceptibles  d'être  exactement 
analysés,  d'après  la  nature  de   l'hypothèse,   que   les  rotations 
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qui   sont  d'ailleurs  encore    si  mal    connues   en   plusieurs   cas. 

»  Le  principe  fondamental  de  cette  importante  vérification  con- 
siste en  ce  que  suivant  la  cosmogonie  proposée  le  temps  pério- 
dique de  chaque  astre  produit,  a  dû  être  nécessairement  égal  à  la 
durée  de  la  rotation  de  l'astre  producteur,  à  l'époque  où  son  atmo- 
sphère pouvait  s'étendre  jusque-là.  On  fait  ainsi  porter  naturelle- 
ment la  discussion  sur  les  deux  éléments  astronomiques  les  mieux 
connus  et  les  moins  affectés  par  les  perturbations,  les  moyennes 
distances  et  les  durées  des  révolutions  sidérales.  La  question  con- 
sistait donc  à  déterminer  directement  quelle  pouvait  être  la  durée 
de  la  rotation  du  soleil,  quand  la  limite  mathématique  de  son  atmo- 
sphère s'étendait  jusqu^à  telle  ou  telle  planète,  pour  examiner  si, 
en  effet,  on  la  trouverait  sensiblement  égale  au  temps  périodique 
correspondant  ;  et  pareillement  à  Tégard  de  chaque  planète  com- 
parée à  ses  satellites.  » 

Ici,  M.  Comte  expose  comment  il  forme  l'équation  fondamen- 
tale, qui  compare  les  rotations  des  astres  producteurs  avec  les 
mouvements  de  translation  des  astres  produits,  puis  il  continue  : 

t  La  première  comparaison  de  ce  g;enre  qui  m'ait  vivement  frappé, 
se  rapporte  à  la  lune  ;  car  on  trouve  alors  que  son  temps  pério- 
dique actuel  s'accorde,  à  moins  d'un  dixième  de  jour  près,  avec  la 
durée,  que  devait  avoir  la  rotation  terrestre,  à  Tépoque  où  la  dis- 
tance lunaire  formait  la  limite  mathématique  de  notre  atmosphère. 
La  coïncidence  est  moins  exacte,  mais  pourtant  frappante,  dans 
tous  les  autres  cas.  A  Tégard  des  planètes,  on  obtient  ainsi,  pour 
la  durée  des  rotations  solaires  correspondantes,  une  valeur  tou- 
jours un  peu  moindre  que  celle  de  leurs  temps  périodiques  effectifs. 
Il  est  remarquable  que  cet  écart,  quoique  croissant  à  mesure  que 
l'on  considère  une  planète  plus  lointaine,  conserve  néanmoins,  à 
très-peu  près,  le  même  rapport  avec  le  temps  périodique  corres- 
pondant, dont  il  forme  ordinairement  1/45.  Le  défaut  se  change 
en  excès  dans  les  divers  systèmes  de  satelhtes,  où  il  est  propor- 
tionnellement plus  grand  qu'envers  les  planètes,  et  d'ailleurs  iné- 
gal d'un  système  à  l'autre. 

»  Par  l'ensemble  de  ces  comparaisons,  je  suis  donc  conduit  à  ce 
résultat  :  en  supposant  la  limite  mathématique  de  Vatmosphère 
solaire  successivement  élendne  jusqu'aux  régions  où  se  trouvant 
maintenant  les  diverses  planètes,  la  durée  de  la  rotation  du  soleil 
était,  à  chacune  de  ces  époques^  sensiblement  égale  à  celle  de  la 
révolution  sidérale  actuelle  de  la  planète  correspondante;  et  de 
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même  pour  chaque  atmosphère  planétaire  à  l'égard  de  tous  les 
divers  satellites  respeclifs .  » 

M.  Comte  fait  remarquer  que,  dans  une  recherche  de  cette  na- 
ture, on  doit  être  bien  plus  frappé  d^un  accord  approximatif  que 
du  défaut  d^accord  parfait  ;  néanmoins  qu'une  telle  vérification  ne 
peut  pas  être  regardée  comme  une  démonstration  mathématique 
de  la  cosmogonie  proposée^  le  sujet  n'en  comportant  pas.  Puis,  il 
ajoute  : 

«  Ce  qui  pouri'ait  maintenant  donner  le  plus  de  force  à  cette 
théorie,  ce  serait  d'en  déduire  quelque  loi  réelle,  encore  inconnue, 
comme  par  exemple,  ainsi  que  j'en  ai  l'espérance,  d'en  tirer  une 
analogie  relative  aux  diverses  rotations  planétaires,  qui  semblent 
jusqu^ici  tout  à  fait  incohérentes,  et  parmi  lesquelles  doit  pourtant 
régner,  sans  doute,  un  certain  ordre  caché.  Mais  cette  première 
vérification  suffit  pour  donner  à  Thypothèse  cosmogouique  de  La- 
place  une  consistance  scientifique  qui  lui  manquait  encore,  et  qui 
peut  attirer  désormais  sur  une  telle  étude  l'attention  des  esprits 
philosophiques. 

»  En  considérant  sous  un  autre  point  de  vue  ces  légères  diffé- 
rences entre  les  temps  périodiques  indiqués  par  notre  principe  et 
ceux  qui  ont  effectivement  lieu,  on  peut  môme  y  entrevoir  une 
base  diaprés  laquehe  on  pourrait  tenter  un  jour  de  remonter,  avec 
une  certaine  approximation,  aux  époques  des  diverses  formations 
successives.  Si  les  temps  périodiques  n'avaient  souffert  aucune  al- 
tération, une  telle  chronologie  n^aurait,  au  contraire,  aucun  fonde- 
ment. L'augmentation  d'environ  huit  jours,  par  exemple,  qu'a  dû 
éprouver^,  d'après  cette  cosmogonie,  notre  année  sidérale  depuis  la 
séparation  de  la  terre,  permettrait  de  fixer^  entre  des  limites  plus 
ou  moins  écartées^  la  date  de  cet  événement,  si  l'influence  des  di- 
verses causes  perturbatrices  qui  ont  pu  produire  cette  modification 
pouvait  être  jamais  suffisamment  connue.  Cette  considération 
semble  d'autant  plus  rationnelle  que  Técart  s'accroît  à  mesure  qu'il 
se  rapporte  à  quelque  planète  plus  ancienne.  Mais  les  difficultés 
mathématiques  transcendantes  propres  à  une  teUe  question  nous 
interdiront  peut-être  toujours  d'effectuer,  même  grossièrement, 
une  semblable  détermination,  quand  même  cette  cosmogonie  vien- 
drait à  être  suffisamment  constatée. 

»  Une  dernière  conséquence  générale  de  l'hypothèse  cosmogo- 
uique proposée,  consiste  à  établir,  d'après  la  formule  fondamen- 
tale indiquée  ci-dessus,  que  la  formation  de  notre  monde  est  maia- 
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tenant  aussi  complète  qu'elle  puisse  l'être  pendant  la  durée  totale 
qu''il  comporte.  Il  suffît  pour  cela  de  reconnaître,  comme  on  le  peut 
aisément  dans  tous  les  (;as,  que  retendue  effective  de  chaque  at- 
mosphère est  actuellement  inférieure  à  la  limite  mathématique 
qui  résulte  de  la  rotation  correspondante  ;  ce  qui  montre  aussitôt 
l'impossibilité  d'aucune  formation  nouvelle  ^  » 


IV 


Hypothèse  cosmogonique  par  rapport  à  la  terre. 

La  cosmogonie  de  la  terre  emprunte  les  faits  qui  l'appuient,  à 
deux  ordres  d'études  :  les  études  astronomiques  et  les  études  phy- 
siques. 

Au  point  de  vue  astronomique,  la  formation  de  la  terre  n'est 
qu'un  événement  particulier  dans  la  constitution  de  notre  monde, 
selon  Thypothèse  de  Laplace,  qui  vient  d'être  exposée.  Par  le  pro- 
grès du  refroidissement,  le  soleil,  qui  avait  cédé  les  particules 
composant  Neptune,  Uranus,  Saturne,  Jupiter  et  Mars,  céda  celles 
qui  devaient  former  notre  globe.  «  Nos  astres,  dit  Auguste  Comte  ^, 
étant  une  fois  détachés  de  la  masse  solaire,  ont  pu  ensuite  devenir 
liquides  et  finalement  sohdes  par  le  progrès  continu  de  leur  propre 
refroidissement,  sans  être  afifectés  des  nouvelles  variations  que 
l'atmosphère  et  la  rotation  du  soleil  ont  pu  éprouver.  Mais  l'irré- 
gularité de  ce  refroidissement  et  Tinégale  densité  des  diverses 
parties  de  chaque  astre  ont  dû  naturellement,  pendant  ces  trans- 
formations, changer  presque  toujours  la  forme  annulaire  primitive, 
qui  n'aurait  subsisté  sans  altération  que  dans  le  seul  cas  des  sin- 
guliers satelhtes  dont  Saturne  est  immédiatement  entouré.  Le  plus 
souvent,  la  prépondérance  d'une  portion  de  la  zone  gazeuse  a  dû 
réunir  graduellement,  par  voie  d'absorption,  autour  de  ce  noyau^, 
la  masse  entière  de  l'anneau;  et  Tastre  a  pris  une  figure  sphéroï- 
dique,  avec  un  mouvement  de  rotation  dirigé  dans  le  même  sens 

*  Cours  de  Philosophie  positive ,  t.  II,  27^  leçon. 
^  Cowrs  de  Philosophie  positive,  t.  II,  27*^  leçon. 

T.  IX  23 
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qu'!  In  Ir.'insI.'ilioM,  h  cause  <lo  l'excès  do  vitesse  nécessaire  desmo- 
lécul(îH  sup(;ri(;uro.s  a  l'ég-ard  des  inférieures.  * 

Jo  n'ai  [las  besoin  do  rapjjeler  ici  que  la  terre  satisfait  h  toutes 
lesc(jMditions(iui  ont  sugi^éré  l'hypothèse  de  Laphice  :  la  révolu- 
tion d'occident  on  orient,  In  fnihle  (ixcentricilé  de  son  orbite,  et 
le  i)eu  d'écarterncnit  on  son  phui  d(5  translation  (!st  par  rapftort  an 
j)laii  (\('.  l'équateur  solaini.  Co  sont  là  des  données  astronomiques. 

L(;s  données  pliysirpies  leur  aj)por((!iit  un  concours  inatt(;ndu 
I)uisqn'il  vituit  d'une  source  toute  dilférente,  et  singuliéreincnt 
conliniialil.  A  la  différence  des  autres  planètes  soustraites  à  nos 
vérillcations,  le  ^lohe  terrestre  peut  être  étudié  par  nous,  et  four- 
nir <les  lémoijjinag'cs,  soit  pour,  soit  contrfîl'hyfjothèse  astronomi- 
que. S'ils  sont  controT  f)n  l'ahandonncra  ;  s'ils  sont  pour,  (îlle  sera 
forti/lée  pai-  iiin!  coïncidciiciî  on,  moins  que  partout  ailleurs,  il  est 
impossihl(!  de  sonpçoiuK^r  ri(!n  (\(\  fortuit  ou  d'accidcnl*!!. 

Les  deux  points  que  sup[)os(!  rhy])othèse,  c'est  qu(î  la  tc/n;  ait 
été  fluide,  et  qu'elle  ait  été  incandescente. 

La  terre  est  un  j^lolx;  cpji  lourne  sur  lui-même  avec  vélocité; 
des  observations  de  la  dernière  exactitude  ont  montré  qu'il  est 
aplati  ù  ses  pôles  et  renflé  ù  son  équateur.  La  géométrie,  interrofréc 
sur  la  cause  de  cette  condg'uration,  a  répondu  que  nécessairement 
le  glob(5  avait  él('î  tluide,  et  elh;  s'est  tu(i,  comme  cela  devait  étr<!, 
sur  la  can.-e  (h;  celte  fluidité.  Mais,  a  son  tour,  la  pliysi(pi(;  a  n;- 
connii  (pie  !<•,  ijjolic  ten  esln;  avait  j)U  ëtr'c  Muide,  soit  par  l'eau, 
soit  par  le  l'eu. 

L'eau  est,  sur  le  «'"be  terrestre,  en  tres-petile  (pianlité  par  j-aj)- 
port  aux  parties  solides.  A  la  tempi-rature  moyenne  de  13 degrés, 
qui  est  celle  rpi'elle  [)ossôde,  (sn  la  supposant  mémo  aiguisée  d(^ 
puissants  dissolvants,  elle  e.st  incapable  d(5  tliiidiller,  j(î  ne  dis  pas 
la  terni,  mais  ix  \hù\u)  un  50  millième  de  la  terre.  L'eau  est  donc 
exclu(!. 

Reste  le  leii,  Piiisrpn!  la  lluidité  ua  peut  d('pendre  que  du  feu  ou 
de  l'eau,  et  (pn;  l'cjau  n'est  pas  en  quantité  su/lisante  j)Our  i-emplir 
cet  ofllce,  ralt(!rnativ(j  <!st  imposée  logiquement.  Mais  ces  impossi- 
bilités logiques,  (piel(|ue  force  qu'elles  possèd^mt,  gagnent  inllni- 
ment  ù  être  soutcmiuîs  |)ar  d(;s  réaliuis  (iU'ectives.  Los  réalités  no 
font  pas  défaut  A  mesure  (pie  l'on  creiis(»  h;  sol  et  qu'on  s'y  en- 
fonce, la  température  croit  de  un  t\i"j;n\  pour  i^O  à  'M)  mètres  de 
pr()foiid(Mir.  Les  eaux  Iherinales  (d,  les  piiils  ar'lésiens  coidirnuint 
le  fait  d'une  (diabMir  int()rieuroj  et  les  volcans  ménuis  vX  les  trcm- 
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blements  montrent  que  l'incandescence  n'est  pas  bien  loin  au-des- 
sous de  la  croûte  qui  nous  supporte.  De  son  côté,  la  paléontologie 
attesteque,  dans  les  âges  géologiques,  une  plus  haute  température 
a  régné  sur  la  surface  de  la  terre.  Ainsi  les  traces  positives  d^une 
immense  chaleur  sont  partout  subsistantes;  et  c'est  par  le  feu  qu'est 
satisfaite  la  condition  de  fluidité  imposée  par  la  géométrie  à  la 
terre,  vu  sa  configuration. 

Il  est  sensible  combien  ces  observations  faites  dans  notre  planète 
et,  si  je  puis  dire  ainsi,  sur  les  lieux,  ajoutent  de  force  à  Thypothèse 
cosmogonique  de  Lajilace  et  à  celle  qui  concerne  Tunivers  des 
étoiles.  On  remonte,  de  proche  en  proche,  des  planètes  au  soleil  et 
du  soleil  aux  autres  soleils,  qui  ont  môme  apparence  et  même 
constitution.  On  n'est  plus  effrayé  des  hardiesses  de  la  théorie,  et 
l'on  se  confie  plus  facilement  à  des  déductions  qui  ont  un  point  de 
départ  soHde  et  des  échelons  bien  marqués. 


Hypothèse  cosmogonique  'par  rapport  aux  êtres  vivants. 

Jusqu^^  ce  moment ,  nous  avons  cheminé  de  phénomènes  en 
phénomènes  qui  se  passaient  tous  sous  le  régime  des  lois  chimi- 
ques et  physiques.  Leur  succession  ne  présentait  aucune  solution 
de  continuité;  les  degrés  tenaient  l'un  à  l'autre;  et  c'est  cette 
déduction  qui  satisfait  l'esprit  humain,  et  qu'il  nomme  explication. 
Une  fois  que  Ton  reconnaît  une  dissémination  première,  dans  l'es- 
pace, d'une  matière  douée  de  gravitation  et  de  mouvement,  tout  en 
ignorant  absolument  d'où  vient  cette  matière  et  d'où  procèdent  son 
mouvement  et  sa  dissémination,  le  reste  s'en  suit.  Des  amas  qu'on 
appelle  soleils  se  forment  par  condcîusation;  cette  condensation 
développe  une  immense  chaleur;  le  refroidissement  gratUiel  sépare 
les  amas  primordiaux  en  amas  secondaires  et  plus  petits  qui  se 
meuvent  comme  lui,  se  refroidissent  comme  lui,  et  représentent 
nos  planètes,  nos  satellites  et  en  particulier  notre  terre.  On  a  l'uni- 
vers, on  i)asse  au  monde  et  du  monde  au  globe  terrestre. 

Mais  là,  sur  le  monde  terrestre,  un  hiatus  se  présente.  Un  phé- 
nomène nouveau,  une  force  nouvelle  apparaît,  et  la  vie  se  dcve- 
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loppe  en  végétalité  et  en  animalité.  Ce  phénomène  nouveau,  cette 
force  nouvelle,  cette  vie  ne  succèdent  point  par  une  action  conti- 
nue aux  actions  continues  dont  le  soleil  et  la  terre  sont  le  théâtre; 
du  moins,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  continuité 
nous  échappe.  On  conçoit^  grâce  à  des  faits  expérimentaux 
recueillis  de  toutes  parts  et  transformés  en  lois^  comment  notre 
globe  se  refroidit,  comment,  en  se  refroidissant,  il  prend  sa  forme, 
comment  l'atmosphère,  les  continents,  la  mer  se  constituent;  mais 
on  ne  conçoit  plus  comment  la  vie  y  paraît  à  un  moment  donné.  Et 
ce  fut  bien  à  un  moment  donné  :  pendant  des  milhons  de  siècles, 
la  terre,  vu  son  incandescence,  fut  impropre  à  toute  vie.  Quand 
la  température  y  eut  baissé  au  degré  compatible  avec  les  exis- 
tences Avivantes,  ces  existences  vivantes  se  montrèrent,  mais  com- 
ment? par  quel  procédé? 

Il  ne  faut  pourtant  pas  faire  valoir  outre  mesure  cette  disconti- 
nuité. Une  discontinuité  autre  que  celle  qui  appartient  à  l'apparition 
de  la  vie,  est  survenue  dans  le  cours  du  développement  de  la  terre. 
Quand  les  particules  qui  la  composent  étaient  animées  d'une  im- 
mense chaleur,  une  dissociation  complète  y  régnait;  elles  n'obéis- 
saient qu'aux  lois  du  mouvement,  de  la  gravitation,  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  ;  les  lois  chimiques,  c'est-à-dire  de  combinaison  et  de 
décombinaison,  n'y  étaient  qu'à  l'état  virtuel.  Elles  passèrent  à  l'état 
effectif,  dès  que  l'abaissement  de  la  température  le  permit.  Je  sais 
bien  qu'une  différence  considérable  existe  entre  ces  deux  disconti- 
nuités ;  en  effet,  depuis  lors,  il  a  toujours  été  possible  de  reproduire  à 
volonté  les  faits  chimiques;  et,  toutes  les  fois  que  nous  en  avons  be- 
soin, nous  répétons  le  phénomène  d'origine  qui  se  produisit  pour  les 
combinaisons  et  décombinaisons.  Pour  la  vie,  c'est  autre  chose;  elle 
a  été  une  fois  émise,  et,  depuis  le  phénomène  de  l'origine,  elle  ne 
se  propage  que  par  génération.  Un  être  vivant  est  nécessaire  pour 
produire  un  être  vivant;  et  ni  par  les  procédés  delà  nature,  ni  par 
ceux  de  la  science,  ce  qui  se  ht  au  moment  créateur  ne  se  refait. 
Malgré  cette  considérable  différence,  il  demeure  que  la  terre  a  pos- 
sédé des  forces  virtuelles  qui  sont  entrées  en  action^  quand  les 
■conditions  générales,  se  modifiant  graduellement,  l'ont  permis. 

L'on  est  porté  à  croire  que  les  deux  discontinuités  sont  de 
■nature  analogue,  en  remarquant  qu'elles  dépendent  l'une  et 
l'autre  de  l'évolution  de  la  terre,  dont  elles  sont  l'une  et  l'autre 
un  moment.  Le  même  procédé  a  dû  présider  aux  deux  cas,  c'est-à- 
dire  que  des  propriétés  qui  étaient  encore  en  puissance  sont  venues 
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en  acte;  et,  si  l'une,  la  propriété  chimique,  continue  à  se  manifes- 
ter sous  tous  ses  modes,  tandis  que  l'autre,  la  propriété  vitale,  ne 
se  manifeste  plus  que  sous  le  mode  de  la  génération,  la  cause 
doit  en  être  non  dans  la  nature  même  du  phénomène  d'évolution, 
mais  dans  la  nature  des  forces  mises  en  jeu. 

La  question  de  l'apparition  de  la  vie  sur  la  terre  est  une  ques- 
tion d'origine  secondaire;  d'origine,  en  ce  sens  que  le  phénomène 
vital  n'exista  pas  d'abord  sur  la  terre  et  qu'il  s'y  produisit  par  des 
conditions  en  dehors  de  l'expérience  actuelle;  secondaire,  en  ce 
sens  qu'il  se  développa  dans  le  cours  d'une  évolution  qui,  elle,  appar- 
tient ,  non  aux  causes  premières  ,  mais  à  la  série  des  causes 
secondes.  11  faut  examiner  le  fait,  et  comme  origine  et  comme 
secondaire. 

Au  point  de  vue  d'origine,  on  abandonnera  la  question  comme 
toutes  les  questions  qui  impliquent  une  cause  première.  La  philo- 
sophie positive  s'exprime  là-dessus,  comme  elle  s'exprime  touchant 
toutes  les  choses  hyperphysiques,  c'est-à-dire  placées  au-delà  de 
l'expérience.  Quand  elle  entend  les  matérialistes  prononcer  que  la 
vie  est  le  résultat  des  forces  physiques  et  chimiques,  dont  on  con- 
naît l'action,  elle  refuse  d'accepter  une  solution  qui  dépasse  les 
prémisses.  Mais  elle  n'écarte  pas  la  solution  matérialiste  au  profit 
de  la  solution  théologique  ;  l'intervention  d'un  Dieu  créateur  est 
également  invérifiable  par  l'expérience,  et,  partant,  atteinte  de  la 
même  fin  de  non-recevoir.  Maintenant,  si  on  demande  à  la  philo- 
sophie positive  quelle  est,  à  elle,  sa  solution  entre  la  génération 
matérialiste  et  la  création  surnaturelle,  elle  répond  qu'elle  n"a  au- 
cune solution  à  proposer,  que  rien  ne  peut  la  forcer  à  croire  ce  qui 
n'est  pas  démontré,  et  qu'elle  accepte  avec  autant  de  fermeté  que 
d'humilité  une  ignorance  invincible  sur  tout  ce  qui  est  indémon- 
trable. 

Tout  autre  est  le  raisonnement,  quand  on  se  place  dans  la  posi- 
tion qu'exprime  le  terme  secondaire  que  j'ai  dit  appartenir  à  l'ori- 
gine des  êtres  vivants.  Pour  tout  ce  qui  est  secondaire,  aucune 
recherche  ne  nous  est  interdite  philosophiquement.  Il  est  donc 
permis  à  l'esprit  de  s'occuper  à  trouver  par  quel  procédé  la  vie  a 
pris  naissance  sur  la  terre.  Il  est  possible  que  le  problème  dépasse 
les  forces  de  l'esprit  humain,  ou,  plus  vraisemblablement,  la  portée 
des  documents  qui  nous  restent  des  époques  passées  et  ensevelies. 
Mais  on  peut  espérer  toujours  que  quelque  fait  scientifique  nou- 
veau,   quelque  trouvaille  inattendue,  quelque  puissance  acquise, 
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nous  permette  de  serrer  de  plus  près  le  problème  d'origine  secon- 
daire que  suscite  la  production  des  êtres  vivants  à  une  certaine 
époque  du  refroidissement  terrestre. 

Une  grande  découverte  a  fait  que  la  question  de  l'origine  des 
êtres  vivants  sur  la  terre  s'est  décomposée.  Cette  découverte,  due 
au  génie  de  Cuvier,  a  constaté  que  le  développement  de  la  vie  n'a- 
vait pas  été  complet  du  premier  coup,  c'est-à  dire  que  toutes  les 
espèces  vivantes  n'avaient  pas  été  produites  en  un  même  temps, 
qu'une  succession  y  était  manifeste,  et  même  que  cette  succession 
était  une  gradation,  les  organisations  plus  simples  ayant  apparu 
aux  premières  époques,  tandis  que  les  organisations  plus  compli- 
quées n'ont  reçu  la  naissance  que  dans  les  époques  subséquentes. 
C'est  là  un  fait  incontestable  auquel  doit  satisfaire  toute  théorie  sur 
la  formation  des  espèces.  De  la  sorte,  le  problème  total  se  scinde 
en  deux  problèmes,  l'un  relatif  à  Torigine  primordiale  de  la  vie, 
l'autre  à  la  succession  des  êtres  vivants.  Et  ces  deux  problèmes 
sont  tellement  distincts  que,  tandis  que  Lamarck  et  Darwin  résol- 
vent le  premier  d'une  façon  opi'Osée,  Lamarck  admettant  la  géné- 
tion  spontanée,  et  Darwin,  une  intervention  surnaturelle,  ils  résol- 
vent le  second  de  la  même  façon.  Il  est  donc  nécessaire  de  les 
considérer  séparément. 

Génération  spontanée  ou  h<!térogénie.  —  On  donne  ce  nom 
à  la  génération  sans  parents.  Dans  la  condition  actuelle  de  la 
vie,  la  propagation  ne  s'en  opère  que  par  des  êtres  déjà  vivants 
qui  la  transmettent  pareille  en  tout  à  celle  qu'ils  possèdent  eux- 
mêmes.  Autrefois,  la  croj-ance  à  l'hétérogénie  était  universelle, 
et  les  savants  l'admettaient  comme  le  vulgaire.  De  même  que, 
voj'ant  le  soleil  se  lever  à  l'orient  et  se  coucher  à  l'occident, 
on  avait  naturellement  pensé  que  c'était  lui  qui  se  mouvait  au- 
tour de  la  terre,  de  même,  voyant  toutes  sortes  de  bêtes  grouiller 
dans  la  corruption,  dans  les  eaux  stagnantes  et  dans  les  fanges, 
on  avait  non  moins  naturellement  pensé  qu'elles  s'y  formaient 
de  toutes  pièces.  Mais  cette  fausse  apparence  des  choses,  due  à  la 
constitution  de  nos  sens,  les  modernes  ne  tardèrent  pas  à  l'écarter; 
et  le  microscope  découvrit  que  tout  ce  grouillement,  qui  avait 
trompé  les  anciens,  n'était  pas  autre  chose  que  la  génération  ordi- 
naire et  à  l'aide  de  parents.  Des  chercheurs  tels  que  Needham 
prétendirent,  il  est  vrai,  se  mettre  à  l'abri  de  l'introduction  des 
germes;  mais  ils  n'y  réussirent  pas. 
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Leur  insuccès  ne  doit  pas  surprendre,  puisque,  même  aujour- 
d'hui où  Tart  des  expériences  est  poussé  à  une  extrême  délicatesse, 
on  n'a  pas  pu  encore  garantir  un  seul  cas  de  génération  spontanée 
des  soupçons  de  la  présence  inaperçue  de  germes  pré-existants. 
En  effet,  depuis  Needham.,  la  question  de  l'hétérogénie  n^a  pas 
cessé  d'occuper  les  biologistes,  avec  l'intérêt  de  plus  donné  par 
l'histoire  du  développement  de  la  terre,  où  l'on  voit  clairement  qu'à 
un  certain  jour  est  née  la  vie,  impossible  la  veille.  On  a  tenté 
l'expérience  de  deux  façons,  soit  à  l'aide  de  matières  organiques 
qu'on  livrait  à  la  décomposition  dans  des  vases  hermétiquement 
clos,  soit  avec  des  substances  inorganiques.  Ou  bien  il  ne  s'est  rien 
produit,  ou  bien  les  produits  ont  été  contestés  avec  de  bons  argu- 
ments. Les  choses  en  sont  là;  l'hypothèse  de  Thétérogénie  n'a  pas 
été  transformée  en  fait;  mais  elle  reste  ouverte,  attendant  quelque 
incident  scientifique,  s'il  en  existe,  qui  lui  soit  favorable. 

Laissons-la  donc  là  où  elle  en  est,  et  n'argumentons  pas  de  ce 
qui  ne  peut  servir  de  base  à  des  déductions  ultérieures.  Mais  il  ne 
sera  pas  infructueux  de  considérer  les  lois  de  la  vie  telles  que  nous 
les  connaissons  expérimentalement,  et  d'appliquer  cette  connais- 
sance à  l'examen  des  conditions  qui  ont  nécessairement  pré,sidé  à 
la  production  de  la  vie.  En  1868,  dans  la  Philosophie  positive,  t.  II, 
p.  194,  j'ai  exposé  mes  idées  et  mon  procédé  à  ce  sujet;  c'est  ici 
le  cas  de  les  re{)rendre  et  de  les  développer  de  nouveau. 

Les  hétérogénistes  admettent  que  la  vie  est  produite  par  les 
forces  physico-chimiques;  mais,  suivant  moi,  cette  opinion  est  er- 
ronée. S'il  en  était  ainsi,  l'effet  contiendrait  plus  que  la  cause  ne 
contient;  car,  de  quelque  façon  que  l'on  expérimente  et  retourne  le 
mouvement,  la  pe.santeur,  la  chaleur,  la  lumière,  Télectricité  et  les 
affinités  moléculaires,  on  ne  peut,  ni  dans  aucune  de  ces  propriétés 
séparément,  ni  dans  leur  groupement  partiel  ou  total,  montrer 
rien  qui  soit  la  vie.  Produire  la  vie  à  l'aide  de  ces  agents  a  été, 
jusqu'à  présent,  impossible  expérimentalement;  concevoir  logi- 
quement cette  production,  vu  l'insuffisance  de  la  cause  comparée  à 
l'effet,  n'est  pas  moins  impossible.  Ainsi  des  deux  côtés,  expéri- 
mental et  logique,  la  production  de  la  vie  i)ar  les  forces  physico- 
chimiques est  écartée. 

Le  premier  des  faits  expérimentaux  ou  lois  de  la  vie,  est  que 
la  vie  est  une  des  forces  ou  propriétés  immanentes  de  la  matière. 
Nous  n'avons  jamais  vu  de  vie  sans  substance  matérielle;  et  il  ne 
nous  est  pas  plus  permis,  expérimentalement,  de  séparer  de  la 
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matière  la  vie,  qu'il  ne  Test  d^'en  séparer  la  pesanteur  ou  le  calori- 
que. A  la  vérité,  c'est  dans  une  substance  organisée  que  la  vie 
s'exerce;  mais,  pour  nous,  la  vie  et  Torganisation  sont  indivisibles  ; 
toute  vie  est  organisée,  et  toute  organisation  (à  moins  qu'on  ne 
la  tue)  est  vivante.  De  même  que  la  propriété  chimique  de  la  ma- 
tière, quand  elle  eut  '  les  circonstances  nécessaires  à  sa  manifesta- 
tion, apparut  avec  les  prédéterminations  qui  lui  sont  inhérentes, 
c'est-à-dire  les  formes  cristallines  simples  et  combinées,  de  même 
la  propriété  vitale  de  la  matière,  quand  elle  eut  les  circonstances 
nécessaires  à  sa  manifestation,  obéit  aux  prédéterminations  qu'elle 
porte  en  elle-même,  c'est-à-dire  l'organisation  et  les  fonctions.  J'ai 
noté  déjà  la  différence  considérable  qui  existe  entre  les  deux  ma- 
nifestations; l'une  continuant  à  se  reproduire  de  notre  temps,  de  la 
même  façon  qu'à  l'origine,  l'autre  ne  se  reproduisant  plus  que  par 
l'intermédiaire  de  parents  préexistants.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure 
sur  un  fait  de  vie  qui  jette  quelque  lueur  sur  cette  différence. 

La  vie,  attribut,  disons-nous,  de  la  matière,  ne  Test  pas,  du  moins 
sur  notre  terre,  de  toute  substance  matérielle.  Quatre  corps  seu- 
lement sont  aptes  à  constituer  la  substance  organisée  et  la  vie  :  ce 
sont  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote.  Cette  spéciali- 
sation, dont  la  nature  et  par  conséquent  la  cause  nous  seront 
cachées  à  jamais,  nous  enseigne  qu'il  ne  faut  demander  aux  théories 
de  la  vie  rien  de  comparable  à  la  généralité  qui  est  le  propre  des 
forces  physico-chimiques. 

Ainsi  limitée  dans  quatre  corps  élémentaires,  la  propriété  vitale 
primitive  contient  en  soi  le  plan  général  de  tous  les  êtres  organisés 
destinés  à  venir  à  la  lumière  du  jour.  Cela  est  certain  logiquement, 
l'effet  ne  pouvant  pas  contenir  plus  que  la  cause;  mais,  dans  le 
même  domaine,  nous  avons  un  cas  tout  semblable  de  prédétermi- 
nation en  un  milieu  qui  semble  indifférent.  En  effet,  qu'on  prenne 
l'ovule  de  deux  vertébrés,  les  plus  dissemblables  que  l'on  voudra 
choisir;  au  moment  où  cet  ovule  vient  d'être  fécondé,  l'examen  le  plus 
minutieux,  fait  avec  toutes  les  ressources  de  la  microscopie  la  plus 
intelligente,  n'y  découvrira  qu'une  cellule  et  un  liquide  où  tout  se 
ressemble.  Et  pourtant,  tout  est  dissemblable;  laissez  partir  l'évo- 
lution, et  vous  verrez  apparaître  deux  développements,  deux  ani- 
maux qui  ne  se  ressemblent  en  aucune  façon.  Chaque  ovule  a  suivi 
le  type  prédéterminé  qui  lui  appartenait.  De  même,  en  général,  à 
l'origine ,  la  force  vitale  primitive  a  suivi  les  conditions  prédéter- 
minées qui  sont  siennes  et  dont  rien  ne  peut  la  détourner. 
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La  vitalité  présente  quatre  faits  généraux  qui  se  subordonnent 
tous  les  autres,  à  savoir  :  la  nutrition,  la  génération,  la  motilité  et 
la  sensibilité.  Les  deux  premiers,  nutrition  et  génération,  appar- 
tiennent à  toute  la  série  des  êtres  vivants,  tant  végétaux  qu'ani- 
maux; les  deux  derniers^,  motilité  et  sensibilité,  n'appartiennent 
qu'aux  animaux. 

La  nutrition,  en  sa  plus  simple  expression,  est  représentée  par  le 
fonctionnement  d'une  cellule  absorbant  ce  qui  la  nourrit,  et  reje- 
tant ce  qui  lui  est  devenu  impropre.  Ce  double  mouvement  de  com- 
position et  de  décomposition  est  le  fondement  de  toute  vie  ;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  les  fonctions  ultérieures  suppose 
nécessairement  cette  fonction  essentielle.  La  cessation  de  ce 
double  mouvement  est  la  mort.  Aucun  individu  ne  peut  durer  au- 
delà  d'un  temps  particulier  à  chacun,  parce  que,  chez  aucun,  la 
composition  et  la  décomposition  ne  s'exercent  sans  s'user,  sans 
perdre  graduellement  de  leur  intensité.  C'est  le  cas  de  toute  force, 
elle  se  détruit  par  la  résistance  du  milieu  ;  ici  le  milieu  est  la  sub- 
stance à  composer  et  à  décomposer,  et  tôt  ou  tard  ce  milieu  éteint 
complètement  la  force  qui  s'y  meut. 

La  génération  est  le  procédé  par  lequel  la  vie,  une  fois  com- 
mencée sur  la  terre,  s'y  continue.  Elle  consiste  essentiellement 
en  une  partie  qui  se  détache  du  parent,  et  qui  est  disposée  de  ma- 
nière à  mener  une  existence  indépendante.  C'est  à  propos  de  la 
génération  que  revient  la  considération  de  la  propriété  chimique 
et  de  la  proprité  vitale  de  la  matière,  comparables  en  ce  que  toutes 
deux  ont  apparu  dans  le  cours  de  l'évolution  de  la  terre,  mais  diffé- 
rentes en  ce  que  l'une  se  manifeste  et  l'autre  ne  se  manifeste  plus 
comme  à  l'origine.  Mais,  puisqu'un  des  faits  fondamentaux  de  la 
vie  est  la  génération,  il  a  bien  fallu  que  la  première  production, 
faite  d'une  façon  que  nous  ignorons,  sa  soit  poursuivie  par  la  voie 
prédéterminée,  que  la  voie  d'origine  ait  été  désormais  hors  (l'em- 
ploi, et  que  l'hétérogénie  ou  soit  impossible  ou  soit  difficile, 

La  sensibilité  et  la  motilité  sont  le  propre  des  animaux.  I-^Ues 
en  sont  tellement  le  propre,  que  l'embryogénie  végétale  et  l'em- 
bryogénie animale  suivent  un  développement  différent.  Toutes  deux 
commencent  par  des  cellules;  mais,  dans  la  première,  ces  cellules 
primordiales  ne  donnent  naissance  qu'à  des  cellules  ou  à  des  mé- 
tamorphoses de  cf^llules;  dans  la  seconde,  une  partie  des  celkiles 
primordiales  disparaît  ;  et  en  place  apparaissent  les  éléments  ani- 
maux par  substitution  et  par  génération  spontanée  aux  dépens  du 
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blastème.  Cette  génération  spontanée  des  éléments  animaux  en 
embryogénie,  est  très-digne  d'attention  au  point  de  vue  paléonto- 
logique. 

Les  anatomistes  ont  reconnu  Tunité  de  composition  entre  tous 
les  êtres  vivants,  tant  végétaux  qu^animaux.  Elle  est  incontestable; 
les  principes  médiats,  à  savoir  Toxygène,  l'hydrogène,  le  carbone 
et  l'azote,  sont  les  mêmes;  de  là  résulte  nécessairement  l'analogie 
des  principes  immédiats,  dont  la  combinaison  diverse  constitue 
les  êtres  vivants  avec  leurs  organes  et  les  fonctions  afférentes. 
Quant  à  Tunité  de  plan,  contestable  entre  tous  les  êtres  vivants, 
elle  est  certaine  quand  on  la  considère  entre  certains  ty[)es  carac- 
térisés; il  est  impossible,  par  exemple,  de  méconnaître  l'unité  de 
plan  entre  tous  les  mammifères.  Si  Tunité  de  composition  a  sa 
cause  primitive  dans  la  limitation  des  substances  matérielles  qui 
portent  la  vie,  l'unité  de  pian  a  sa  cause  dans  les  prédétermina- 
tions ou  lois  qui  règlent  cette  même  vie.  Avec  des  matériaux  iden- 
tiques et  des  lois  impérieuses  de  manifestation,  il  est  impossible 
qu'il  ny  ait  pas  unité  de  composition  et  unité  de  plan  ou  de  plans. 

Lorsque  le  refroidissement  du  globe  terrestre  fut  descendu  au 
point  voulu  pour  que  la  vie  devînt  possible,  alors  les  propriétés 
vitales  inhérentes  aux  quatre  corps  élémentaires,  facteurs  du  nou- 
veau développement,  entrèrent  en  action.  En  même  temps  que  ces 
facteurs  se  trouvèrent  en  un  état  particulier,  la  terre  aussi  se  trouv^a 
en  un  état  qui,  depuis,  ne  s^est  jamais  reproduit:  sa  surface  rece- 
vait une  part  de  la  chaleur  due  à  l'incandescence  intérieure,  tan- 
dis que,  présentement,  la  température  de  cette  surface  n'a  plus 
pour  causes  que  la  chal-ur  émise  par  le  soleil  et  la  densité  de  Tat- 
mosphère. 

ffaud  alios  prima  nascedtis  origide  mundi 
Ilhixisse  dies,  aliiimte  kabicisse  tenorem 
Credidcrim;  ter  illud  erai,  ver  magnus  agebat 
Orbis, 

a  dit  Virgile.  Favorisés  l'iar  le  concours  de  ces  influences,  les 
quatre  facteurs  élémentaires  furent  en  un  état  que  je  comparerai 
à  l'état  dit  naissant  en  chimie,  lequel  aide  puissamment  aux  com- 
binaisons. 11  aida  les  combinaisons  vitales.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  sans  prétendre  entrevoir  le  mode  ni  le  procédé  de  l'opération. 

Succession  des  êtres  vivants  ou  théorie  de  la  descendance.  — 
Cette  théorie  suppose  que  tous  les  êtres  actuellement  vivants,  ainsi 


à 
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que  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  époques  antérieures  de  la  terre^ 
sont  issus  d'un  ou  de  plusieurs  êtres  primitifs  très-simples,  qui  se 
sont  de  plus  en  plus  modifiés  par  l'action  des  milieux,  par  Texer- 
cice  et  par  l'hérédité. 

Sans  les  découvertes  de  Cuvier,  jamais  on  n'aurait  été  conduit 
à  une  pareille  hypothèse.  Mais  la  paléontologie  témoigne  irrécu- 
sablemeut  d'une  gradation  dans  la  complication  ou  le  perfection- 
nement des  espèces  animées.  Les  plus  anciennes  productions  or- 
ganisées sont  des  végétaux,  et  ces  végétaux  sont  parmi  les  plus 
simples;  les  végétaux  les  plus  compliqués  ne  vienoent  qu'après. 
Même  constatation  pour  les  animaux;  le  célèbre  Agassiz,  qui  est 
l'adversaire  déterminé  de  la  théorie  de  la  descendance,  a  signalé 
de  la  manière  la  plus  précise  que,  parmi  les  vertébrés,  il  n'exista 
d'abord  que  des  poissons;  que  les  amphibies  parurent  ensuite;  que, 
longtemps  après,  des  oiseaux  et  des  mammifères  se  montrèrent, 
et  que,  tant  pour  les  mammifères  que  pour  les  poissons,  il  ne  se 
produisit  d'abord  que  des  ordres  imparfaits  et  inférieurs,  rempla- 
cés plus  tard  par  des  ordres  supérieurs  et  plus  parfaits. 

Pour  exphquer  ce  qu'il  trouvait.  Cuvier  supposa  que  de  grandes 
catastrophes  séparaient  les  différentes  périodes  géologiques,  et 
qu  à  chaque  catastrophe  disparaissaient  les  anciennes  races  et 
apparaissaient  les  nouvelles.  Cette  hypothèse  fut  ruinée  géologi- 
quement  par  la  théorie  des  actions  continues,  d'après  laquelle  les 
transformations  terrestres  s'accomplissent,  non  par  des  boule- 
versements soudains,  mais  par  des  effets  s'accumulant  peu  à  peu 
dans  le  long  cours  des  âges.  La  ruine  de  l'hypothèse  géologique 
entraîna  celle  de  l'hypothèse  biologique. 

Une  plus  longue  durée  était  destinée  à  l'hj'pothèse  de  Lamarck, 
qni  s'éleva  aussitôt  à  Kencontre  de  celle  de  son  rival,  et  qui  est 
encore  en  pleine  vigueur  sous  le  nom  de  darwinisme  ou  transfor- 
misme. Lamarckj  qui  admettait  la  génération  spontanée  sous  le  nom 
d'archigonie  (on  verra  à  propos  de  Darwin  pourquoi  je  note  cela), 
supposa  qu'un  lien  généalogique  non  interrompu,  composé  d'indi- 
vidus intermédiaires,  reliait  les  formes  vivantes,  sinon  toujours 
les  unes  aux  autres  au  moyen  d'ancêtres  nécessairement  communs, 
du  moins  à  d'autres  former  antérieures  et  inférieures  dont  elles 
étaient  la  postérité  modifiée. 

Les  êtres  organisés  sont  modifiables;  cela  n'est  pas  douteux; 
mais  il  faut  bien  distinguer  entre  les  modiflcatious  que  nous  ob- 
servons maintenant  et  celles  qui  auraient,  par  voie  de  descendance^ 
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tiré  de  quelques  créations  primordiales  toute  la  série  des  existences. 
Sans  examiner  si  ces  deux  modifications  sont  de  même  ordre,  ce 
que  nient  les  adversaires  du  transformisme,  l'hypothèse  de  La- 
marck  admet  que  le  pouvoir  vital  est  capable  de  développer  le  type, 
non  point  d^'une  façon  indéterminée  et  vagabonde,  mais  suivant 
une  série  de  plans  spéciaux  susceptibles  de  s'adapter  à  Torgani- 
sation  de  ce  type.  En  un  mot,  de  ce  qu'est  un  être  vivant  résulte 
ce  qu^il  peut  devenir  sous  Tinfluence  des  différents  agents  ayant 
vertu  modificatrice. 

Ces  influences,  suivant  Lamarck,  sont  le  cUmat,  les  températures, 
les  milieux,  la  diversité  des  lieux,  des  habitudes,  des  mouvements, 
les  moyens  de  vivre,  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  de  se  multi- 
plier, et  toutes  les  conditions  analogues.  Sous  une  telle  domination 
constante^  l'usage  étend  et  fortifie  les  facultés  ;  et,  insensiblement, 
la  conformation,  la  consistance,  en  un  mot,  la  nature  et  Tétat  des 
parties  et  des  organes  changent  progressivement.  Ce  que  Tusage 
et  les  influences  produisent  est  transmis  par  la  génération  et  con- 
sohdé  par  l'hérédité.  L'hérédité  est,  dans  la  théorie,  un  facteur  es- 
sentiel. De  la  sorte,  sans  aucune  intervention  autre  que  celle  des 
causes  constamment  agissantes  et  des  forces  inhérentes  à  l'être 
organisé  et  à  son  milieu,  une  descendance  régulière  et  naturelle 
développe  la  série  des  êtres  suivant  les  conditions  de  la  puissance 
de  vie  primitive.  *• 

De  notre  temps,  Darwin  a  repris  la  théorie  de  la  descendance 
avec  un  retentissement  qu'elle  n'eut  jamais  entre  les  mains  du 
premier  auteur,  et  un  tel  succès  qu'elle  passa  aux  yeux  de  la  plu- 
part pour  l'œuvre  du  naturaliste  anglais.  J'indiquerai  tout  à  l'heure 
ce  qu'il  y  a  ajouté;  je  note  seulement  que,  depuis  lui,  elle  est  sortie 
du  cercle  restreint  de  la  zoologiC;,  et  qu'elle  a  pénétré  avec  une 
grande  force  parmi  les  gens  du  monde.  Là,  elle  a  excité  les  plus 
grandes  clameurs.  Beaucoup  se  sentirent  blessés  de  descendre  d'un 
singe.  Ils  étaient  bien  bons  de  s'arrêter  là  ;  car,  dans  Thypothèse, 
les  anthropoïdes  descendent  d'un  type  mammifère  primordial, 
lequel  lui-même  descend  d'un  type  vertébré  primordial,  lequel,  à 
son  tour,  descend,  au  dire  des  darwinistes,  d'invertébrés  (les  tuni- 
ciers,  où  l'on  trouve  des  dispositions  rudimentaires  pour  un  cor- 
don vertébral),  et  de  là  aux  plus  infimes  organismes.  On  accusa 
d'athéisme  et  de  matérialisme  la  doctrine  transformiste,  avec  une 
complète  ignorance  et  du  problème  et  de  l'auteur;  du  problème, 
car  l'hypothèse  de  la  descendance  n'a  rien  à  faire  ni  avec  le  spiri- 
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tualisme,niavec  le  matérialisme;  de  Tauteur,  car  Darwin  a  déclaré 
que  c'est  le  créateur  qui  a  insufflé  la  vie  dans  la  forme  primitive 
quelconque  d'où  procèdent  tous  les  êtres  organisés  ayant  jamais 
vécu  sur  notre  terre. 

Abandonnons  au  spiritualisme  et  au  matérialisme  ces  stériles  dé- 
bats, desquels  la  philosophie  postive  se  détourne  toujours.  Darwin, 
aux  conditions  générales  de  variabilité  indiquées  par  Lamarck,  en 
ajouta  deux  autres  très-certaines  et  très-considérables  :  ce  sont  la 
loi  de  concurrence  vitale  et  la  loi  de  sélection  naturelle. 

La  concurrence  vitale  {struggle  for  lifé)  est  un  fait  biologique 
qui  résulte  nécessairement  de  la  disproportion  générale  entre  le 
nombre  moyen  des  individus  et  la  surabondance  de  leurs  germes. 
Ce  qui  survit  est  ce  qui  a  remporté  la  victoire  dans  le  combat 
pour  la  vie.  11  se  passe  un  phénomène  tout  semblable  entre  les  indi- 
vidus d^'une  même  espèce,  et  entre  les  espèces,  l''une  par  rapport  à 
Tautre.  Les  individus  les  plus  vigoureux,  les  espèces  les  mieux 
douées,  se  font  place  aux  dépens  du  reste.  Dans  cette  lutte,  beau- 
coup d'individus  succombent;  des  espèces  mêmes  périssent,  témoin 
tant  de  races  disparues  dans  les  âges  géologiques,  et  quelques 
races  qui,  sous  nos  yeux,  ont  disparu  ou  sont  près  de  disparaître. 

Le  nom  de  sélection  est  donné  en  zootechnie  au  soin  par  lequel 
réleveur  choisit  les  reproducteurs  de  manière  que  les  i)roduits 
soient  doués  de  certaines  qualités  qu'il  recherche,  Quelque  chose 
de  semblable  se  passe  dans  la  nature,  et  c'est  cette  condition  des 
existences  que  Darwin  désigne  par  la  sélection  naturelle.  Là  aussi, 
et  par  la  force  même  des  choses,  les  producteurs  les  mieux  doués, 
ou  se  recherchent  ou  se  conquièrent,  et  donnent  naissance  à  des 
produits  qui,  à  leur  tour,  sont  meilleurs  que  ce  qui  les  environne. 
Ainsi  se  forme  une  prépondérance  en  faveur  des  organisations  les 
plus  solides  et  les  plus  intelligentes.  La  concurrence  vitale  s'en 
ressent  grandement.  Nous  en  avons  le  plus  frappant  témoignage 
dans  le  contact  entre  l'homme  civilisé  moderne  et  les  races  restées 
à  un  état  rudimentaire  ;  partout  ces  races  diminuent,  disparaissent, 
comme  si  elles  étaient  touchées  par  le  feu. 

Vcilà  quelle  est  l'hypothèse  de  la  descendance  proposée  par 
Lamarck,  fortifiée  par  Darwin.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  la  montrer; 
il  faut  aussi  indiquer  les  conditions  auxquelles  elle  satisfait  et  qui 
lui  donnent  du  crédit,  et  les  conditions  auxquelles  elle  ne  satisfait 
pas  et  qui  la  retiennent  au  rang  d'hypothèse  en  voie  de  formation. 

Les  conditions  auxquelles  elle  satisfait  sont  la  paléontologie. 
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l'embryogénie  et  l'unité  de  plan.  Et  justement,  comme  ces  trois 
parties  ont  fait  de  grands  progrès  depuis  Cuvier  et  Lamarck , 
ce  sont  elles  qui  ont  frayé  la  voie  au  succès  de  Dar's^in. 

Tous  les  paléontologistes,  il  s'en  faut,  n'accordent  pas  que  la  pa- 
léontologie soit  conflrmative  de  l'hypothèse  de  la  descendance  ;  et 
les  adversaires  citent  des  lacunes  et  des  interversions  qui,  suivant 
eux,  la  contredisent.  Pourtant,  comme  il  est  vrai  qu'on  remarque 
une  succession  dans  les  périodes  paléontologiques,  qu'entre  les 
végétaux,  ce  sont  les  plus  compliqués  qui  ont  apparu  les  derniers, 
qu'il  en  est  de  même  entre  les  animaux,  que  les  vertébrés  ne 
viennent  qu'après  les  invertébrés,  et  que,  parmi  les  vertébrés,  les 
plus  simples  sont  les  plus  anciens,  on  est  en  droit  de  soutenir  que 
la  théorie  de  la  descendance  s'ajuste  aux  hgnes  générales  de  la 
paléontologie.  La  paléontologie  a  encore  bien  des  révélations  à 
nous  faire  qui  tourneront  pour  ou  contre  les  doctrines  de  Lamarck 
et  de  Darwin.  Tout  récemment  elle  a  fourni  un  curieux  argument 
en  leur  faveur.  Les  transformistes  pensent  que  les  oiseaux  déri- 
vent des  sauriens,  et  Ton  vient  de  trouver  un  oiseau  fossile,  Var- 
chœopteryx  Uthographica,  qui  a  une  queue  de  lézard,  composée 
de  vingt  vertèbres  allongées  et  minces. 

Plus  encore  que  la  paléontologie,  l'embryogénie  offre  à  la  théo- 
rie de  la  descendance  un  ensemble  de  faits  favorables;  car,  en  ce 
domaine,  c'est  effectivement  d'une  cellule  primordiale,  d'un  liquide 
indifférent  en  apparence,  que  se  développe,  par  une  série  d'épige- 
nèses,  les  organismes,  soit  simples,  soit  compliqués.  Si,  disent 
les  transformistes,  nos  adversaires  opposent  qu'il  est  merveilleux 
et  incompréhensible  qu'un  organisme  compliqué  multicellulaire 
soit,  à  l'aide  d'un  certain  temps^  sorti  d'un  organisme  simple  uni- 
cellulaire,  nous  répondons  que,  cette  incroyable  merveille,  nous 
la  rencontrons  chaque  jour  devant  nous ,  et  la  suivons  des 
yeux. 

Quand  on  recherche,  dans  les  livres  des  embryologistes,  les  dif- 
férentes formes  par  lesquelles  un  organisme  élevé,  i)ar  exemple, 
nn  mammifère,  un  homme,  passe  depuis  l'ovule  jusqu'au  jour  de  la 
naissance,  on  reconnaît  que  plusieurs  de  ces  formes  successives 
représentent,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  des  formes  qui  sont 
permanentes  dans  les  degrés  inférieurs  de  l'échelle  biologique. 
Les  transformistes  disent  que  cette  succession  de  transformations 
est  une  courte  et  rapide  répétition  ou  réca})itulation  du  dévelop- 
pement total  de  la  série;  répétition  ou  récapitulation  déterminée 
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par  les  lois  de  l'hérédité  et  de  l^'adaptation.  Mais,  comme  la  paléon- 
tologie offre  une  série  qui  commence  par  les  organismes  les  plus 
simples  et  se  termine  par  les  plus  compliqués,  série  en  tout  sem- 
blable à  celle  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  dans  l'évolution  de 
l'ovule,  on  dit  que  l'évolution  de  Tovule  n'est  pas  moins  représen- 
tative de  la  vie  durant  les  époques  géologiques  que  de  la  vie  durant 
l'époque  dernière.  Cest  de  la  sorte  que  l'embryogénie  confirme 
la  théorie  de  la  descendance. 

L'unité  de  composition,  certaine  pour  tous  les  êtres  vivants,  y 
compris  les  végétaux^  l'unité  de  plan,  certaine  aussi  entre  les  êtres 
appartenant  à  un  même  type,  parlent  dans  le  même  sens  que  l'em- 
bryogénie et  la  paléontologie.  En  efïet,  la  surprenante  ressem- 
blance de  Torganisation  intéi'ieure  et  des  rapports  de  structure 
dans  le  sein  d'un  même  type  suggère  facilement  l'idée  d'une  des- 
cendance commune  et,  partant,  d'une  seule  forme  originelle.  La 
descendance  est  là  pour  rendre  intelligible  une  concordance  intime 
qui,  autrement,  demeurerait  inexphcable. 

Un  des  résultats  de  cette  unité  de  plan  qui  a  le  plus  surpris  à 
cause  du  préjugé  métaphysique  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain 
(ce  que  nous  ignorons  absolument),  est  la  présence  d'organes  abor- 
tifs,  rudimentaires^  qui  n'ont  aucun  usage.  Dans  l'embryon  des 
ruminants,  de  nos  bœufs  par  exemple,  l'intermaxilliaire  de  la  mâ- 
choire supérieure  contient  des  incisives  qui  ne  viennent  jamais  à 
éruption,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  d'aucun  service.  Il  en  est 
de  même  de  Tembryon  de  plusieurs  baleines  qui  ont  des  barbes 
au  heu  de  dents;  cet  embryon,  tant  qu'il  n'est  pas  né,  possède 
dans  les  mâchoires  une  denture  qui  n'entre  jamais  en  acti- 
vité. Dans  l'espèce  humaine ,  le  mâle  a  des  mamelons ,  bien 
qu'il  ne  donne  point  à  téter;  et  les  deux  sexe^;  possèdent  au 
coin  interne  de  l'œil  un  repli  insignifiant  ,  reste  d'une  troi- 
sième paupière  parfaitement  développée  chez  d'autres  mam- 
mifères, chez  les  oiseaux  et  les  reptiles.  Ces  parties  et  d'autres 
que  je  pourrais  citer,  sont  des  parties  sans  emploi,  des  parties 
appropriées  à  un  ofnce  qu'elles  ne  remplissent  pas.  L'unité  de  plan 
en  rend  compte  ;  puis  intervient  la  théorie  du  transformisme  qui 
explique  comment  le  non-usage  en  a  provoqué  l'avortement,  con- 
firmé par  l'adaptation  et  par  l'hérédité. 

Voilà  le  trépied  sur  lequel  repose  la  théorie  de  la  descendance, 
et  qui  en  fait  une  hypothèse  vraiment  positive.  Voici  maintenant 
l'obstacle  qu'elle  n'a  pu  encore  surmonter,  et  qui  empêche  qu'elle 
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ne  serve  de  base  et  de  principe  à  des  déductions  assurées.  Cet 
obstacle  est  dans  ia  fixité  du  type  spécifique,  opposée  à  la  concep- 
tion purement  spéculative  de  la  variabilité  limitée  ou  illimitée  des 
espèces.  Jusqu'à  présent,  dans  les  bornes  de  la  durée  que  nous 
connaissons,  et  avec  les  moyens  dont  nous  disposons,  nous  n'avons 
pas  réussi  à  changer  un  type  spécifique.  Les  variations,  quelque 
étendues  que  nous  les  ayons  produites,  l'ont  toujours  respecté;  et 
d'un  chien  nous  n^avons  jamais  fait  un  loup,  ni  un  âne  d'un  cheval. 
Tant  que  nous  n'aurons  pas  vérifié,  par  l'expérience,  une  mutation 
dans  le  type  spécifique,  il  faudra  ne  pas  prendre  la  spéculation 
pour  plus  avérée  qu'elle  n'est. 

Si  vous  n'admettez  pas  la  descendance,  disent  les  transformistes, 
l'apparition  successive  des  organismes  est  incompréhensible.  La 
transformation  du  singe  en  homme  est  impossible,  disent  leurs 
adversaires.  Incompréhensible,  impossible,  ce  sont  des  épithètes 
et  non  des  preuves.  Si  la  variabiKté  des  espèces  se  démontre  en  fait, 
la  descendance  de  l'homme  par  le  singe  ne  sera  pas  loin.  Si  cette 
variabiKté  résiste  à  toutes  nos  tentatives,  il  faudra  bien  laisser  la 
part  d'incompréhensibilité  que  comporte  le  problème  de  l'appari- 
tion de  la  vie  sur  le  globe  terrestre. 

Les  disciples  matériaHstes  de  la  théorie  de  la  descendance  (car 
il  y  en  a  de  spiritualistes)  y  attachent  une  importance  particulière 
pour  leur  propre  philosophie,  disant  que,  par  cette  théorie,  la  vue 
de  l'unité  de  la  matière  organique  et  de  la  matière  inorganique 
est  fondée  solidement.  A  ce  propos,  je  trouve  dans  un  auteur  alle- 
mand contemporain  une  singulière  remarque  :  «  Le  rameau  ger- 
»  raanique  (du  groupe  aryen)  a  dépassé  les  autres  rameaux  dans 
ï  la  concurrence  du  développement  civihsateur.  En  tête  sont  les 
»  Anglais  et  les  Allemands,  qui,  présentement,  en  reconnaissant 
»  et  en  promouvant  la  théorie  de  la  descendance,  posent  le  fon- 
ï  dément  pour  une  nouvelle  période  d'évolution  supérieure.  La 
j>  disposition  à  recevoir  la  théorie  de  la  descendance  et  la  phi- 
»  losophie  unitaire  qui  y  a  sa  base,  constitue  la  meilleure  mesure 
)>  pour  apprécier  les  degrés  de  supériorité  spirituehe  parmi  les 
»  hommes.»  (HyECKEL,  naiûrliche  ScliœpfungsgeschicMe,  p.  123.) 
Où  le  chauvinisme  allemand  va-t-il  se  loger?  S'il  est  vrai  que 
la  théorie  de  la  descendance  soit  la  mesure  souveraine  que  l'on 
dit,  alors  comment  exclure  la  France,  puisque  cette  théorie  est 
l'œuvre  d'un  Français,  Lamarck,  et  que  DarAvin  n'a  fait  qu'y 
ajouter  en  accessoire  la  sélection  naturelle  et  la  concurrence 
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vitale?Quant  à  la  philosophie  uiiitairo  ou  rnonisto  ''c'est  ladoctrine 
où  l'on  admet  que  tous  les  phénomènes,  même  ceux  de  la  vie, 
s'expliquent  par  les  seules  forces  physico-chimiques  de  la  matière), 
elle  est  si  peu  liée  à  la  théorie  de  la  descendance,  que  Darwin  lui- 
même  suppose  une  intervention  surnaturelle  pour  exprimer  le  fait 
primordial  de  la  vie.  La  théorie  de  la  descendance  est  donc  parfai- 
tement compatible,  dans  l'esprit  de  son  principal  adhérent,  avec 
une  philosophie  dualiste.  La  vérité  est  que,  la  théorie  de  la  des- 
cendance n'étant  que  de  la  Ijiologie,  science  particulière,  il  ne  lui 
est  pas  donné  de  fonder  la  science  générale  ou  philosophie.  Cette 
philosophie  unitaire,  sans  mélange  de  matérialisme  ni  de  théolo- 
gisme,  n'est  pas  autre  chose  que  la  philosophie  positive,  qui,  éta- 
blie par  Auguste  Comte,  il  y  a  cinquante  ans,  a  gagné  beaucoup 
d'esprits  en  France,  en  vVngleterre,  aux  Etats-Unis. 

Entre  ce  qui  la  favorise  et  ce  qui  la  contredit,  l'hypothèse  de  la 
descendance  demeure  éminemment  recommandable.  Elle  a  assez 
de  consistance  pour  susciter  et  diriger  des  recherches  fécondes 
dans  le  triple  domaine  de  la  paléontologie,  de  l'embryogénie  et  de 
l'anatomie  comparée.  Il  est  un  petit  vertébré,  un  petit  poisson, 
Vamphioxus  lanceolatus,  qui  a  une  moelle  vertébrale  et  point  de 
cerveau;  c'est,  suivant  les  transformistes,  un  anneau  manifeste 
entre  les  invertébrés  et  les  vertébrés.  Suivant  eux  aussi,  il  est  au- 
jourd'hui l'unique  représentant  d'une  classe  de  vertébrés  infé- 
rieurs, qui  devait  être  fort  répandue  dans  les  temps  primordiaux. 
Qu'on  cherche  donc;  si  on  les  trouve,  ce  sera  une  notable  acqui- 
sition à  la  succession  sérielle  des  organismes,  et  un  argument  de 
plus  en  faveur  du  transformisme. 


VI 


Conclusion. 

Les  hypothèses  cosmogoniques  forment  maintenant  un  Taf^tô? 
ensemble,  où  elles  s'enchaînent  les  unes  aux  autres,  et  où  ley  plus 
générales  déterminent  les  plus  particulières.  Même  pour  l'appari- 
tion de  la  vie  sur  la  terre,  et  quand  les  nouvelles  propriétés  se  ma- 

T.  IX  Î4 
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nifestent,  il  y  a  continuité  de  causes  et  d^effets;  car  c'est  grâce  au 
refroidissement  progressif  du  globe  que  la  vie  devient  possible  et 
le  monde  habitable.  Les  cosmogonies  placées  à  rentrée  des  an- 
tiques religions  ne  résistent  pas  à  la  critique  qu'en  fait  chaque 
jour,  même  sans  le  vouloir,  la  science  guidée  par  la  méthode 
expérimentale.  Désormais,  la  place  qu^elles  tenaient  est  une  place 
vide.  Les  cosmogonies  positives  la  remplissent,  non  pas  qu^elles 
aient  la  prétention  ni  le  pouvoir  de  pénétrer  dans  l'absolu  et  d'em- 
brasser les  causes  première  et  finales;  mais  elles  ouvrent  d'assez 
grands  aperçus  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  pour  qu'on  arrive 
à  la  hmite  de  ce  qui  échappe  à  la  connaissance  comme  au  regard. 
Les  cosmogonies  positives  ont  le  suprême  avantage  de  faire  net- 
tement le  départ  entre  la  grandeur  et  l'immensité,  entre  le  connu 
et  l'inconnaissable. 

Les  cosmogonies  positives  ont  encore  ceci  de  caractéristique, 
qu'elles  s'écartent,  de  tout  point,  du  surnaturel  Elles  se  dissou- 
draient irrémédiablement,  si  le  surnaturel  y  pénétrait  par  quelque 
fissure.  Pourquoi  cela,  et  d'oîi  vient  cette  incompatibilité  entre  le 
surnaturel  et  la  science?  Elle  vient  de  la  relativité  même  de  l'esprit 
humain.  La  conception  subjective  et  à  priori  peut  bien  créer  et 
combiner  tous  les  absolus  qui  lui  apparaissent;  mais,  quand  ces 
absolus  sortent  de  l'isolement  subjectif  où  ils  ont  pris  naissance, 
alors  l'esprit  humain  avec  sa  relativité,  intervient,  et  ne  reconnaît 
que  ce  qui  est  relatif  comme  lui.  L'apprentissage  de  cette  relativité 
a  été  long  à  faire;  mais  enfin  il  s'est  fait, /et  la  science  est  sûre 
maintenant  qu'elle  ne  peut  atteindre  que  ce  qui  est  compris  ^ans 
l'enchaînement  des  causes  naturelles.  ^' 

Un  autre  résultat  auquel,  en  vertu  de  cette  même  relativité,  les 
cosmogonies  positives  nous  conduisent ,  c'est  la  nouveauté  des 
choses.  On  comptera,  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  millions  de  siècles 
pour  l'évolution  de  notre  terre,  et  des  milliards  de  siècles  pour 
notre  soleil  et  les  étoiles  ;  mais,  comme,  suivant  le  langage  de 
Bossuet,  le  temps  comparé  au  temps,  la  mesure  à  la  mesure,  et  le 
terme  au  terme,  se  réduit  à  rien,  toutes  ces  apparentes  immensités 
de  durée  s'anéantissent;  et  les  choses  ,  ou  pour  mieux  dire, 
nos  choses  sont  d'hier ,  dût  cet  hier  comporter  de  prodigieuses 
durées. 

Cette  nouveauté  est  un  témoignage  que  notre  monde,  notre  uni- 
vers, auroni  une  fin.  Ce  qui  a  commencé  doit  finir,  la  raison  le  dit, 
et  toutes  nos  connaissances  physiques  le  confirment.  Le  soleil  et 
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les  étoiles  se  refroidissent  incessamment,  versant  dans  les  espaces 
une  chaleur  qui  ne  leur  revient  jamais.  Quelque  chauds  qu'ils 
soient,  ils  le  sont  chaque  jour  un  peu  moins,  le  calorique  s'y  épui- 
sera, ils  s'éteindront,  comme  déjà  leurs  planètes  se  sont  éteintes. 
Que  deviendront  ces  masses  animées  d^un  mouvement  rapide?  Nul 
ne  peut  le  dire.  Mais  il  suffirait  d'un  choc  entr'elles  pour  y  trans- 
former un  prodigieux  mouvement  en  une  prodigieuse  chaleur,  et  y 
renouveler  un  cycle  de  chaleur  et  d'expansion. 

Ce  serait  se  perdre  en  vaines  et  gratuites  hypothèses,  que  de 
spéculer  sur  ce  que  deviendra  notre  univers  quand  il  aura  pris  fin, 
comme  de  spéculer  sur  ce  qu'il  lut  avant  qu'il  eût  [)ris  commence- 
ment. La  dissémination  primordiale  de  la  matière  qui  devait  le 
composer,  la  dissémination  future  de  la  matière  qui  le  compose, 
dépassant  toute  expérience,  dépassent  toute  conjecture. 

Il  n'est  pas  une  des  phases  de  la  cosmogonie  positive  qui  ne 
fasse  comprendre  combien  est  précaire  l'existence  des  êtres  vivants 
à  la  surface  de  notre  terre  et  des  autres  planètes,  s'il  en  est  d'ha- 
bitées, et,  parlant,  combien  on  y  doit  être  exposé  à  la  souffrance 
et  à  la  maladie.  D'abord  de  la  matière  en  mouvement,  puis  un  dé- 
veloppement énorme  de  chaleur,  puis  un  refroidissement  accom- 
pagné de  bouillonnements  et  de  précipitations,  enfin  un  habitacle 
qui  permet  l'éclosion  des  organismes.  Entendez-le  bien,  ce  n'est 
qu'une  permission  limitée  de  tout  côté  par  les  lois  supérieures  de 
la  matière,  par  les  conditions  antécédentes  de  l'habitacle.  Le  monde 
n'a  pas  été  fait  pour  les  êtres  vivants  ;  les  êtres  vivants  ont  été 
faits  conformément  au  monde.  Cela  change  du  tout  au  tout  la 
situation. 

Le  lecteur  qui  m'aura  suivi  dans  cette  exposition  a  compris  très- 
certainement  que  la  cosmogonie  positive  entend  seulement  exposer 
l'enchaînement  de  quelques  phases  d'évolution  ,  mais  qu'elle 
renonce  déhbérément  et  absolument  à  rien  expliquer  au-delà.  Le 
domaine  ultérieur  est  celui  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  être  con- 
nues. La  science  i)ositive  professe  de  n'y  rien  nier,  de  n'y  rien 
affirmer  ;  en  un  mot,  elle  ne  connaît  pas  l'incognoscible,  mais  elle 
en  constate  l'existence.  La  preuve  suprême  de  la  sagesse  et  de  la 
grandeur  qui  sont  en  elle,  c'est  à  la  fois  de  faire  acte  de  vraie 
humilité  en  reconnaissant  le  formidable  incognoscible,  et  acte  de 
vraie  puissance  en  ne  lui  donnant  jamais  ni  forme  ni  attribut. 

É.    LiTTRÉ. 


L'ÉTAGE  TITHONIQUE 


Nature  de  la  question. 

Les  questions  de  géologie  sont  habituellement  d'une  telle  ari- 
dité qu'on  hésite  à  les  traiter  dans  des  pubhcations  qui  ne  sont 
pas  complètement  spéciales  ;  comment  intéresser,  en  effet,  avec  des 
matériaux  aussi  embarrassants  que  des  coupes  et  des  fossiles,  avec 
des  nomenclatures  de  roches  et  des  discussions  de  coquilles?  Cher- 
cher à  se  faire  pardonner  un  sujet  aussi  peu  attrayant  en  allon- 
geant les  définitions  ou  en  noyant  les  paragraphes  stériles  sous  le 
flot  dissolvant  des  anecdotes,  serait  une  oeuvre  indigne  de  la  science 
et  même  injurieuse  pour  le  lecteur  sérieux.  La  question  que  nous 
avons  choisie  peut  se  passer  d'accessoires  aussi  futiles  ;  elle  pas- 
sionne à  un  haut  degré  les  esprits  (ceux  des  géologues  bien  en- 
tendu) depuis  sept  années  ;  de  plus  elle  touche  aux  bases  et  aux 
méthodes  de  la  géologie,  elle  a  même  des  points  de  contact  avec  des 
questions  scientifiques  de  Tordre  le  plus  élevé.  Cette  question,  je  la 
traite  volontiers,  non  pas  que  j'aie  pris  une  part  directe  à  la  lutte 
ardente  qui  se  continue  encore  avec  passion,  mais  parce  que  je  fais 
partie  d'une  des  deux  écoles  rivales  et  que,  dans  mes  ouvrages, 
j'ai  traité  des  sujets  tellement  voisins  que  j'ai  été  amené  à  formu- 
ler mon  opinion  ;  j'ai  eu  de  plus,  l'avantage  d'avoir  sous  les  yeux 
les  pièces  les  plus  intéressantes  du  procès.  J'aurais  cependant  hé- 
sité à  donner  Texposé  complet  de  cette  vive  polémique,  si  M.  Hé- 
bert, professeur  à  la  Sorbonne,  qui  en  a  été  le  principal  combattant, 
n'avait  lui-même  fait  appel  au  public  en  deux  circonstances  :  d'a- 
bord en  publiant  un  article  de  la  Revue  Scientifique  *  dans  le- 

'  L'Etage  tithonique  et  la  nouvelle  Ecole  allemande,  par  M.  Hébert;  numéro  du  3   février 
î«72. 
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quel  il  attaque  M .  Zittel  qui  n'a  pu  encore  parvenir  à  faire  insérer 
sa  réponse,  puis  en  faisant  écrire  un  article  anonyme  de  la  Repu- 
hlique  française  ^ ,  ioMTndl  qui  sera  peut-être  surpris  d''apprendre 
qu'il  a  fait  de  la  réclame  en  faveur  d'un  professeur  de  l'Université. 
Il  serait  injuste  de  se  plaindre  de  cette  publicité,  et  de  trouver  mau- 
vais qu'un  savant  quitte  la  chaire  pour  la  plume  ;  cependant,  on 
a  pensé  généralement,  que  la  question  n'étant  pas  encore  résolue, 
il  était  prématuré  de  la  trancher  devant  un  pubhc  insuffisamment 
éclairé.  Ce  préambule  semblera  peut-être  annoncer  un  sujet  fort 
divertissant  par  l'exposé  complet  de  discussions  vives,  de  contra- 
dictions, d'injures  même  dignes  des  héros  de  Homère  ;  en  effet, 
la  passion  est  fort  excitée,  et  tout  cela  s'y  trouve .  Cependant,  il 
serait  indélicat  d'abuser  de  certaines  faiblesses  personnelles  pour 
déprécier  le  mérite  scientifique  ;  de  sa  nature  même,  la  géologie, 
plus  qu'aucune  autre  science,  est  sujette,  même  dans  des  mains 
habiles,  à  des  erreurs  grossières,  dues  à  la  difficulté  d'étudier  des 
couches  dont  l'accès  est  pénible,  souvent  périlleux,  dont  les  fos- 
siles, quelquefois  mal  conservés,  ne  donnent  que  des  indications 
douteuses;  si  on  ajoute  à  cela  les  impatiences  d'esprits  ardents  et 
peut-être  le  désir  de  conserver  son  infaillibilité  devant  le  monde 
officiel,  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  comment  les  mêmes 
matériaux  munissent  de  preuves  contradictoires  les  partis  opposés, 
et  comment  le  tournoi  dégénère  en  lutte. 

Il  est  peut-être  utile  de  rappeler  que  les  terrains  secondaires  sont 
surtout  caractérisés  par  les  Ammonites,  genre  de  céphalopodes  qui 
a  disparu  dès  le  début  des  terrains  tertiaires.  La  partie  la  plus 
récente  des  terrains  secondaires  constitue  le  terrain  crétacé  carac- 
térisé parlesrudistes.  Les  couches  inférieures  (c'est-à-dire  dépo- 
sées antérieurement)  au  terrain  crétacé,  forment  un  système  de 
roches  dont  la  puissance  atteint  jusqu'à  1000  mètres  et  qui  sont,  en 
beaucoup  de  points,  riches  en  fossiles,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout  des  reptiles  gigantesques  et  siuguhèrement  étranges.  Ces 
roches  sont  ordinairement  des  calcaires  compactes  ou  marneux, 
des  marnes,  parfois  des  dolomies  et  des  grès  ;  elles  forment  une 
partie  des  monts  Jura  et  couvrent  de  vastes  surfaces  dans  le  bas- 
sin de  Paris,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Pour  facihter  l'étude 
de  ce  système  de  couches  dont  la  composition  minéralogique  et  les 
restes  fossiles  offrent  de  grandes  différences,  on  y  a  opéré  un  certain 

*■  Numéro  du  10  septembre  1872. 
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nombre  de  divisions  ou  étages,  sur  la  délimitation  desquelles  on  est 
loin  d^être  d'accord.  Les  premiers  essais  d'une  classification  des 
terrains  jurassiques,  ont  été  entrepris  en  Angleterre,  par  William 
Smith  (1799)  qui  reconnut  que  chaque  strate  a  ses  fossiles  spéciaux, 
distincts  de  ceux  des  couches  qui  le  surmontent  et  de  celles  sur  les- 
quelles il  repose.  Le  principe  fondamental  était  reconnu,  mais 
son  application  était  incomplète  ;  les  divisions  de  Smith  reprodui- 
saient surtout  les  différences  minéralogiques  qui  sont,  en  effet,  cel- 
les qui  frappèrent  les  premiers  observateurs,  mais  elles  ne  tardè- 
rent pas  à  être  remaniées  de  façon  que  leur  délimitation  et  leur 
importance  fussent  en  rapport  avec  les  caractères  tirés  de  la  compo- 
tionde  leurs  faunes.  Smith  lui-même,  commença  cette  révision  qui 
fut  i)eu  à  peu  perfectionnée  par  Gonybeare,  Sedgwick,  Buckland, 
Philipps,  Lyell,  de  la  Bêche,  Murchison,  Forbes,  etc.  En  1856,  le 
geological  Siirvey  divisait  le  terrain  jurassique  (ou  terrain  oolili- 
que)  en  trois  grandes  sections,  dans  lesquelles  il  groupait  les  strates 
calcaires  ou  argileuses,  de  manière  à  donner  lieu  à  la  classification 
suivante  (la  couche  inférieure  porle  le  n°  1  et  la  couche  supérieure, 

iPurbeck's  bed 14 

Portland  stone 13 

Portland  sand 12 

Kimmeridge-clay 11 

Coral-rag 10 

Galcareous  grit 9 

Oxford   clay 8 

Kelloway  rock 7 

Cornbrash 6 

Forest  marble . . . , 5 

Bradford  clay 4 

Great  oolite 3 

I  Fullcrs's  carth 2 

\  Inferior  oolite 1 

le  n'>  M).  Quand  on  voulut  classer  les  roches  du  môme  ûge  en 
France,  et  en  Allemagne,  on  reconnut  que  les  principaux  Iraits  de 
ce  système  s'ada[)taient  assez  bien  aux  résultats  de  l'observation 
locale;  on  dut  môme,  jusqu'à  plus  ample  information,  adopter  les 
divisions  et  mômcl^^  termes  usités  en  Angleterre.  Mais  onnetar- 


Middle  oolite 


Lower  oolite 
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da  pas  à  s'apercevoir  que  le  groupement  des  faunes  nécessitait  des 
modifications  de  plus  en  plusconsi'lérables  aux  données  qu^on  avait 
acceptées  tout  d'abord  ;  chaque  géologue  trouva,  dans  le  champ  de 
ses  observations,  des  différences  qu'il  chercha  à  traduire  à  sa  façon. 
Il  serait  peut-être  impossible  de  reproduire  toutes  les  idées  émises 
à  ce  sujet,  ce  qui  serait  du  reste  fort  peu  intéressant.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  la  classification  de  d'Orbigny ,  moins  par  égard 
pour  la  justesse  de  son  principe  que  pour  sa  notoriété;  cette  classi- 
fication porte  les  traces  de  son  origine  anglaise,  car  le  nom  de  la 
plupart  des  étages  est  un  nom  anglais  francisé.  Le  premier  de  ces 
étages  correspond  à  la  strate  n"  1  de  la  classification  anglaise,  le 

7  Portlandien 
6  Kimmeridgien 
5  CoraUien 
4  Oxfordien 
3  Callovien 
2  Bathonien 
1  Bajocien 

second  à  Tensemble  des  strates  2,  3, 4,  5,  6;  le  troisième  au  n''  7, 
le  quatrième  au  n°  8,  le  cinquième  aux  n°*  9  et  10,  le  sixième  au 
n°  il  et  le  dernier  aux  n°'  12, 13,  14.  D'après  ce  synchronisme  ap- 
proximatif, on  peut  déjà  voir  que  les  couches  ne  se  correspondent 
pas  complètement.  Quand  on  a  étudié  les  monts  Jura,  on  a  diirenon- 
cer  à  adopter  exactement,  même  le  système  précédent;  pour  la  par- 
tie supérieure  du  terrain  jurassique  (c'est-à-dire  de  la  partie  supé- 
rieure à  l'étage  Oxfordien),  on  a  reconnu  dans  le  Jura  des  étages 
Argovien,  Corallien,  Séquanien,   Kimmeridgien,  Portlandien  et 
Purbeckien;  ces  mots  n'ont  pas  une  significaion  absolue,  les  au- 
teurs n'étant  pas  toujours  parfaitement  d'accord  sur  les  équiva- 
lents dans  des  contrées  même  peu  distantes.  Dans  les  Alpes,  on  a 
trouvé  des  différences  plus  grandes  encore  ;  les  couches  ne  sont 
plus  les  mêmes,  les  fossiles  sont  difierents  ou  différemment  grou- 
pés; siTétage  Argovien  est  souvent  bien  développé,  l'étage  Coral 
lien  et  quelquefois  le  Séquanien  ne  sont  plus  reconnaissables.  L'éta- 
ge Purbeckien  dans  lequel  esi  comprise  une  faune  d'eau  douce  ana- 
logue à  celle  des  Purbeck's  beds  (n°  14)  d'Angleterre,  ne  peut  éga- 
lement pas  s'y  trouver  ;   de  môme,  les  couches  de  Weald  qui  for- 
ment la  base  du  terrain  crétacé  anglais  et  qui  sont  aussi  de  forma- 
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tion  d^eau  douce,  n'y  sont  pas  représentées.  Dès  1835,  en  Tabsence 
de  fossiles  d'eau  douce,  Thurmann  créa,  pour  la  base  du  terrain 
crétacé,  Tétage  Néocomien  dont  la  faune  est  marine  et  dont  les 
couches  les  plus  anciennes  sont  probablement  l'équivalent  marin 
des  couches  crétacées  de  Weald.  En  1865,  Oppel,  professeur  à 
Munich,  créa  pour  les  dernières  couches  du  terrain  jurassique, 
l'étage  tithonique  qui  est  l^équivalent  maria  des  couches  jurassi- 
ques d'eau  douce  qu'on  trouve  àPurbeck  en  Angleterre,  à  Hanovre 
en  Allemagne,  à  Villers--le-Lac  en  France.  Ses  adversaires  ad- 
mettent bien  l'étage  Néocomien  pour  le  terrain  crétacé,  mais  re- 
poussent rétage  tithonique  pour  le  terrain  jurassique,  ils  le  repous- 
sent en  affirmant  que,  dans  les  Alpes ,  depuis  Tétage  Oxfordien 
jusqu'au  Néocomien,  il  y  a  une  lacune  dans  les  dépôts  des  mers  an- 
ciennes, et  que  les  couches  qu'on  croitjurassiques  supérieures  sont 
ou  bien  de  TOxfordien  supérieur  ou  bien  du  Néocomien  inférieur. 
Telle  est  la  nature  de  la  question.  Il  semble,  au  premier  abord, 
que  l'existence  ou  la  non-existence  de  l'étage  tithonique  n'est 
qu'un  fait  particulier  et  peu  susceptible  de  causer  quelque  émoi, 
même  parmi  les  plus  fanatiques  des  géologues  ;  cependant  elle 
se  heurte  à  chaque  pas  à  des  difficultés  qui  donnent  lieu  à  des 
discussions  paléontologiques  dont  l'importance  est  considé- 
rable . 


II 


Exposé  des  principes . 

I  1.  —  Dans  son  article  de  la  Revue  scientifique  (voir  plus 
haut),  M.  Hébert  a  écrit  que  l'étage  tithonique  est  admis  seulement 
par  une  école  allemande  ;  cette  affirmation  est  de  nature  à  induire 
en  erreur  le  public  que  M.  Hébert  invoque  comme  arbitre;  mais 
l'exposé  des  principes  sur  lesquels  repose  la  discussion,  mon- 
trera que  la  création  de  l'étage  tithonique,  quoique  due  à  un  Alle- 
mand, est  une  application  immédiate  d'idées  entièrement  fran- 
çaises par  leur  origine  comme  par  leur  développement,  et  que  les 
faits  les  plus  intéressants  et  les  plus  incontestables  de  cette 
question,  sont  défendus  par  une  école  toute  française.  L'école 
opposée,  au  contraire»  a  une  origine  étrangère;  ses  adeptes,  loin 
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de  représenter  toute  la  science  française^  sont  limités  à  un  groupe 
uni  par  des  intérêts  communs. 

L'origine  de  la  classification  jurassique  est  anglaise,  comme 
nous  Tavons  vu  précédemment  ;  il  a  paru  logique  aux  premiers 
observateurs  français,  de  copier,  même  dans  leurs  détails,  les 
traits  caractéristiques  définis  avant  eux;  le  point  de  départ  de 
leurs  études  fat  donc  la  nomenclature  anglaise,  qu'on  appliqua 
bientôt  sans  discernement  à  toutes  les  couches  jurassiques  de  la 
France,  puis  du  globe.  De  ce  que  le  bassin  de  Paris  devenait  à  peu 
près  intelligible  par  ces  premiers  rapprochements,  on  en  conclut 
que  le  groupement  des  faunes,  sinon  la  nature  des  roches,  devait 
être  apphcable  toujours  et  partout.  M.  d'Archiac  '  a  fait  beau- 
coup pour  répandre  cette  idée  qui  lui  était  d'une  application 
commode  dans  ses  recherches  bibliographiques  ;  et  cependant  cet 
auteur  avait  posé  des  principes  très  rationnels  qu'il  n'a  jamais 
manqué  de  violer  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée. 
Une  contradiction  aussi  étrange  n'est  explicable  que  par  l'ardeur 
d'un  esprit  irréfléchi,  peu  habitué  à  une  méthode  sévère,  et  par 
l'engouement  que  la  géologie  anglaise  avait  alors  développé  à 
Paris.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'à  Paris,  la  ville  de  la  centralisation 
excessive,  à  Paris  qui  aime  assez  à  imposer  ses  opinions  comme 
elle  impose  la  mode  des  vêtements,  qu'une  telle  idée  a  pu  germer 
et  chercher  à  triompher.  Les  géologues  parisiens  ne  tardèrent 
pas  à  imaginer  la  théorie  des  créations  successives  et  instan- 
tanées qui  simphfie  beaucoup  la  paléontologie;  d'après  eux,  cha- 
cun de  ces  étages  venus  de  l'Angleterre,  devait  contenir  des  ani- 
maux créés  à  son  aurore^  et  anéantis  vers  sa  fin  pour  faire  place 
immédiatement  à  une  faune  tout  aussi  prompte  à  naitre  et  à  dis- 
paraître; cette  théorie  a  été  émise  à  la  fois  par  ]\IM.  Deshayes, 
d'Orbigny,  d'Archiac,  et  appliquée  sans  hésitation  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux.  C'est  cette  école  dont  M.  Hébert  est 
aujourd'hui  le  chef,  école  qui  peut  s'appeler  parisienne  par  son 
esprit,  universitaire  par  son  recrutement,  mais  qui  n'a  nullement 
le  privilège  de  rallier  tous  les  géologues  français. 

L'autorité  d'affirmations  aussi  dogmatiques  a  été  fort  contestée 
dès  qu'elle  a  cherché  à  recruter  des  adhérents.  Les  géologues  de 
province  se  sont  toujours  révoltés  quand  un  professeur  fraiche-' 
chôment  débarqué,  a  voulu  leur  enseigner  ce  qu'ils  connaissaient 

^  Sistoire  des  Progrès  de  la  G-^ologie  (tome  V,  18;i3,  et  tome  Vl.  1836)i 
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depuis  longues  années.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  jugé  avec  raison 
que  l^eraploi  d'un  nom  anglais  ne  résolvait  nullement  des  ques- 
tions dont  létude  est  longue,  délicate  et  dont  la  solution  se  trouve 
sur  place,  mais  non  pas  à  Londres.  Certains  d^entre  eux,  tout  en 
se  rendant  eux-mêmes  coupables  d'inaction,  ont  été  écartés  de  la 
science  par  cette  centralisation  excessive,  grâce  à  laquelle  un 
savant  officiel,  résidant  à  Paris,  a  toujours  raison  contre  le  savant 
inconnu  et  dénué  de  moyens  d'étude;  et,  pour  peu  qu'on  montre 
quelque  défiance  contre  l'Université,  on  admettra  volontiers  leurs 
plaintes.  Cette  méthode  qui  consiste  à  vouloir  retrouver  partout 
les  strates  anglaises  est  certainement  fort  commode  pour  faire  un 
cours  ou  pour  rédiger  un  traité  général;  mais  son  application  sur 
le  terrain  rencontre  des  difficultés  dont  les  pages  suivantes  don- 
neront une  idée.  Les  Monts-Jura,  qui  ont  servi  de  type  pour  la 
création  du  terrain  jurassique,  ont  été  Tobjet  de  travaux  très- 
opposés  à  cette  manière  de  faire;  malgré  cela,  la  seule  Faculté  de 
géologie  qui  s^y  trouve,  conserve  la  tradition  angiomane  :  son 
professeur,  dans  ses  leçons  et  dans  ses  cours,  nomme  certains  cal- 
caires Oxford -Clay  (c'est-à-dire  argile  d'Oxford), d'autres,  Bradford- 
Clay  (argile  de  Braiford),  sans  connaître  Oxford  ou  Bradford  plus 
que  Pékin,  sans  connaître  l'anglais  plus  que  le  chinois.  D'après 
cette  école,  les  roches  d'une  contrée  ne  pourront  trouver  place 
dans  une  classihcation  qu'à  la  condition  de  prendre  un  nom  tel 
que  Kimmeridge,  Portland,    etc.;  la  laune  qu'elles  renferment 
devra  être  groupée  exactement  comme  la  faune  d\uie  des  divi- 
sions anglaises  (faunes  encore  peu  étudiées  pour  la  plupart),  sinon 
les  déterminations  sont  inexactes  et  la  continuité  apparente  des 
strates  cache  en  réalité  une  lacune.  Dans  les  Alpes,  les  Karpathes, 
le  Midi  de  la  France  et  l'Algérie,  les  roches  et  les  fossiles  du 
jurassique  supérieur  présentent  des  caractères  différents  de  ceux 
des  strates  anglaises,  alors,  (iisent-ils,  c'est  que  le<^  ibs.viles  ont  été 
mal  classés  :  ils  n^appartiennent  qu'a  l'étage  Oxioiuien  ou  à  l'étage 
Néocomien.  L'idée  est,  certes,  très-nette  et  simplifie  beaucoup 
les  difHcultés  de  la  partie  la  plus  obscure  de  la  géologie  ;  mais,  en 
réalité^  quand  il  faut  établir  cette  limite  entre  TOxfordien  et  le 
Néocomien,  il  y  a  des  hésitations  qui  se  comprennent  peu  pour  deux 
étages  si  différents;  on  est  alors  conduit  à  des  revirements  d'opi- 
nions brusques  et  étranges. 

§2.  —  I/école  opposée  n'est  nullement  une  école  allemande; 
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car  ses  deux  fondateurs,  sont  l'un  :  M.  Marcou,  géologue  du  Jura 
français;  l'autre,  Gressly,  géologue  du  Jura  suisse;  ce  dernier 
travaillait  avec  Thurmann,  Agassiz  et  M.  Besor,  quelque  peu 
formés  à  l'école  de  Cuvier  et  de  Brongniart. 

Dans  ses  Lettres  sur  le  Jura  '  adressées  à  Oppel,  M.  Marcou  a 
posé  les  principes  véritables  que  doivent  inspirer  les  méthodes  des 
géologues  et  des  paléontologistes.  Si  on  admet  que  les  roches 
sont  les  lits  superposés,  les  dépôts  successifs  des  mers  anciennes, 
si  on  admet  que  les  fossiles  sont  les  restes  pétrifiés  des  êtres  qui 
peuplaient  ces  mers,  il  faut  admettre  toutes  les  conséquences  de 
cette  hypothèse,  c'est-à-dire  toutes  les  variations  plus  ou  moins 
étendues  dans  les  dépôts, variations  qui  sont  dues  aux  particularités 
du  régime  des  mers.  Or,  si,  par  la  pensée,  on  rend  la  vie  aux  êtres 
aujourd'hui  ensevelis  dans  les  couches,  il  faut  bien  reconnaître 
que  cette  nature  restaurée  a  dû  vivre  sous  les  mêmes  lois  que  la 
nature  actuehe  ;  ii  faut  bien  admettre  qu'il  y  a  eu  des  continents, 
des  îles,  des  mers  et  des  rivières;  il  faut  bien  admettre  que  les 
stations  animales  étaient  distribuées  dans  les  mers,  selon  la  pro- 
fondeur, selon  les  courants;  il  faut  bien,  en  un  mot,  conclure  que 
les  animaux  fossiles^  comme  les  animaux  vivants,  sont  parqués 
conformément  à  des  lois  de  distribution  géographique.  Pen- 
dant longtem[)S,  il  est  vrai,  ou  a  ignoré  ces  faits  intéressants  de 
biologie  qui  sont  aujourd'hui  parfaitement  connus  :  on  sait  que 
les  animaux  sont  distribués  dans  des  régions  naturelles  détermi- 
nées par  la  température  ou  par  les  courants  d'eau  ou  d'air,  par 
l'altitude  ou  la  profondeur,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
barrières  naturelles  plus  ou  moins  infranchissables,  telles  que  les 
déserts,  les  chaînes  de  montagnes,  les  continents,  les  mers,  etc. 
Ed-  Forbes,  dans  des  recherches  qui  resteront  le  modèle  du 
genre  ^,  a  reconnu  25  provinces  pour  les  mollusques  marins; 
il  les  a  groupées  dans  9  bandes  homœïozoiques  définies  par  Tana- 
logie  des  conditions  isothermiques;  il  les  a  subdivisées  aussi  en 
zones  bathymétriques,  c'est-à-dire  en  zones  dans  lesquelles  les  fau- 
nules  se  groupent  suivant  les  profondeurs.  En  s'inspirant  de  ces 
travaux,  M.  Marcou  a  divisé  les  mers  jurassiques  en  8  provinces 
caractérisées  chacune  par  un  groupement  différent  d'animaux 


*  Lettres  sur  les  Roches  dn  Jnra  et  leur  distribution,  g^o^rapMgue,  par  .J.  Marcou    1857- 
10). 

*  Map  of  distribution  of  Marine  Ufe.  Londoa  1834. 


380  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

marins.  La  première  de  ces  provinces  est  celle  qu^il  appelle  la 
province  normando-boiirguignonne,  comprenant  le  Jura^,  le  bassin 
de  Paris,  TAngleterre  et  une  partie  de  l'Allemagne  :  sa  faune  est 
très-riche,  elle  se  fait  surtout  remarquer  par  l'abondance  des 
nappes  de  spongiaires  et  de  polypiers  qui  constituaient  d'immenses 
récifs.  La  seconde,  la  province  hispano-alpine,  se  relie  à  la  pre- 
mière par  la  Suisse;  elle  s'en  distingue  par  la  rareté  des  coraux  qui 
ne  se  trouvent  plus  que  par  points  isolés,  les  Céphalopodes  y  sont 
d'une  abondance  extrême.  Les  autres  provinces  sont  consiituées 
d'après  Texamen  des  principaux  fossiles  jurassiques  rapportés  par 
les  voyageurs  ;  certaines  d'entre  elles,  comme  celle  de  THimalaya 
sont  encore  d'une  grande  richesse,  mais  la  majorité  est  relative- 
ment assez  pauvre.  La  possibilité  de  groupements  différents  des 
fossiles  s'était  déjà  présentée  à  de  Buch;  mais  l'idée  de  relier  ses 
faits  isolés  par  une  synthèse  vivante,  reproduction  fidèle  des  traits 
de  la  nature  actuelle,  a  seule  pu  donner  lieu  à  une  théorie  dont  les 
résultats  sont  féconds  et  qui  a  décuplé  l'intérêt  et  le  champ  d'études 
de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  jurassiques. 

De  l'observation  des  faits,  de  la  distribution  géographique,  M.  Mar- 
cou  tira  les  conclusions  suivantes,  apphcables  à  toutes  les  époques 
géologiques,  mais  particulièrement  à  la  période  jurassique.  Comme 
il  l'a  annoncé,  chaque  étage,  ou  division  des  strates  d'une  époque 
géologique,  considérée  dans  un  bassin  limité,  ayant  une  extension 
rest7^einte,  renferme  des  débris  organiques  fossiles  dont  les  espèces 
et  l'ensemble  ne  passent  pas,  en  général,  d'un  étage  ou  division 
des  strates  dans  un  autre.  En  d'autres  termes,  la  faune  d'un  étage 
est  hmitée  dans  l'espace  tout  aussi  bien  que  dans  le  temps;  elle  a 
subi  des  cantonnements,  des  migrations  exactement  comme  les 
faunes  de  l'époque  actuelle.  D'après  cela,  en  comparant  des  couches 
de  pays  différents  et  renfermant  un  certain  nombre  de  fossiles 
communs,  il  faudra  pour  les  ranger  dans  le  même  étage,  s'assurer 
d'abord  qu'elles  font  partie  d'un  même  bassin,  de  plus,  si  le  syn- 
chronisme doit  être  fait  avec  rigueur  dans  une  même  province,  il 
faudra  examiner  si  les  diverses  faunes,  malgré  les  quelques  espèces 
qui  seront  reconnues  identiques,  n'ont  pas  subi  des  groupements 
différents  des  genres  et  des  espèces  ;  on  pourra  alors  les  classer 
dans  telle  ou  telle  grande  période  ou  dans  tel  ou  tel  étage.  Ainsi,  tout 
problème  de  paléontologie  se  complique  d'un  problème  de  géogra- 
phie ancienne,  de  même  que  tout  problème  général  de  zoologie  ou 
de  botanique  se  complique  d'un  problème  de  géographie  act^ielle* 
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Il  est  évident  que  la  recherche  des  traits  principaux  du  monde 
physique  ancien  est  nécessaire  à  la  fixation  des  limites  des  grands 
bassins  :  la  disposition  des  roches  qui  ont  pu  servir  de  rivage  donne 
déjà  des  idées  générales  sur  les  relations  des  continents  et  des 
mers,  par  suite,  sur  leur  température  probable  dans  une  région 
déterminée;  de  plus,  la  nature  des  restes  de  la  faune  et  de  la  flore, 
indique  les  particularités  du  régime  des  mers,  telles  que  les  varia- 
tions de  profondeur,  Texistence  des  courants,  la  conformation  du 
rivage,  etc.,  etc. 

M.  Marcou  a  essayé  de  reproduire  les  traits  saillants  de  la  période 
jurassique  ;  de  Texistence  des  coraux  dans  toute  la  province  nor- 
mando-bourguignonne,  on  est  en  droit  de  conclure  que  des  courants 
chauds  arrivaient  des  zones  tropicales  jusqu'à  la  latitude  de  l'An- 
gleterre, mais  avec  une  puissance  beaucoup  plus  considérable  que 
le  Gulf-Stream.  La  continuité  des  strates  jurassiques  vers  le  Midi, 
dans  toute  la  province  hispano-alpine,  prouve  que  la  mer  était 
libre  en  effet  du  côté  des  régions  chaudes.  On  peut  conclure  éga- 
lement qu'elle  était  fermée  du  côté  des  pôles  au  moyen  des  considé- 
rations suivantes  :  les  étages  jurassiques  de  TAngleterre,  du  Nord 
de  la  France,  et  de  TAllemagne,  contiennent,  dès  Tétage  Séquanien, 
des  restes  d'animaux  et  de  végétaux  côtiers  et  terrestres  ;  ces  fos- 
siles deviennent  plus  communs  dans  les  strates  de  Tétage  Portlan- 
dien,  qui  renferment  de  véritables  ossuaires  de  poissons,  des  tor- 
tues, des  fucoïdes  mêlés  avec  des  galets  arrachés  du  rivage.  Les 
dernières  strates  des  terrains  jurassiques  ne  renferment  plus  qu'une 
faune  et  une  flore  d'eau  douce  :  les  coquilles  sont  des  Cypris,  des 
Cyrènes,  des  Paludines,  les  végétaux  sont  terrestres.  En  Angle- 
terre, ces  couches  ont  une  grande  épaisseur  et  forment  les  strates 
que  nous  avons  déjà  classées  sous  le  nom  dePurbeck's-beds;  de 
tels  dépôts  ne  se  comprennent  que  comme  les  vestiges  d'un  ancien 
delta  gigantesque  parcouru  par  de  grands  fleuves  qui  chariaient  à  la 
mer  les  gros  Sauriens,  les  Marsupiaux,  des  foules  d'Insectes,  sur  des 
radeaux  de  Zamites,  de  Cycadées,  etc.  La  présence  de  ces  dépôts  flu- 
viatiles  tout  le  long  du  rivage  Nord  de  la  mer  jurassique  et  leur 
grande  épaisseur  dans  le  golfe  anglais,  sont  les  indices  certains  de 
la  présence  d'un  continent  immense  barrant  l'Océan  vers  le  Nord  et 
coupant  la  route  aux  courants  froids  qui,  dans  la  nature  actuelle, 
circulent  des  pôles  à  l'équateur  au-dessous  des  courants  issus  des 
tropiques.  Il  faut  bien  admettre,  si  on  compte  rester  dans  le  domaine 
de  la  science  positive,  qne  les  lois  du  régime  des  mers  étaient  les 
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mêmes  alors  qu^aujourd'hui  ;  les  courants  chauds  se  tenant  surtout 
à  la  surface,  le  rivage  Nord  de  la  mer  jurassique  devait  offrir  peu 
de  profondeur  là  où  ces  immenses  quantités  de  polypiers  s^étendent 
sur  d'aussi  grandes  surfaces.  M.  Elle  de  Beaumont  avait  du  reste 
observé  depuis  longtemps  que  le  caractère  orographique  du  bas- 
sin de  Paris  s'était  constamment  fait  remarquer  par  son  peu  de 
profondeur,  depuis  le  Liasjusqu^au  Miocène.  Ainsi,  le  régime  delà 
mer  jurassique  dans  la  province  normando-bourguigaonne  était 
celui  d'une  mer  chaude,  abritée  des  eaux  du  pôle  et  parcourue  par 
celles  des  tropiques  ;  de  plus,  le  bassin  présentait  une  faible  pro- 
fondeur. Si  on  se  propose  de  chercher  les  modifications  qui  sur- 
viennent quand  on  s'avance  vers  le  Sud,  il  faut  examiner  comment 
la  profondeur  peut  varier  quand  on  s'éloigne  du  rivage. 

Avant  les  travaux  zoologiques  de  Forbes,  avant  même  les  tra- 
vaux géologiques  de  M.  Marcou,  Gresslj',  géologue  suisse,  avait 
étudié  attentivement  les  couches  de  polypiers  des  étages  supérieurs 
du  terrain  jurassique.  Menant  une  vie  étrange^,  errant  au  milieu  des 
bois  de  sapins  et  des  hauts  pâturages,  il  avait  suivi  les  couches  tour- 
mentées des  montagnes,  sur  les  sommets  comme  dansles abîmes;  il 
était  arrivé  ainsi  à  restaurer,  par  la  pensée,  les  particularités  de  la 
faune  des  coraux  ;  ses  découvertes  divinatoires,  recueihies  par  Agas- 
siz  et  par  M.  Desor,  ont  été  pubhées  un  peu  avant  Tépoque  où  Oppel 
recevait  les  Lettres  sur  le  Jura  de  M.  ]\Iarcou.  Gressly  s'était  con- 
vaincu que  ces  couches  calcaires,  assez  épaisses  pour  former  quel- 
quefois dans  les  montagnes  du  Jura  des  escarpements  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  n*ont  réellement  pas  le  caractère  d'horizons 
géologiques.  Les  Polypiers  s'y  trouvent  en  grandes  masses,  au 
point  même  de  former  souvent  la  plus  grande  partie  de  la  roche. 
La  plupart  des  couches  renferment  des  cliailles,  sortes  de  rognons 
sihceux  ainsi  que  des  oohthes  ;  ces  sorles  de  faciès  minéralogiques 
des  roches  se  trouvent  si  constamment  avec  la  faune  des  Polypiers, 
qu'on  est  porté  à  croire  qu'ils  sont,  dans  le  Jura,  une  conséquence 
de  sa  présence.  Cette  faune  elle-même  se  compose  de  mollusques 
et  de  zoophj^tes  dont  la  coquille  est  résistante;  son  épaisseur  et 
ses  ornements  robustes  semblent  destinés  à  la  garantir  contre  l'a- 
gitation des  vagues.  Tel  est  le  caractère  des  Nérinées,  des  Turbos, 
des  Cérithes,  des  Purpurines,  des  Peignes,  des  Térébratules, 
des  Oursins  qu'on  trouve  au  milieu  des  Polypiers,  tandis  que  les 
fossiles  des  marnes  ou  des  calcaires  qui  ne  sont  pas  coralligènes, 
appartiennent  à  des  espèces  à  test  mince,  comme  beaucoup  de 


L'ÉTAGE  TITHONIQUE  383 

Natices,  les  Mélanies,  les  Pholadomyes,  les  Arches,  les  Nucules, 
les  Lucines,  etc.  Après  avoir  fait  cette  distinction  des  faunes, 
Gressly  donna  les  lois  de  leur  distribution.  Les  faunes  coralligènes 
sont  répandues  sur  une  ligne  qui  touche  aux  limites  du  terrain 
jurassique  contre  les  terrains  anciens  ;  elles  y  alternent  avec  des 
couches  marneuses  et  calcaires  renfermant  des  galets,  ou  des  per- 
forations, ou  tout  autre  indice  de  rivage;  diaprés  cela,  il  a  donné 
le  nom  &e  faciès  littoral  "^omv  caractériser  ces  roches,  tandis  que 
celles  qui  sont  situées  plus  au  centre  des  dépôts  jurassiques,  et  qui 
possèdent  une  faune  différente,  furent  caractérisées  par  le  nom  de 
fades  pélagique;  certaines  roches  présentant  des  caractères  in- 
termédiaires offraient  le  faciès  suhpélagique.  Grâce  aux  décou- 
vertes de  Gressly,  on  put  donc  tracer  approximativement  le  rivpge 
jurassique,  les  sinuosités  du  continent,  les  hauts-fonds,  les  bas- 
fonds,  les  îles,  la  limite  de  la  haute  mer,  par  l'apparence  des  cal- 
caires ou  des  marnes,  par  la  nature  coraUigène  ou  pélagique  des 
fossiles.  Mais,  ce  qui  est  plas  utile  au  point  de  vue  de  la  géologie 
pratique,  on  put  alors  expliquer  bien  des  anomalies  paléontologiques 
et  géologiques.  La  présence  ou  l'absence  d'un  banc  de  polypiers,  sa 
plus  ou  moins  grande  épaisseur,  avaient  été  prises  autrefois  pour 
des  indices  de  variations  stratigraphiques  ;  il  arrive  souvent  qu'un 
banc  de  spongiaires  se  trouve  à  différents  niveaux,  on  avait  été 
jusque-là  fort  embarrassé  de  déterminer  dans  ce  cas  le  véritable 
horizon  de  la  faune.  Ces  variations  ont  au  contraire  un  caractère 
très-locahsé  dont  l'importance  réelle  est  toujours  très  faible.  Les 
principes  posés  par  M.  Marcou  et  par  Gressly  ont  été  appliqués  avec 
succès  par  M.  Oswald  Heer  S  dans  un  ouvrage  où  il  a  restauré  le  ca- 
ractère des  diverses  époques  géologiques  de  la  Suisse.  Dans  le  Jura-, 
M.  Greppin  a  adopté  ces  idées  dans  l'étude  des  anomalies  paléon- 
tologiques dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour  ;  d'après  lui, 
une  faune  bajocienne  passe  dans  l'étage  BathonieU;.  manque  dans  le 
Callovien  et  reparaît  dans  l'Oxfordien  ;  il  cite  aussi  vingt-deux 
espèces  communes  à  l'Oxfordien  el  au  Soquaaien.  Je  me  suis  occupé 
moi-même  de  ce  sujet  ^  et  j'ai  pu  constater  des  lacunes  ou  des 
récurrences  dans  les  spongiaires  de  l'étage  Argovien,  sans  qu'on 
puisse  admettre  de  lacune  géologique  dans  les  sédiments;  j'ai 

*  Die  Urwelt  der  Schweiz. 
^  Jura  bernois. 

'  E.  JoURDY  :  Classification   nouvelle   des   terrains  jurassiques  dans  les   Monts-Jura, 
[Bulletin  de  la  Soc,  géol.  de  France.) 
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cité  aussi  une  liste  d^espèces  ou  très-voisines  ou  identiques  du 
même  faciès  d'étages  différents,  d'après  laquelle  les  colonies 
de  polypiers  de  tous  les  étages  jurassiques  seraient  moins 
difipérentes  qu'on  ne  Lavait  cru  :  celles  des  étages  supérieurs  con- 
tiendraient un  certain  nombre  d'espèces  des  étages  inférieurs. 
Ainsi,  non-seulement  les  colonies  coralligènes  sont  essentiellement 
particulières  à  telle  ou  telle  station  du  fond  de  la  mer,  mais  leurs 
déplacements  seraient  indépendants  des  étages.  Il  y  a  loin  de  ces 
résultats  à  la  théorie  de  la  délimitation  absolue  des  étages  et  à  leur 
extension  uniforme  dans  toutes  les  mers  d^une  même  époque  géo- 
logique. 

Si  on  suit  Lapplication  de  ces  principes  aux  étages  supérieurs 
du  .Jura,  on  remarque  que  les  anomalies  des  faunes  coralligènes, 
ont  conduit  la  plupart  des  observateurs,  à  attacher  moins  de  foi 
aux  caractères  tirés  des  roches,  dont  la  netteté  facilitait  les  études 
de  géologie.  Là  où  d'Orbigny  reconnaissait  trois  étages  (Oxfor- 
dien,  Corallien,  Kimmeridgien),  on  est  conduit  maintenant  à  en 
voir  cinq  :  le  Corallien  démembré  a  donné  trois  étages,  l'Ar- 
govien,  le  Corallien,  le  Séquanien.  Ce  qui  reste  de  Létage  Co- 
rallien est  lui-même  fort  discuté.  En  Suisse,  il  est  cité  pour  mé- 
moire, ou  bien  il  a  été  tellement  modifié  qu^on  a  jugé  à  propos 
de  changer  son  nom.  En  Franche-Comté,  en  Bourgogne,  il  est 
fort  réduit  par  la  création  du  Séquanien.  Dans  le  Boulonnais, 
on  se  demande  ce  qui  va  en  rester  si  on  s'appuie  sur  les  véritables 
affinités  de  sa  faune.  Les  étages  supérieurs,  c'est-à-dire  le  Kim- 
meridgien et  le  Portlandien,  ont  paru  d'abord  constituer  deux  séries 
de  strates  bien  définies  ;  quand  on  est  venu  à  les  étudier  de  près, 
comme  cela  a  été  fait  en  Franche-Comté,  en  Suisse  et  dans  le 
Boulonnais,  on  s'est  aperçu  du  peu  de  fixité  des  caractères  de  la 
faune.  A  Montbéliard,  le  fait  le  plus  saillant  est,  non  pas  la  sépara- 
tion des  faunes,  mais  bien  Falternance  des  faunes  vaseuses  avec 
Acéphales  et  des  faunes  corahigènes  avec  Nérinées  et  Diceras  ; 
un  assez  grand  nombre  de  fossiles  sont  communs  à  des  couches 
assez  distantes  dans  la  série  verticale.  En  Suisse  et  dans  le  Bou- 
lonnais, le  nombre  des  espèces  communes  est  tellement  considé- 
rable, qu'uîie  division,  même  peu  importante,  paraît  impossible  ; 
si,  dans  le  Mont-Jura,  on  aperçoit  encore  quelques  lignes  de  sé- 
paration dues  surtout  à  la  proximité  du  rivage,  il  n'en  est  plus  de 
même  à  une  certaine  distance  dans  les  Alpes,  où  devait  régner  sui- 
vant Gressly  et  M.  Marcou,  une  mer  profonde  et  dont  le  faciès  pela- 
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gique,  est  surtout  caractérisé  par  la  présence  d'une  quantité  innom- 
brable d'Ammonites  ;  avec  ces  céphalopodes^  on  rencontre  un 
groupe  particulier  de  Térébratules  qui  sont  perforées  à  leur  centre 
d'un  trou  dont  la  forme  varie  avec  Tâge  ;  la  terehratula  dijphya, 
est  une  des  espèces  de  ce  groupe. 


m 


Phases  de  la  discussion. 

C'est  pour  ces  régions  dans  lesquelles  les  caractères  littoraux 
ont  disparu,  qu'Opppel  a  fait  son  étage  tithonique '.  Oppel,  pro- 
fesseur à  Munich,  remarqua  dans  plusieurs  collections  de  géologie 
des  Alpes  et  des  Carpathes,  que  la  faune  des  dernières  couches 
jurassiques,  offrait  des  caractères  différents  de  celles  d'Angleterre 
et  du  Jura  ;  la  plupart  des  fossiles  étaient  loin  de  présenter  la 
moindre  analogie,  on  n'y  trouvait  absolument  rien  qui  rappelât  les 
traits  caractéristiques  des  étages  anglais,  c'est-à-dire,  les  colonies 
de  polypiers  et  les  dépôts  d'eau  douce.  Jusque-là  on  était  assez  em- 
barrassé de  classer  ces  fossiles  dans  les  strates  déjà  connues,  et 
la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  pas  été  étudiés  ;  Oppel  en  déter- 
mina un  certain  nombre  et  leur  assigna  un  niveau  supérieur  à 
l'étage  Kimmeridgien,  pensant  qu'ils  étaient  les  représentants  pé- 
lagiques des  faunes  C(jtières  et  d'eau  douce  du  bassin  de  Paris  et 
de  l'Angleterre.  Il  indiqua  aussi  quelles  étaient  les  localités  dont  les 
fossiles,  suivant  lui,  devaient  être  classés  dans  l'étage  tithonique. 
Les  idées  d'Oppel  furent  admises  avec  empressement  en  Bavière 
et  en  Autriche  ;  elles  parurent  aux  géologues  de  ce  pays,  être  les 
seules  capables  d'exphquer  les  différences  de  leur  géologie  avec 
celle  d'Angleterre  ;  Oppel  mourut  avant  d'avoir  achevé  de  com- 
parer les  fossiles  des  Alpes  avec  ceux  d'Angleterre  et  de  France  ; 
mais  son  œuvre  fut  continuée  par  ses  discijjles,  MM.  Zittel,  son  suc- 
cesseur, Suess,  professeur  à  Vienne,  Benecke,  etc.  Ces  couches 
classées  par  Oppel  dans  l'étage  tithonique,  occupent  une  grande 

*  Zeitsehrift  der  deutschen  geologischen  Gesellschaft ,'ï .  XVII,  1865.  Der  tithonische  Etage. 
(Il  aurait  mieux  fallu  traduire  lithonien.) 
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étendue  dans  la  région  qui  sépare  TAllemagne  des  pays  latins. 
Dans  les  Carpathes,  elles  forment  de  longues  chaînes  de  calcaires 
bizarres,  très-réguliers,  perçant  les  schistes  et  les  grès  néoco- 
miens,  toujours  abruptes  et  élancés  au  miheu  de  montagnes  mame- 
lonnées, c^est  ce  qu'on  appelle  le  klippenkalk  (calcaire  à  rochers). 
En  Gallicie,  l^étage  est  représenté  par  un  calcaire  àcrinoïdes  ;  en 
Silésie  et  en  Moravie,  par  les  couches  de  Stramherg,  dans  les- 
quehes  on  trouve  un  mélange  de  fossiles  pélagiques  (céphalopodes) 
et  des  diceras  ainsi  que  des  nérinées  qui  habitent  en  Suisse  les 
colonies  corahigènes.  Dans  le  sud-est  de  l'Autriche,  les  térébratules 
trouées  sont  dans  des  marnes  ;  on  trouve  l'étage  dans  toutes  les 
Alpes,  de  Genève  à  Trente  ;  on  le  trouve  aussi  en  Sicile,  en  Espagne, 
en  Algérie,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  prévisions  de 
M.  Marcou.  Les  vicissitudes  de  la  faune  du  tithonique,  ont  même 
paru  confirmer  merveilleusement  les  idées  de  Gressly  :  le  faciès  à 
céphalopodes  se  trouve  placé  au-dessous  du  Néocomien  à  faciès 
alpin,  c^'est-direà  faciès  pélagique,  tandis  que  les  roches  à  coraux 
se  trouvent  placées  au-dessous  du  Néocomien  à  faciès  jurassien, 
c'est-à-dire  à  faciès  littoral  ;  près  de  Genève,  on  observe  deux 
magnifiques  exemples  de  ces  deux  cas,  l'un  à  la  montagne  de 
Voirons,  l'autre  au  mont  Salève.^ 

La  classification  d^Oppel  avait  paru  un  progrès  très-marqué  ; 
quoique  la  mort  prématurée  de  ce  savant,  eût  laissé  son  oeuvre  in- 
complète, on  pensait  qu'il  avait  commencé  de  dissiper  le  chaos 
de  la  géologie  alpine.  C'est  avec  surprise  qu'on  vit  la  campagne 
entreprise  contre  lui  par  deux  géologues  de  l'Université  ;  il  est 
vrai  que  leur  entrée  en  lice  fut  loin  d'être  un  succès. 

M.  Lory  ^  déclara  que  Tétage  tithonique  n'avait  pas  lieu  d'exister 
dans  les  Alpes  dauphinoises,  car  ce  que  l'on  appelait  ainsi  était 
uniquement  la  partie  supérieure  de  l'étage  Oxfordien.  Il  donna 
alors  la  coupe  de  la  Porte-de-France  (au-dessus  de  Grenoble), 
coupe  qui  a  été  discutée  tant  de  fois,  qu'il  est  bon  de  la  repro- 
duire : 

É  Calcaire  à  ciment  hydraulique  de  la  Porte- de-France, 

D  Brèche  coraUienne, 
G  Calcaire  lithographique, 
B  Calcaire  compacte, 
A  Calcaire  et  marnes. 

*  Géologie  de  la  Savoie,  par  Alph.  Favre  (18C7). 

'  Bulletin  de  la  SociéM  yéologique  de  France,  T.  XXIII.  1865-186C. 
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Les  calcaires  et  les  marnes  de  la  division  inférieure  A,  renfer- 
ment la  faune  oxfordienne  la  mieux  caractérisée  ;  en  remontant 
dans  la  série  des  couches,  on  n'observe  ni  discordance  de  strati- 
fication, ni  aucun  signe  d'un  changement  dans  le  niveau  des  mers; 
il  était  donc  possible  que  les  couches  supérieures  tussent  encore  de 
rOxfordien.  M.  Lory  déclara  que  les  fossiles,  qu'il  avait  recueillis  à 
grand'peine  dans  les  calcaires  supérieurs  (couches  B,  C,  E),  étaient 
des  ammonites  identiques  aux  espèces  oxfordiennes  décrites  par 
d'Orbigny.  Cependant,  il  y  a  une  couche  D,  de  peu  d'épaisseur^ 
mais  singulière  par  sa  faune  contenant  des  espèces  coralliennes, 
qu'il  considère  comme  les  ancêtres  de  la  faune  de  l'étage  corallien. 

M.  Pillet  S  après  avoir  rectifié  quelques  erreurs  de  M.  Lory  sur 
la  Géologie  de  Chambéry^  admit,  comme  son  professeur,  que  les 
calcaires  d'Aizy  et  de  Lémenc,  identiques  à  ceux  de  la  Porte-de- 
France,  étaient  le  représentant  ou  de  l'étage  Argovienou  de  Tétage 
Corallien.  Ainsi,  à  la  Faculté  de  Grenoble,  le  gisement  de  la  Tere- 
hratula  diphyaixme  espèce  des  térébratules  perforées)  était  oxfor- 
dien  ou  à  peu  près.  Quelques  années  avant,  M.  Hébert  avait  exprimé 
la  même  idée,  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  et  reconnut,  avec 
assez  de  bonne  grâce,  qu'il  avait  pris  un  oursin  pour  cette  térébra- 
tule.  Mais  il  persista  à  affirmer,  d'une  part,  la  continuité  des  strates, 
de  l'autre,  la  non-existence  de  l'étage  tithonique^;  alors,  au  lieu  de 
réunir  ces  couches  à  l'Oxfordien,  il  les  réunit  au  Néocomien.  D'a- 
près lui,  le  gisement  des  térébratules  trouées  est  nécessairement 
néocomien  ;  les  étages  supérieurs  du  terrain  jurassique  n'existent 
pas  dans  les  Alpes  et  n'y  sont  représentés  par  rien  :  cette  lacune 
serait  due  à  un  émergement  du  fond  des  mers  qui  a  empêché  l'exis- 
tence des  dépôts  synchroniques  de  ceux  du  bassin  de  Paris.  M.Hé- 
bert soutient  sonopinion,  discute  les  fossiles  de  M.  Lory  et  de  M.  Cha- 
per,  conclut  qu'ils  sont  néocomiens.  Parmi  ces  espèces,  dit-il,  il 
y  en  a  7  qui  sont  néocomiennes  et  3  nouvelles,  mais  aucune  n'est 
jurassique,  aucune  n'est  oxfordienne  ;  la  colonie  corallienne  reste 
inexpliquée.  Dans  cette  critique  un  peu  vive,  l'un  des  adversaires 
du  tithonique  reste  sur  le  carreau,  d'où  on  ne  l'a  pas  encore  vu 
bouger.  Les  arguments  de  M.  Hébert  avaient  généralement  paru 
préférables  à  ceux  de  son  collègue  de  Grenoble  ;  cependant,  les 
déterminations  de  fossiles  avaient  paru  un  peu  suspectes  et,  par 

*  Bulletin  ds  la  Société  géologique  de  France,  T.  XXIÎÎ.  ISCS-ISCe. 
^  Bulletin,  T.  XXIII,  1863-1866. 
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conséquent,  peu  décisives.  Ces  raisons  décidèrent  M.  Pictet,rillustre 
paléontologiste  de  Genève,  à  entreprendre  des  monographies  des- 
tinées à  faire  mieux  connaître  les  espèces  fossiles  des  couches  en 
litige;  il  commença  par  les  couches  supérieures  au  terrain  juras- 
sique ,  dont  le  caractère  néocomien  soit  incontestable ^  «Sans 
doute,  dit-il,  le  même  homme  peut  être  à  la  fois  zoologiste  et  géo- 
logue, et  nous  en  avons  de  nombreux  et  éclatants  exemples;  mais 
il  faut  qu'il  soit  exclusivement  zoologiste  quand  il  étudie  les 
fossiles  et  qu'il  se  dépouille  alors  de  sa  qualité  de  géologue.  Rien 
n^a  plus  nui  à  la  science  que  les  listes  imparfaites  de  fossiles,  dres- 
sées à  la  hâte,  et  les  déterminations  insuffisantes,  dont  quelques 
naturalistes,  trop  pressés,  se  sont  souvent  contentés.  »  Dans  le 
premier  terme  de  ces  savantes  analyses,  il  a  décrit  les  espèces 
néocomiennes  qui  accompagnent  une  des  térébratules  trouées  :  la 
Terehratida  diphoïdes,  tout  en  faisant  remarquer  que  d'autres 
térébratules  trouées  avaient,  dans  le  Midi  de  la  France,  dans  les 
Alpes  et  les  Carpathes,  des  gisements  différents  *.  M.  Pictet  choi- 
sit Berrias,  une  localité  où  le  Néocomien  lui  parut  reposer  sur  TOx- 
fordien,  sans  l'interposition  des  couches  qu'on  trouve  à  Grenoble 
et  à  Chambéry . 

Ce  travail  n'avait  rien  de  concluant  ;  il  n'était  que  le  classement 
des  matériaux  d'études  ;  ses  conclusions,  mais  non  ses  principes, 
furent  cependant  commentées  avec  passion.  M. Hébert^  trouve 
une  identité  parfaite  entre  la  faune  de  Berrias  et  celle  de  la  Porte- 
de-France  ;  il  cite  les  fossiles  qu'il  a  classés  et  qui  l'ont  conduit  à 
celte  opinion  ;  il  ajoute,  enfin,  que  si,  à  Berrias,  le  Néocomien  re- 
pose directement  sur  l'Oxfordien,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
cette  lacune  n'existe  pas  à  la  Porte-de-France.  Il  saisit  cette  occa- 
sion pour  affirmer  une  fois  de  plus  ses  théories .  «  Il  est  classique, 
dit-il,  que  l'étage  Corallien  correspond  à  une  époque  parfaitement 
distincte  de  la  grande  période  jurassique,  distincte  autant  dans  le 
temps  que  par  sa  faune.  >  Il  critique  les  théories  opposées  des 
Allemands,  pour  lesquels  l'étage  kimmeridgien  devient  un  être 
idéal.  Contrairement  aux  conclusions  de  M.  Hébert,  M.  Ebray^ 
fait  remarquer  que  la  faune  de  Berrias  a  un  cachet  jurassique  in- 


*  Mélanges  paléontologiques.  2°  livraison.  1867.  Faune  de  Bernas  (Ardèche). 

*  Mélanges  paUontologiques.  4*  livraison.  Térébratules  du  groupe  de  la  T.  diphyn. 
'"  Bulletin,  etc..  T.  XXIV  (186C-1867). 

*  Bulletin,  etc.,  T.  XXIV  (l866-18«7). 
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contestable,  que  les  espèces,  si  elles  ne  sont  pas  identiques,  sont 
au  moins  très- voisines  ;  il  ajoute,  qu'à  ses  yeux,  Berrias  n^est  pas 
le  premier  niveau  des  fossiles  néocomiens,  mais  le  dernier  des  fos- 
siles jurassiques;  pour  lui,  la  Terebratuladiphoïdes  est  un  fossile 
jurassique  comme  toutes  les  térébratules  perforées. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Pictet  publie  '  la  faune  des  fameux  cal- 
caires de  la  Porte-de-France.  M.  Pictet  se  plaint  encore  des  ar- 
deurs intempestives  qui  précipitent  les  discussions  avant  d^en 
connaître  les  éléments  ;  il  raille  agréablement  les  esprits  brillants, 
mais  peu  pratiques,  enclins  à  créer  de  pied  en  cap  des  principes 
généraux  sur  des  découvertes  partielles.  A  l'appui  de  sa  thèse,  il 
cite  les  théories  de  d'Orbigny  et  d'Agassiz  sur  les  créations  succes- 
sives, théories  qui  ont  été  imaginées  à  la  suite  des  travaux  de 
Brongniart  sur  la  limitation  des  faunes  ;  le  problème  lui  paraît, 
en  général,  plus  comphqué  :  «  Les  changements  des  faunes  ne 
sont  pas  dus  à  une  cause  unique,  mais  bien  à  une  série  de  faits 
indépendants,  agissant  ici  et  non  là,  tantôt  plus  lents,  tantôt  plus 
rapides.  »  Abordant  la  question  de  la  Porte-de-France,  il  déclare 
que  les  matériaux  sont  incomplets  :  les  fossiles  sont  souvent  mal 
conservés  et,  les  renseignements  sur  leurs  niveaux,  incertains;  ce- 
pendant, les  plus  importants  proviennent  de  couches  certaines  et 
sont  parfaitement  déterminables.  Quoique,  par  modestie  certaine- 
ment, il  ait  voulu  que  son  travail  fût  seulement  provisoire,  c^est 
encore  pour  nous^  le  seul  document  de  la  question.  De  plus,  il  dé- 
clare que  les  renseignements  venus  d'Autriche  concordent  telle- 
ment avec  ceux  des  Alpes  françaises,  que  «  nous  pouvons  nous 
considérer  comme  de  plus  en  plus  certains  d'arriver  à  la  vérité.  » 
Ses  déterminations  montrent  que  les  bélemnites  ont  une  apparence 
néocomienne,  que  les  ammonites  divisent  la  coupe  en  zones  palé- 
ontologiques  bien  distinctes  ;  il  y  a  beaucoup  d'incertitudes  pour 
les  acéphales  ;  les  brachiopodes  sont  franchement  jurassiques  ; 
de  même  pour  les  échinodermes.  Si  on  cherche  à  classer  les  couches 
de  la -coupe  donnée  par  M.  Lory,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 
1°  la  couche  A  est  oxfordienne  ;  2"  la  couche  B  est  à  peu  près  1dm- 
meridgienne,  sans  être  assimilable  à  un  étage  déterminé  du  bassin 
anglo-parisien;  elle  est  synchronique  des  couches  qui  sont  généra- 
lement comprises  dans  les  étages  Argovien  et  Kimmeridgien  ;  3°  les 


*  Mélanges paUontologiques.  4°  livraison.  Etude  provisoire  de  la  Porte-de-France,  d'Aizy 
et  de  L6menc.  1861. 
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couches  C  et  D  à  Terehratula  janitor  (une  des  térébratules  per- 
forées) renferment  une  faune  en  partie  jurassique,  en  partie  cré- 
tacée :  cette  faune  est  la  même  que  celle  de  Stramberg  ;  il  y  a  donc 
lieu  d'étudier  si  ce  mélange  est  général  et  non  accidentel  ;  on 
saura  alors  si  le  passage  de  la  faune  jurassique  à  la  faune  crétacée 
a  eu  lieu  par  des  transitions,  des  entrecroisements  de  faunes,  etc. 
si  la  couche  E  est  analogue  à  Berrias,  quoiqu'elle  se  rapproche  un 
peu  plus  du  terrain  jurassique.  M.  Pictet  tient  peu  à  conserver  le 
nom  d'étage  tithonique,  car  Oppel  est  mort  avant  d'avoir  étudié 
à  fond  la  question.  Sa  conclusion  est  que  le  plas  grand  nombre  de 
térébratules  trouées  se  trouvent  dans  les  couches  de  passage  du 
terrain  jurassique  au  terrain  crétacé  ;  cette  limite,  de  même  que 
la  faune  synchroniqae  des  étages  jurassiques,  est  donc  bien 
difiFérente  dans  les  Alpes  et  dans  le  bassin  anglo-parisien. 

M.  Chaper,  en  présentant  le  Mémoire  de  M.  Pictet  à  la  Société 
géologique  *,  se  range  entièrement  du  côté  du  savant  paléontolo- 
giste ;  il  annonce  que  sa  collection  a  été  étudiée  par  M.  Bayle,  et 
qu'il  a  vu  à  TEcole  des  Mines  à  quelle  faune  appartenaient  les 
fossiles  de  la  Porte- de-France.  Il  n'a  jamais  voulu  admettre  que 
des  couches  puissent  présenter  une  irrégularité  aussi  étonnante 
que  celle  d'une  énorme  lacune  quand  la  stratigraphie  ne  montre 
aucun  dérangement.  Il  admet  très-bien  qu'autour  des  stations 
coralligènes,  un  gisement  puisse  présenter  des  groupements  d'es- 
pèces qui  seraient  des  sources  d'erreurs,  si  on  y  attachait  Timpor- 
tance  exagérée,  de  divisions  absolues.  Il  n'y  a,  du  reste,  rien 
d'étonnant  que  la  séparation  entre  la  faune  jurassique  et  la  faune 
crétacée  soit  moins  absolue  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Cette  manière  de  voir  amena  une  réponse  de  M.  Hébert  '^. 
M.  Marcou  *  se  mit  de  la  partie,  défendit  les  idées  d'Oppel,  filles 
des  siennes  ;  M.  Hébert  *  répondit  encore  ;  grand  émoi  dans  le 
Landernau  de  la  géologie. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Zittel  ^,  le  successeur  d'Oppel,  publia 
une  monographie  de  la  faune  de  Stramberg.  D'accord  avec 
M.  Pictet,  le  paléontologiste  bavarois  trouve  que  cette  faune,  de 

*  Bulletin,  id.,  T.  XXV.  1867-1868. 

*  Bulletin  id.,  T.  XXV.  t867-18K8. 
'  Bulletin,  id.,  T.  XXV.  1867-1868. 

*  Bulletin,  id.,  T.  XXV.  1867-1868. 

"  Paleontologische  Studcn  ilber  die  Grenzschieteii  der  Jura  und  Kreidcformation  in  Grebiete 
der  Alpen,  Karpathen  und  Ajyennin.  l""*  livraison.  Céphalopodes  de  Stramberg,  1868. 
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même  que  celle  de  Grenoble,  présente  un  cachet  jurassique, 
avec  un  assez  grand  nombre  d'espèces  néocomiennes.  Il  range 
dans  l'étage  tithonique  les  couches  pélagiques  à  Terebrahila  ja- 
nitor  de  la  Porte-de-France,  les  couches  coralligènes  à  Diceras 
et  à  Terehratula  wioravica  du  Mont-Salève  (Genève),  le  Diphyo.- 
kalkdu.  Tyrol,  le  calcaire  d'Inwald  (GalHcie),  de  Wimmis  (Suisse). 
Toutes  ces  couches  ont  des  fossiles  communs  et  sont  plus  ancien- 
nes que  les  couches  de  Berrias ,  mais  elles  paraissent  plus  ré- 
centes que  les  couches  portlandiennes  de  la  Suisse  et  du  Wur- 
temberg. Il  pense  que  l'étage  tithonique  peut  se  diviser  en  deux 
parties  :  le  premier  étage,  supérieur  (Stramberg),  a  plus  de  rap- 
ports avec  le  Néocomien  ;  le  second  étage,  inférieur,  a  plus  de 
rapports  avec  les  étages  supérieurs  du  terrain  jurassique.  Les 
couches  jurassiques  sur  lesquelles  il  repose,  sont  caractérisées 
par  VAiJimonites  temdlohatus .  M.  Hébert,  en  rendant  compte  du 
mémoire  de  M.  Zittel  %  fait  observer  que  V Ammonites  tenuiloha- 
tus  (qu^il  avait  classée  d^abord  néocomienne) ,  est  oxfordienne  et 
non  kimmeridgienne  ;  il  remarque  que,  si  on  croit  que  le  tithoni- 
que est  plus  jeune  que  le  Portlandien ,  on  paraît  admettre  une 
lacune  entre  TOxfordien  et  le  tithonique  ;  que,  si  on  rapproche 
encore  davantage  le  tithonique  du  crétacé,  on  sera  alors  de  son 
avis  ;  les  lacunes  incontestables  ne  manquent  pas  dans  les  Alpes, 
il  y  a  même  plus  de  raisons  pour  qu'elles  soient  nombreuses  dans  le 
pays  des  montagnes.  M.  Hébert  annonce  qu'il  vient  de  faire  une 
excursion  dans  laquelle  il  a  visité  les  points  litigieux,  depuis  les 
Alpes  de  la  frontière  française  jusqu'aux  Carpathes  de  la  frontière 
russe.  Il  n'a  trouvé,  dit-il,  dans  les  couches  dites  tithoniques,  que 
des  fossiles  néocomiens.  La  liste  même  de  M.  Zittel  devrait, 
suivant  lui,  être  purgée  de  ces  espèces  jurassiques  qu'il  considère 
comme  mal  classées;  alors  la  lacune  serait  tout-à-fait  nette. 

MM.  Chaper  -  et  Marcou  '^  protestent  contre  ces  déterminations 
et  ces  explorations  à  vol  d'oiseau,  maintiennent  les  conclusions 
de  MM.  Pictet,  Zittel  et  Bayle.  M.  Hébert  ^  naturellement,  ré- 
pond; l'émotion  est  à  son  comble  et  le  scandale  aussi. 

Sans  vouloir  intervenir  dans  cette  querelle  brûlante,  j'ai  pensé 
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que  les  conclusions  de  M.  Hébert  sur  le  travail  de  M.  Zittel,  étaient 
prématurées,  de  même  que  celles  de  ce  savant  sur  les  coupes  de 
M.  Lory.  L'étage  tithonique  est  peut-être  encore  mal  défini^  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  étudié  ;  on  distingue  déjà^  grâce  à  M.  Zittel, 
trois  niveaux  dans  le  jurassique  supérieur  :  le  plus  inférieur  de  ces 
niveaux  paraît  être  équivalent  au  Kimmeridgien,  mais  n'est  pas 
du  Kimmeridgien  exactement,  on  y  trouvera  peut-être  aussi  des 
terebratules  perforées.  Ces  trois  divisions  sont  en  bloc  l'équivalent 
des  cinq  étages  admis  par  les  géologues  du  Jura  suisse  ;  mais  il  n'y 
a  pas  lieu  de  rechercher  l'équivalent  rigoureux  de  chacun  d'eux;  et 
de  ce  que  cette  recherche  n'est  pas  possible  à  cause  des  différences 
du  régime  des  mers,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  y  a  lacune 
quelque  part.  Où  il  y  a  des  lacunes,  c'est  dans  le  bassin  de  Paris; 
car,  dans  l'Yonne  *  et  la  Haute  -Marne  -,  le  Portlandien  n'est 
représenté  que  par  ses  premières  couches  qui  sont  du  vrai  Kim- 
meridgien; il  manque  là,  le  Portlandien  moyen  et  le  Portlandien 
supérieur  qui  existent  dans  le  Boulonnais  ^;  il  y  manque  de  plus  les 
couches  d'eau  douce  de  Purbek  qui  sont  jurassiques,  et  celles  de 
Weald  qui  sont  crétacées  ;  dans  le  bassin  de  Paris,  il  manque  aussi 
la  craie  supérieure,  le  miocène,  le  pliocène,  etc.  Qu'il  y  ait  des 
lacunes  dans  les  Alpes,  c'est  certain  ;  mais  cela  ne  paraît  pas 
encore  démontré  pour  le  terrain  jurassique  supérieur. 

La  discussion  précédente  avait  déjà  un  caractère  de  passion 
très-marqué,  qui  fut  considérablement  augmenté  par  l'irruption 
de  deux  géologues  méridionaux,  MM.  Coquand  et  Dieulafait  *, 
dont  les  mémoires,  aussi  nombreux  que  mal  étudiés,  ressemblaient 
plus  à  des  pamphlets  qu'à  des  notes  scientifiques.  M.  Coquand, 
relevant  une  phrase  de  M.  Hébert,  phrase  qui  niait  l'existence  des 
étages  supérieurs  dans  le  ]\Iidi  de  la  France,  s'est  évertué  à  dé- 
montrer l'existence  de  tous  ces  étages  dans  l'Hérault  et  dans  les 
Bouches-du-Rhône.  Quoique  ces  déterminations  aient  semblé  un 
peu  trop  hâtives,  il  paraît  cependant  certain  que  plusieurs  de 
ces  niveaux  existent  en  Provence;  les  fossiles  du  Séquanien 
et  du  Kimmeridgien  paraissent  plus  certains.  M.  Coquand  serait 
déjà  arrivé  à  classer  définitivement  le  Jura  supérieur  à  Marseille 
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et  en  Algérie,  s'il  s'était  montré  moins  bouillant  et  plus  cir- 
conspect dans  ses  listes  de  fossiles,  enfin  s'il  n'avait  pas  cherché 
à  retrouver  tous  les  étages  du  bassin  de  Paris.  Après  avoir  admis 
que  les  bancs  de  coraux  n'étaient  pas  caractéristiques  d'un  de  ces 
étages  particuliers  venus  d'Angleterre,  il  paraît  s'être  peu  préoc- 
cupé de  la  géologie  locale,  que  la  classification  parisienne  n'aidera 
certainement  pas  plus  à  comprendre  en  Provence  que  dans  les 
Alpes. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  à  chacune  des  attaques  de 
M.  Coquand  M.  Hébert  *  riposta  par  d'autres  attaques,  ce  qui  fit 
faire  assez  peu  de  progrès  à  la  question.  M.  Dieulafait  *  a  défendu 
M.  Hébert  avec  une  passion  qui  a  rendu  bien  désagréable  la  lec- 
ture du  Bulletin;  un  des  préparateurs  de  M.  Hébert  lui  vint  aussi 
en  aide  dans  la  question  de  la  Porte-de-France  :  la  Sorbonne  avait 
fait  une  levée  de  boucliers  contre  les  partisans  du  tithonique  I 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclate, les  compatriotes  de  M.  Zittel 
appliquent  les  leçons  de  leurs  professeurs  de  philosophie  à  Ba- 
zeilles  et  à  Châteaudun,  tandis  que  les  frères  delà  patrie  allemande 
prouvent  leur  amour  de  la  science  en  brûlant  la  bibliothèque  de 
Strasbourg,  en  bombardant  le  Muséum  d'histoire  naturelle  où  ils 
avaient  été  accueilhs  et  instruits  par  Cuvier,  Brongniart  et  leurs 
successeurs,  ainsi  que  l'Ecole  des  mines  où  ils  avaient  pu  voir  les 
fossiles  de  Grenoble.  Nous  saurons,  certainement,  nous  rappeler 
la  manière  dont  les  sujets  de  l'empereur  d'Allemagne,  même  les 
Bavarois,  comprennent  la  culture  de  la  science;  M.  Zittel  lui- 
même  aurait  déjà  été  châtié,  dit-on,  dans  une  excursion  qu'il  avait 
tentée  dans  le  Jura.  Mais  ces  atrocités  ne  constituent  nullement 
des  raisons  pour  devenir  des  adversaires  de  l'étage  tithonique,  et 
c'est  chercher  à  égarer  le  public  que  d'apphquer  l'épithèle  inju- 
rieuse ^'allemands  aux  géologues  qui  suivent  les  traditions  de 
Gresly  et  de  M.  Marcou.  Que  les  Allemands  aient  pris  une  grande 
part  dans  ces  travaux,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre,  puisque 
le  Wurtemberg  et  la  Bavière  confinent  aux  terrains  en  question, 
et  que  les  Alpes  et  les  Karpathes  contiennent  les  plus  beaux  gise- 
ments. Que,  même,  M.  Zittel  ait  fait  connaître,  mieux  que  per- 
sonne la  faune  tithonique,  nous  nous  y  résignerons  malgré  la  fu- 
sillade de  Bazeilles,  et  nous  dirons  cependant  que  le  rôle  de 
M.  Pictet  a  eu  plus  d'importance,  que  celui  de  M.  de  Loriol  tend 
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à  en  prendre  davantage,  et  ces  deux  paléontologistes  genevois  ont 
beaucoup  étudié  en  France  ;  on  prépare  en  ce  moment  même,  dans 
le  Midi  de  la  France  et  à  TEcole  des  mines  de  Paris,  des  collections 
qui  fourniront  des  matériaux  plus  complets  et  qui  donneront  pro- 
bablement à  la  paléontologie  française,  l'éclat  qui  a  disparu  avec 
les  Cuvier,  les  d^Orbigny,  etc. 

La  géologie  parut  complètement  éteinte  pendant  plusieurs  mois; 
les  séances  de  la  Société  géologique  avaient  encore  lieu  pendant 
le  siège  de  Paris,  dans  un  des  quartiers  bombardés  ;  dans  le  reste 
de  la  France,  les  géologues  s^occupaient  de  la  défense  nationale 
beaucoup  plus  que  de  leur  science.  La  question  du  tithonique  fat 
timidement  exhumée  par  l'école  de  Grenoble,  qui  s''était  tue  pen- 
dant cinq  années.  M.  Lory  *  donna  un  détail  important  sur  la 
position  des  calcaires  de  TEchaillon,  qui  offrent  un  faciès  coralli- 
gène  du  tithonique  dans  le  Dauphiné  ;  il  démontra  que  leur  posi- 
tion stratigraphique  au  -dessus  du  Corallien  et  au-dessous  d'un 
mince  dépôt  d'eau  douce  purbekien,  les  place  dans  le  terrain  ju- 
rassique. Cette  observation  détermina  la  fixation  de  l'âge  de  la 
Terehratula  moravica,  qui  ne  put ,  dès  lors ,  être  considérée 
comme  néocomienne.  M.  Pillet  ^,  élève  de  M.  Lory,  a  publié  de 
nouvelles  observations  sur  les  calcaires  de  Lemenc,  en  Savoie.  Il 
considère  la  zone  à  Terehratula  diphya  comme  le  représentant 
du  Corallien  inférieur,  et  la  zone  à  Terehratula  janitor  comme 
celui  du  Corallien  supérieur.  L'abus  de  ce  mot  Corallien  est  mani- 
feste, et  signifie  plus  simplement  que  ces  niveaux  de  Terebratules 
trouées  sont  jurassiques,  mais  ni  oxfordiens  ni  néocomiens.  M.  Hé- 
bert ^  répondit  à  M.  Pillet  comme  il  avait  déjà  répondu  à  M.  Lory. 
Le  personnel  de  la  Sorbonne  s'agite  :  M.  Vélain  **,  par  des  obser- 
vations nouvelles,  mais  un  peu  précipitées,  cherche  à  établir  que 
le  Néocomien  descend  jusqu'au  contact  de  l'Oxfordien,  à  Digne. 
11  choisit,  à  la  base  des  calcaires  à  Terebratules  trouées,  une  couche 
brèchiforme  qu'il  considère  comme  la  première  assise  post-juras- 
sique; l'idée  de  rendre  une  brèche  responsable  de  la  lacune  a  paru 
un  peu  forcée;  du  reste, aucun  argument  nouveau  n'a  été  présenté. 
M.  Ebray  ■'  a  donné  des  faits  qui  sont  beaucoup  plus  intéressants 

'  Bulletin,  etc.  T.  XXIX. 

*  Archives  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1871. 
^  Bulletin,  T.  XXÏX. 

*  Bulletin,  T.  XXIX. 
^  Bulletin,  T,  XXIX. 


i 


L'ETAGE  TITHOîsIQUE  395 

et  qui  paraissent  même  décisifs.  Il  annonce  qu'il  a  trouvé,  dans 
la  Haute-Savoie,  la  Terehratula  janiior  au  milieu  d'une  faune 
très-nettement  kimmeridgienne  ;  c'est  une  vraie  découverte  dont 
Timportance  est  augmentée  par  les  déterminations  de  M.  Pic- 
tet;  ce  savant  a  rendu  ainsi,  quelques  mois  avant  sa  mort,  un 
dernier  et  signalé  service  à  la  géologie.  Partant  de  là,  M.  Ebray 
ramène  dans  le  Kimmeridgien  tous  les  niveaux  à  Terehratales 
trouées,  même  celui  de  la  Terehratula  diphyoides  qu'on  pensait, 
généralement ,  être  néocomien  ;  il  ne  s'arrête  qu'à  une  brèche 
(encore  une  brèche),  où  il  commence  le  vrai  Néocomien.  M  Ebray 
a  émis,  du  reste,  une  idée  probablement  très-juste  et  qui  m'a  été 
souvent  développée  par  M.  de  Loriol  dans  des  lettres  et  des  con- 
versations particulières  :  c'est  que  l'étage  Kimmeridgien  seul, 
existerait  réellement  dans  le  bassin  de  Paris.  Les  autres  étages, 
tels  que  le  Portlandien,  le  Séquanien  et  le  Purberkien  n'en  sont  que 
des  dépendances  ;  il  est  donc  superflu  de  chercher  dans  les  Alpes 
d'autres  étages  synchroniques  que  le  Kimmeridgien.  D'après  cette 
manière  de  voir,  le  mot  tithonique  n'aurait  plus  de  raisons  d'être 
maintenu.  J'ai  moi-même,  dans  ma  classification  des  terrains  juras- 
siques, employé  l'un  de  ces  termes  comme  l'équivalent  de  l'autre  ; 
il  est  clair  qu'on  simplifierait  la  question  en  ne  conservant  que  l'un 
des  deux  avec  une  désignation  spéciale  pour  le  fades  littoral,  et 
une  autre  pour  distinguer  le  faciès  pélagique;  les  diverses  opi- 
nions de  France,  d'Allemagne  et  de  Suisse,  se  fondraient  ainsi 
dans  une  seule,  celle  de  Gresly  et  de  M.  Marcou. 

Sur  ces  entrefaites  M.  Pérou  S  annonce  la  découverte  de 
l'étage  tithonique  à  Sétif  (Algérie)  ;  M.  Coquand  avait  déjà  rap- 
porté de  Batna  des  térébratules  trouées  ;  mais  c'est  à  M.  Pérou 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  donné  des  coupes  et  des  fos- 
siles en  état  de  faire  avancer  la  question.  M.  Péron  se  dé- 
clare de  l'école  de  M.  Hébert,  mais  il  s'en  éloigne  au  point  de 
donner  raison  à  ses  adversaires  ;  s'il  admet,  jusqu'à  plus  ample 
information,  que  les  horizons  des  térébratules  trouées,  sont 
néocomiens,  il  veut,  pour  l'étage  tithonique  une  place  particu- 
lière, nettement  délimitée  au-dessous  du  vrai  Néocomien.  De 
même  que  le  récif  de  l'Echaillon  est  très- voisin  des  calcaires  à 
céphalopodes  de  Grenoble,  le  faciès  coralligène  se  présente,  dans 
le  sud  de  l'Algérie,  non  loin  des  couches  à  térébratules  trouées 
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de  rOued-Soubella  ;  mais  M.  Péron  classe  les  couches  à  coraux 
dans  le  Séquanien  et  les  couches  à  ammonites  dans  le  Néocomien. 
M.  Pérou  arrivera  certainement  à  trouver  que  ces  deux  faciès  sont 
du  même  âge;  dans  tous  les  cas,  cette  lacune  qu'il  admet  aussi,  au 
lieu  de  se  produire  dès  TOxfordien,  ne  commence  plus  qu'au  Séqua- 
nien. Quand  on  aura  fait  le  tracé  des  récifs  qui  sortaient  de  la 
haute  mer  dans  toute  la  province  africo-alpine,  on  pourra  se  faire 
une  idée  de  la  juxtaposition  des  deux  faciès  différents  du  jurassique 
supérieur  et  de  la  direction  des  courants.  Le  problème  sera  cer- 
tainement résolu  ;  car  les  courants  qui  ont  dû  entraîner  les  débris 
des  colonies  de  coraux  en  pleine  mer,  ont  dû  produire  des  alter- 
nances de  faunes  coralhgènes  au  milieu  des  faunes  pélagiques.  On 
a  déjà  constaté  à  la  Porte-de-France  une  de  ces  intercalations 
qui  n'est  autre  chose  que  la  brèche  corallienne  ;  on  en  retrouvera 
bien  d'autres,  sans  aucun  doute. 

M.  Bayan  a  fait  observer  que  cette  découverte  de  [M.  Péron 
rendait  de  plus  en  plus  improbable  Texistence  d'une  lacune  pro- 
venant de  Témersion  des  Alpes  dès  la  fin  de  l'étage  Oxfbrdien.  Si  un 
tel  mouvement  pouvait  se  concevoir  dans  une  contrée  restreinte, 
il  devient  impossible  pour  une  région  qui  s^étend  de  la  Franche- 
Comté  à  la  Russie,  de  TArgovie  à  Gibraltar,  en  Sicile  et  aux  con- 
fins du  Sahara  ;  et  dans  toute  cette  région,  la  superposition  des 
couches  proteste  contre  toute  trace  de  la  plus  petite  oscillation. 
M.  Hébert  répond  à  M,  Bayan.  Il  annonce  de  plus,  la  découverte,  à 
Cadix,  de  la  téréhratula  janitor  au-dessus  de  couches  portlan- 
diennes.  Ce  fait  ne  saurait  suffire  à  prouver  que  les  térébratules 
trouées  sont  néocomiennes  :  car  la  juxtaposition  des  faciès  péla- 
giques aux  faciès  littoraux,  n'a  pu  se  faire  sans  des  entrecroise- 
ments de  faunes.  Il  suffit  qu^on  trouve  une  seule  de  ces  térébratules 
trouées  ou  des  ammonites  qui  les  accompagnent,  au-dessous  d'une 
faune  séquanienne,  pour  ramener  ces  prétendus  niveaux  néoco- 
miens,  en  pleine  série  jurassique. 

Selon  moi  il  n'y  a  aucun  doute  qu'un  tel  fait  ne  soit  annoncé 
prochainement.  Les  faits  cités  par  M.  Ebray  sont  déjà  un  achemi- 
nement vers  cette  voie.  Dernièrement  M.  Zittel  - ,  en  réponse  à 
M.  Hébert,  s'attache  surtout  à  démontrer  que  le  niveau  de  Cam- 
monites  tenuilohatus  est  kimmeridgien  et  non  oxfordien,  car  il 
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repose  sur  les  couches  séquaniennes  en  Argovie;  de  plus,  le  doc- 
teur Neumayer,  a  trouvé  ce  céphalopode  avec  des  térébratules 
trouées.  D'après  le  géologue  bavarois,  il  sera  prouvé  dans  très-peu 
de  temps  que  la  téréhratula  moravica  est  du  tithonique  inférieur. 
M.  Zittel  fait  encore  observer,  qu'on  ne  peut  pas  admettre  avec 
M.  Hébert,  que  les  fossiles  incontestablement  jurassiques  du  titho- 
nique, soient  des  fossiles  remaniés,  car  autrement  ils  seraient 
mélangés  à  des  fossiles  arrachés  à  tous  les  rivages,  c'est-à-dire,  à 
des  fossiles  du  lias,  du  trias  et  même  de  terrains  plus  anciens,  ce 
qui  ne  s'est  pas  encore  présenté.  M.  Hébert,  qui  répond  souvent,  n'a 
pas  encore  répondu  aux  faits  cités  par  le  savant  allemand,  dont 
la  bonne  foi  et  Tabsence  de  passion  sont  du  reste  incontestables  ; 
il  dirige  en  ce  moment-ci,  la  session  extraordinaire  qui  a  lieu  à 
Digne,  et  dans  laquelle  il  veut  convaincre  tout  le  monde  de  l'ab- 
sence du  terrain  jurassique  supérieur  dans  les  Alpes.  Il  est  clair 
qu'une  excursion  de  huit  jours.,  guidée  par  une  personne  trop 
convaincue,  ne  peut  absolument  rien  prouver  ;  pour  soutenir 
l'opinion  adverse,  il  faut  ramasser  des  fossiles  dans  un  pays 
où  ils  soQt  rares  et  où  les  courses  sont  pénibles;  il  faut  voir  beau- 
coup de  gisements,  discuter  les  coupes,  ce  qui  est  déjà  long,  et 
surtout  faire  discuter  les  fossiles  par  des  gens  qui  les  connaissent , 
ce  qui  est  souvent  tellement  long  que  des  années  ûe  suffisent  pas. 
Il  est  clair  que  personne  n'a  pu  songer  de  bonne  foi  à  exécuter 
ce  programme  dans  Tespace  d'une  semaine,  espace  suffisant  à 
des  élèves  pour  recevoir  d'un  professeur  un  enseignement  clas- 
sique, mais  dérisoirement  insignifiant  pour  se  faire  des  partisans 
dont  l'opinion  soit  de  quelque  poids  dans  la  balance. 

Il  est  clair  aussi  que  la  question,  pour  être  tranchée,  exige  une 
plus  grande  division  du  travail  ;  c'est  en  vain  que  les  géologues 
chercheront  à  expliquer  leurs  coupes  au  moyen  de  fossiles  dont 
les  déterminations  sont  aussi  difficiles,  ils  feront  bien  mieux  de 
suivre  leurs  couches  pas  à  pas  et  d'envoyer  la  faune  de  chacune 
d'elles  à  des  paléontologistes  qui  prononceront  la  clôture  du  débat. 

IV 

Conclusion. 

§  1 .  —  Jusqu'ici,  tous  les  paléontologistes  qui  ont  étudié  la 
question,  MM.  Pictet,  Bayle,  de  Loriol,  Zittel,  Neumayer,  etc.. 
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déclarent  que  la  faune  des  couches  comprises  dans  l'étage  titho- 
nique.  se  rapproche  beaucoup  des  faunes  jurassiques,  mais  qu''elle 
renferme  certaines  espèces  crétacées.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
d'abord,  en  dehors  de  toute  théorie^  que  la  limite  entre  les  deux 
parties  des  terrains  secondaires  n''est  pas  aussi  tranchée  qa'on 
l'avait  d'abord  pensé,  et  que  le  renouvellement  des  faunes  ne  s'est 
pas  produit  ni  là,  ni  ailleurs,  avec  ce  caractère  théâtral  de  rapi- 
dité qui  était  cher  aux  anciennes  écoles. 

Les  gros  Gastéropodes  néocomiens,  Strombes,  Ptérocères,  etc., 
sont  représentés  dans  le  Kimmeridgien,  par  une  faunule  de  Pté- 
rocères, de  Natices,  de  Nérinées  d'une  taille  supérieure  à  celle  de 
ces  mêmes  genres  dans  les  strates  jurassiques  plus  anciennes. 
Les  Rudistes,  ces  fossiles  étranges  qui  caractérisent  le  terrain 
crétacé,  sont  précédés  par  les  espèces  bizarres  et  variées  du  genre 
Diceras  qu'on  rencontre  dans  tous  les  faciès  coralhgènes  du  Jura  et 
des  Alpes.  Les  céphalopodes  déroulés  (Grioceras,  etc.),  sont  repré- 
sentés par  des  espèces  dont  les  tours  sont  peu  jointifs;  certaines 
ammonites  de  l'étage  tithonique  présentent  des  caractères  voisins 
de  certaines  autres  du  Néocomien,  et  c'est  en  grande  partie  à  des 
similitudes  partielles  qu'on  doit  les  inexactitudes  de  déterminations. 
On  peut  citer  des  exemples  d'apparitions  au  sommet  d'un  groupe,  de 
familles  qui  doivent  devenir  abondantes  dans  les  groupes  sui- 
vants. Les  Trigonies  commencent  à  se  montrer  dans  les  dernières 
couches  du  Lias,  et  elles  deviennent  abondantes  dès  lors  dans  tous 
les  étages  jurassiques.  Les  grands  crustacés  de  l'ordre  des  ptery- 
gotuS;,  et  même  les  poissons  font  leur  première  apparition  dans 
les  bone-beds  de  Ludlow,  c'est-à-dire  dans  les  couches  les  plus 
récentes  de  l'époque  silurienne,  et  dès  lors  ils  deviennent  abon- 
dants dans  tout  le  dévonien,  etc.,  etc. 

Personne  ne  peut  contester  ce  fait  que  nos  idées  sur  la  nature 
des  étages  et  sur  les  évolutions  de  leurs  faunes  ont  été  inspirées 
par  une  étude  fort  incomplète,  dont  les  phases,  trop  courtes  et  trop 
irréfléchies,  ont  été  entachées  de  précipitation  par  l'enthousiasme 
des  nouvelles  découvertes.  Aujourd'hui^  nous  devons  pas  à  pas 
renverser  nos  idoles  et  substituer  la  réalité  à  ces  images  trom- 
peuses. On  ne  peut  pas  encore  prévoir  la  formule  définitive  de 
l'évolution  des  êtres  ;  les  faits  ne  iaont  pas  encore  assez  nombreux. 
Cependant,  dès  à  présent,  on  peut  prévoir  qu'il  ne  restera  rien  des 
théories  des  créations  instantanées,  que  l'idée  de  la  continuité 
est  destinée  à  un  grand  avenir,  et  que  les  êtres  sont  peut-être  plus 
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parqués  dans  l'espace  que  dans  le  temps^  ce  qui  est  Topposé  des 
anciennes  doctrines.  Les  darwinistes  ne  tarderont  pas  à  «^empa- 
rer d^une  question  susceptible  de  recevoir  une  explication  aussi 
conforme  à  leurs  idées  ;  il  est  même  à  craindre  qu^ils  ne  viennent 
y  jeter  le  trouble,  s'ils  persistent  à  remplacer  Tobservation  par  la 
déclamation  ;  mais,  s'ils  veulent  se  livrer  au  travail  gigantesque  qui 
serait  nécessaire  à  une  telle  œuvre,  ils  peuvent  éclairer  le  problème 
et  peut-être  mêine  le  résoudre  dans  leur  sens  avec  lin  certain 
degré  de  probabilité. 

§  2.  —  On  peut  se  demander  alors  comment  il  se  fait  que  les 
disciples  de  l'ancienne  école  puissent  continuer  de  défendre  leurs 
théories  sans  perdre  de  terrain.  Ceci  est  une  tout  autre  question. 
Nous  avons  montré  précédemment  comment  cette  école  ne  pou- 
vait pas  avoir  la  prétention  de  s'appeler  Técole  française  ;  on  a  pu 
voir  que,  si  ceux  de  ses  adversaires  qui  ont  fourni  le  plus  de  faits 
contre  elle,  sont  principalement  des  Allemands^  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  beaucoup  de  géologues  et  de  paléontologistes 
français  et  suisses  ont  contesté  toutes  ses  conclusions.  Il  y  a  cer- 
tainement plusieurs  savants  français  qui  nient  la  lacune  entre 
rOxfordien  et  le  Néocomien  et  qui  placent  dans  un  étage  spécial 
(kimmeridgien  ou  tithonique)  ce  qu'ils  considèrent  comme  l'équi- 
valent des  strates  du  jurassique  supérieur.  Ils  sont  certainement 
moins  connus^ils  ont  aussi  moins  de  crédit;  cela  tient  à  ce  qu'ils  ne 
professent  pas,  à  ce  qu'ils  écrivent  moins,  à  ce  qu'ils  sont  plus 
réservés,  à  ce  qu'ils  attendent  des  matériaux  plus  concluants. 
Eux-mêmes,  ils  ont  peu  d'éléments  de  travail.  Courir  les  Carpa- 
thes  et  les  Alpes  et  en  rapporter  plusieurs  milliers  de  kilogram- 
mes de  fossiles,  suppose  un  budget  qui  n'existe  aujourd'hui  qu'à  la 
Sorbonne  ;  où  trouver  ailleurs  en  France  un  centime  destiné  à  de 
telles  excursions?  Alors  comment  s'en  tirer?  Faire  la  quête?  Ce 
procédé  ne  réussit  qu'à  Lourdes  ou  à  La  Salette.  S'adresser  à  des 
particuliers  ?  Quel  travail  ingrat  et  infructueux  I  Mais,  dira-t-on,  il 
vient  de  se  fonder  une  œuvre  nouvelle  et  excellente  :  Y  Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences  qui  a  déjà  réuni 
des  capitaux  et  qui  pourrait  bien  consacrer  une  faible  somme  aux 
défenseurs  d'une  idée  à  laquelle  le  génie  français  a  tant  contribué. 
Peut-être  bien  ! 

E.   JOURDY. 
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Dans  son  cours  de  philosophie  positive,  M.  Comte ,  étudiant  la 
Révolution  française^  montre  la  violence  des  événements  entraî- 
nant notre  pays  vers  la  dictature.  Il  cite  un  fait  qui^  malheureuse- 
ment, se  produisit  alors  et  fut  un  exemple  mémorable  ,  ce  qu'on 
peut  appeler  :  le  fortuit  dans  Thistoire.  Cest  un  hasard  que,  vers 
la  fin  de  la  crise  révolutionnaire,  Hoche  soit  mort  et  que  Bona- 
parte ait  vécu;  Tun  eût  fondé  la  République  et  Tautre  fit  l'Empire. 
Les  conséquences  de  ce  fait  pèsent  encore  sur  nous.  L'empire  fit 
dévier  la  Révolution.  L'homme  de  brumaire  ,  pour  fonder  sa 
dynastie,  nous  ramena  vers  le  passé  et  ressuscita  tout  ce  qu'il  put 
de  l'ancien  régime.  Les  intendants  reparurent  dans  les  préfets,  il 
y  eût  une  aristocratie  nouvelle;  les  cours  impériales  remplacèrent 
les  parlements^  à  l'indépendance  près,  que  ne  laissa  pas  subsister 
l'avancement  par  le  pouvoir.  Il  y  eût  des  administrations  sans 
nombre  ;  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  si  compHquée  que,  des 
couches  inférieures  de  la  société  jusqu'au  seuil  des  Tuileries, 
l'influence  du  maître  fut  présente  à  toute  heure,  en  tout  heu.  On 
chercherait  vainement  une  fraction  de  l'administration  organisée 
alors  et  subsistant  toujours,  un  corps  constitué  qui  ne  semble  régi 
par  des  lois  libérales  auxquelles  la  réalité  des  faits  donne  un  san- 
glant démenti.  Voilà  le  secret  des  bouleversements  périodiques 
dont  nous  sommes  les  victimes  depuis  le  commencement  du  siècle. 
La  France,  inconsciente,  sans  autre  institution  qu'un  absolutisme 
habilement  déguisé ,  cherche  sa  révolution  perdue  et  ne  la  re- 
trouve pas. 

La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  n'accablent  jamais  un 
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pays  sans  laisser  derrière  elles  des  plaies  à  j^uérir.  De  ce  nombre 
sont  les  plaies  financières.  Cinq  milliards  d'indemnités  à  payer  à 
Tenvahisseur  ;  les  dépenses  nécessitées  par  la  défense  de  notre 
sol;  celles  inhérentes  à  toute  organisation:  en  tout  plus  de  huit 
milliards  sont  venus  grossir  le  passif  déjà  si  lourd  de  la  France. 
Avons-nous  été  plus  habiles,  plus  heureux,  enprenantdes  mesures 
contre  ce  dernier  fléau  que  nous  ne  Tavons  été  contre  le  torrent 
germanique  submergeant  nos  champs  et  nos  villes? 

Constatons  avec  douleur  qu'il  n'en  est  rien.  Nous  n'avons  pas  eu 
l'héroïsme  et  la  constance  dont  firent  preuve  à  la  fois  les  Etats- 
Unis  le  lendemain  de  la  guerre  civile.  Par  leur  système  d'impôt,  ils 
amènent  aujourd'hui  à  l'état  adulte  leur  industrie,  naguère  encore 
au  berceau,  et  de  l'excès  du  mal  font  naîire  ainsi  le  bien. 

Nous  avons  voulu  étudier  ici,  dans  quelle  mesure  les  institutions 
du  premier  empire,  qui  nous  régissent  encore  aujourd'hui,  ont 
étendu  leur  influence  délétère  sur  l'impôt?  voir,  en  ces  matières, 
ce  que  fut  le  passé?  Comment  il  fut  détruit  par  la  révolution, 
et  jusqu'à  quel  point  l'homme  de  Brumaire  le  reconstitua? 

Peut-être  cette  étude  sur  un  point  spécial  ne  sera-t-elle  pas  inutile, 
en  attendant  que  la  France  mesure  la  profondeur  de  l'abîme  dans 
lequel  elle  se  débat  depuis  si  longtemps,  et  sache  enfin  quel  est  le 
mal  dont  elle  souffre  et  qu'elle  ne  connaît  pas. 


Lorsque,  le  5  mai  1789,  les  députés  de  la  France  aux  Etats  gé- 
néraux se  réunirent  après  un  intervalle  plus  que  séculaire, la  salle 
de  l'assemblée  présenta  pour  l'observateur,  un  spectacle  singulier. 
La  noblesse  portait  l'habit  de  drap  d'or  couvert  du  manteau  de 
cour  en  soie,  le  plumet  blanc  au  chapeau,  l'épée  au  côté.  Le 
haut  clergé  avait  pour  costume  officiel,  la  soutane  et  le  camail  en 
soie  violette  avec  le  rochet  en  dentelle.  Le  tiers  était  haLillé  hum- 
blement de  la  tète  aux  pieds  en  laine  noire  avec  un  petit  manteau 
d'étamine  à  la  crispin. 

Cette  différence  dans  les  costumes  n'était  pas  seulement  le  ré- 
sultat de  règles  arrêtées  par  quelque  maître  de  cérémonies  dans 
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ce  palais  de  Versailles  où  les  questions  d'étiquettes  primaient  les 
questions  d'état  ;  elle  n'indiquait  pas  seulement  la  prépondérance 
politique  d'une  caste  sur  une  autre  ;  elle  indiquait  des  distinctions 
sociales  dont  la  disparition  allait  ébranler  la  France  et  le  monde. 
Ce  luxe  insolent  des  classes  improductives  s'étalant  en  présence  du 
tiers  qui  symbolisait  le  travail  et  la  production,  était  le  résultat  de 
l'exemption  de  l'impôt  ;  de  l'impôt  considéré  de  tout  temps  comme 
la  marque  distinctive  de  la  roture,  comme  le  stigmate  de  la  con- 
quête conservé  à  travers  des  siècles.  Une  question  fiscale  soulevée 
par  les  prétentions  d'une  caste  voulant  échapper  aux  charges  pu- 
bliques, allait  donner  le  signal  de  la  plus  grande^  de  la  plus  belle 
comme  de  la  plus  douloureuse  des  révolutions. 

En  France,  dans  ce  pays  mûr  depuis  plusieurs  siècles  pour  le 
gouvernement  du  pays  par  le  pays,  le  roi  ne  réunissait  jamais  les 
Etats  que  lorsqu' après  des  dépenses  insensées,  le  trésor  était  vide. 
Il  commençait  par  réclamer  des  subsides,  puis  s'efforçait,  et  sou- 
vent avec  succès,  de  se  débarrasser  promptement  de  ces  contrô- 
leurs indiscrets  envoyés  par  son  peuple. Cette  fois,  comme  toujours, 
ou  débuta  par  la  question  d'argent,  et  Necker,  chargé  des  finances, 
exposa  quelles  étaient  les  nécessités  du  moment.  Le  bilan  par  lui 
présenté  était  déjà  connu,  il  l'avait  développé  dans  un  de  ses  ou- 
vrages et  résumé  le  vieux  monde  dans  une  page  de  chiffres.  Cette 
page,  nous  allons  la  transcrire  ici  ;  elle  sera  la  base  de  notre  tra- 
vail. 

Les  charges  imposées  à  la  France  par  la  monarchie,  après  des 
modifications  et  des  aggravations  sans  nombre,  comprenaient  à  la 
veille  de  la  révolution  : 

i"  Impôt  des  tailles 91,000,000 

2°  Vingtièmes  (1",  2'  et  3^) 76,500,000 

3°  Capitation 41,500,000 

4"  Ferme  générale 166,000,000 

5"  Régie  générale 51,500,000 

6°  Domaines 41,000,000 

7"  Poste  aux  chevaux 10,300,000 

S''  Loteries 11,500,000 

9°  Consommations 10,500,000 

10°  Contribations  du  clergé 1 1,000,000 

IP  Corvées , 20,000,000 

[A  reporter 530,800,000 


LIMPOT  ET  LES  PRINCIPES  DE  89  403 

Report.. 530,800,000 

12°  Octrois  des  villes 27,000,000 

13°  Contraintes 7^500,000 

14°  Revenus,  casuels,  jurandes 5.700,000 

15°  Marc  d^or,  offices 1,700,000 

16°  Droits   divers,  fermes  de  Poissy  et  Sceaux, 

diligences,  etc 12,300,000 

Total 585,000,000 

En  parcourant  cette  liste,  dont  l'analyse  nous  fera  connaître 
rancien  régime  dans  ses  profondeurs,  on  distingue  trois  catégories 
d'impôts.  La  première  comprend  les  contributions  assises  sur  la 
fortune  même  de  chacun,  qu'elle  soit  mobilière  ou  immobilière  ; 
savoir  :  La  taille,  les  vingtièmes,  la  captation,  les  dons  du  clergé. 
La  seconde  se  compose  des  impôts  de  consommation,  savoir  :  fer- 
me générale,  régie  généralCj  consommation,  octroi  des  villes.  La 
troisième,  peu  élevée  relativement  aux  autres,  mais  dont  on  verra 
plus  tard  l'importance^  consiste  dans  les  domaines.  Nous  laissons 
en  dehors  les  autres  impôts  tels  que  :  marc  d'or,  jurandes,  etc., 
dont  l'examen,  intéressant  pourtant,  ne  saurait  entrer  dans  notre 
cadre;  réserve  faite  toutefois  de  la  corvée  qu'il  est  impossible  de 
passer  sous  silence. 

La  taille  ouvre  la  hste  des  charges  imposées  à  la  France,  C'était 
le  plus  vieil  impôt,  le  souvenir  du  servage,  le  stigmate  de  la  con- 
quête imprimé  dès  l'origine^  soit  par  les  Francs,  soit  par  les  chefs 
de  bande  qui,  pendant  de  longs  siècles,  parvenant  à  s'emparer  de 
vive  force  d'une  contrée,  voyaient  leurs  violences  ratifiées  par 
l'investiture  royale.  A  l'origine  de  la  monarchie  capétienne,  quand 
le  roi  n'était  qu'un  seigneur  ne  pouvant  connaître  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  domaine  de  ses  pairs,  de  ses  égaux,  chaque  homme 
noble  percevait  l'impôt  chez  lui.  Cet  impôt  consistait  principale- 
ment dans  la  taille  exigée  sans  taux  fixe,  une  ou  deux  fois  l'an^  à 
la  volonté  du  maître,  ialia  violeMta^  dit  un  diplôme  de  1388. 
«  Nous  les  taillerons  aussi  souvent  qu'il  nous  plaira,  »  dit  une 
ordonnance  de  Philippe- Auguste  relative  aux  habitants  d'Etampes. 

Le  collecteur  passait  quand  il  lui  plaisait  et,  pour  toute  quittance 
laissait  un  morceau  de  bois  marqué  d'une  entaille.  Puis,  le  roi 
avait  peu  à  peu  exigé  sa  part  de  la  taille  seigneuriale  ou  bien  im- 
posé une  taille  nouvelle  exigible  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
La  lutte  politique  entre  le  suzerain  et  les  vassaux  avait  été  corn- 
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pliquée  d'une  lutte  fiscale,  patiente,  tenace  et  comme  l'enten- 
daient les  légistes  qui  formaient  la  seconde  et  plus  redoutable 
armée  du  roi  de  France.  Enfin,  après  la  guerre  de  Gent-Ans,  on 
avait  porté  le  dernier  coup.  Au  moment  oii  la  noblesse,  par  l'insti- 
tution des  armées  permanentes  voyait  lui  échapper  le  droit  de 
lever  ses  vassaux  pour  les  mener  au  combat,  défense  lui  était 
faite  d'ordonner  aucune  taille  sans  l'autorité  et  congé  du  roi.  La 
royauté,  maîtresse  désormais  de  l'impôt,  put  en  user  suivant  les 
besoins  de  sa  politique  ou  la  nécessité  d'une  existence  de  fête,  de 
luxe,  de  dissipation.  Louis  XI  fit  monter  à  4,400,000  livres  la 
taille  que  son  père  avait  laissée  à  1,800,000  livres.  Louis  XII  avait 
réduit  à  deux  millions  ce  tribut  perçu  sur  le  peuple  ;  mais  Henri 
II  avait  créé  le  taillon  et  doublé  les  impôts.  C'était  donc  là,  la 
grande  machine  à  pressurer  la  roture.  La  noblesse  qui  échappait 
à  cette  perception,  ne  craignait  pas  de  l'aggraver.  La  taille  était 
relative  à  l'état  des  personnes  et  la  répartition  en  était  faite  d'après 
une  proportion  préjugée,  soit  de  la  fortune  des  roturiers,  soit  du 
produit  des  biens  dont  ils  avaient  l'exploitation  comme  fermiers. 
Les  vingtièmes  avaient  été  longtemps  l'objet  de  violents  débats  car 
ils  atteignaient  en  partie  les  privilégiés.  Odieux  à  la  noblesse, 
cet  impôt  était  le  moins  détesté  de  la  masse  de  la  nation ,  sa  répar- 
tition étant  un  commencement  de  justice.  Imité  de  la  dîme  royale 
proposée  par  Vauban,  il  atteignait  tous  les  revenus  fonciers  et 
mobiliers;  le  clergé,  ainsi  que  l'ordre  de  Malte,  l'acquittaient  au 
moyen  d'un  abonnement  ou  d'un  don  annuel.  Créé  en  1710,  au 
moment  de  la  détresse  de  l'administration  de  Louis  XIV  sous  le 
nom  de  dixième,  supprimé  en  1717,  successivement  rétabli  et  mo- 
difié, il  subsista  jusqu'à  la  Révolution.  La  capitation  portait  sur  les 
facultés  des  nobles  et  des  roturiers.  Un  quart  était  supporté  par 
les  premiers,  trois  quarts  retombaient  à  la  charge  du  tiers  sous  le 
nom  de  capitation  taillable;  les  rôles  de  la  taille  servant  de  base  à 
la  répartition.  Ces  trois  impôts  :  vingtièmes,  taille,  capitation 
étaient  perçus  par  les  receveurs  généraux  moyennant  une  retenue 
de  6   pour  cent. 

Après  cette  catégorie  d'impôts,  vient  celle  dont  la  perception 
était  livrée  aux  fermiers.  Le  sel,  le  tabac,  les  droits  de  traites  à 
l'entrée  ou  à  la  sortie  du  royaume  et  des  provinces  appelées  des 
cinq  grosses  fermes  les  droits  du  Domaine  d'occident  perçus  pour 
l'entrée  des  denrées  coloniales,  relevaient  de  la  ferme  générale. 
Les  perceptions  de  la  ferme  générale  rapportaient  166  millions^  qui 
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coûtaient  13  pour  cent  de  frais  de  recouvrements.  Il  y  avait  qua- 
rante fermiers-généraux.  La  régie  générale  comprenait  :  Timpôt 
sur  les  boissons  dont  la  recette,  confiée  à  vingt-cinq  régisseurs 
généraux,  rapportait  51  millions  et  coûtait  16  pour  cent  de  frais 
de  perception.  L^administration  des  domaines,  dirigée  par  vingt- 
cinq  administrateurs  percevait  1°  les  droits  de  contrôle  sur  l'esti- 
mation des  actes,  les  droits  de  greflfe  et  d'hypothèque,  de  cen- 
tième denier  sur  la  vente  des  immeubles,  2°  les  produits  du 
domaine  du  roi  etc.  La  perception  coûtait  12  pour  cent.  Les  droits 
sur  les  consommations,  s'appliquant  aussi  au  sel  et  autres  denrées, 
étaient  donnés  à  ferme  dans  divers  pays  d'Etat  tels  que  Flandre, 
Artois,  Maçonnais.  Les  dix  millions  du  clergé  avaient  le  caractère 
d'un  don  offert  au  roi  ;  car  ni  la  taille,  qui  était  roturière,  ni  les 
vingtièmes  et  la  capitation,  qui  atteignaient  la  noblesse,  ne  pou- 
vaient frapper  les  biens  d'église.  Le  clergé,  bien  organisé,  faisait 
lui-même  la  perception  de  la  contribution  à  laquelle  il  avait  con- 
senti :  les  frais  étaient  de  4  pour  cent.  La  corvée  qui  figure  au 
bilan  pour  une  somme  double  de  la  contribution  du  clergé,  était 
perçue  en  nature  par  la  mise  en  réquisition  des  attelages  des  cul- 
tivateurs et  l'emploi  des  pauvres  payant  cet  impôt  de  leur  per- 
sonne et  s'attelant  eux-mêmes. 

Il  convient  maintenant  de  distinguer,  dans  toutes  ces  contribu- 
tions, la  part  à  la  charge  des  privilégiés  de  celle  de  la  charge  du 
tiers  et  de  diviser  en  catégories,  se  rapprochant  autant  que  pos- 
sible de  celle  aujourd'hui  admise  en  matière  de  fiscahté.  Nous  allons 
essayer  de  le  faire  dans  le  tableau  suivant  qui  nous  servira  plus 
tard  à  examiner  dans  quelle  mesure  le  présent  ressemble  au  passé. 

REVENUS  DIRECTS.  —  Contributions  des  privilégiés. 

Clergé 11    millions. 

Noblesse » 

1°  Sa  part  dans  les  vingtièmes 57 

3°  Sou  quart  dans  la  captation 10 

78 
Contributions  du  tiers. 

1°  La  taille 91 

2°  Sa  pan  dans  les  vingtièmes.         19 

3°  Trois  quarts  de  la  capitation.         31 

141. 141 

219 
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REVENUS  INDIRECTS.  — '  Impâts  (les  Consommations. 

i"  Ferme  générale 106 

2"  Régie  générale • . . .  51 

3°  Consommation 10 

4°  Octrois mémoire. 

227 

Domaines 41 

Divers 71 

Il  convient  maintenant  de  tirer  de  ce  tableau  tous  les  enseigne- 
ments qu'il  contient. 

La  première  cause  qui  amena  les  misères  fiscales  à  un  degré 
suffisant  pour  ébranler  et  détruire  l'ancienne  société,  fut  le  mode 
même  employé  pour  percevoir  l'impôt.  Recevoir  les  deniers  du 
contribuable  pour  les  remettre  aux  mains  du  roi,  fut  une  indus- 
trie. On  adjugeait  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  la  per- 
ception, sauf  à  lui,  à  pressurer  la  matière  imposable  pour  en  tirer 
la  sommela  plus  élevée,  et  le  plus  grand  bénéfice.  Il  en  résultait  de 
telles  vexations,  de  telles  violences,  qu'on  préférait  détruire  la 
richesse  même.  Un  intendant  ayant  un  jour  ordonné  le  recense- 
ment des  ruches,  dans  l'intention  louable  d'encourager  le  travail 
des  abeilles,  on  crut  à  l'étabhssement  d'un  nouvel  impôt  et  les 
ruches  furent  partout  détruites.  Au  temps  de  Vauban,  les  exigences 
du  fisc,  arrivant  jusqu^à  lever  des  droits  égaux  à  la  valeur  des 
denrées,  on  arracha  les  vignes  dans  beaucoup  de  province  et  les 
craintes  furent  vives  en  ce  qui  concernait  les  pommiers  de  la  Nor- 
mandie. Quant  aux  vexations,  elles  arrivaient  à  un  degré  inouï. 
Sous  prétexte  de  dissimulation  dans  les  transactions  ;  on  fouillait 
dans  les  archives  des  familles;  on  recherchait  des  titres  vieux  de 
vingt  ans.  On  poussait  les  exécutions  jusqu'à  dépendre  les  portes 
des  maisons  après  avoir  vendu  ce  qu'elles  renfermaient.  Les  trois 
états  de  TIsle-de-Frauce  durent,  en  1648,  consigner  dans  une  re- 
quête ces  faits  :  que  les  tailles  ne  se  levaient  dans  les  campagnes 
qu'au  moyen  de  fusihers  se  livrant  à  toutes  sortes  de  cruautés  ; 
que  vingt-trois  mille  individus  s'étaient  trouvés  emprisonnés  à  la 
fois  pour  fait  d'impôt  ;  que  cinq  mille  étaient  morts  de  misère 
en  1G40,  ainsi  que  le  constataient  les  registres  d'écrou.  Tel  était 
le  résultat  de  cet  emploi  de  la  force  publique  et  des  lois  pénales. 
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au  service  de  spéculations  particulières  alliées  aux  affaires  de 
TEtat.  Telle  fut  Torigine  des  haines  qui  s'attachèrent  à  Topulence 
des  fermiers  généraux. 

La  nature  même  de  certains  impôts  prêtait  à  d'autres  abus. 
Comme  do  nos  jours  on  atteignait  le  sel,  les  boissons,  les  objets  en 
un  mot  de  première  nécessité  au  prix  de  frais  énormes.  Les  impôts 
frappant  sur  la  fortune,  la  taille,  les  vingtièmes,-  la  capitation  coû- 
taient à  recouvrer  six  pour  cent  ;  le  clergé  pouvait  retenir  ses  dons 
annuels  moyennant  une  dépense  de  quatre  pour  cent  :  mais  les  impôts 
de  consommation,  d'une  perception  compliquée,  coûtaient  treize  et 
seize  pour  cent  du  montant  de  la  recette.  Il  en  résultait,  que  les 
receveurs  de  toute  espèce,  les  publicains,  comme  les  appelait 
J.-J.  Rousseau,  formaient  une  innombrable  armée.  Après  la  mort  de 
Colbert  et  sous  Tadministration  personnelle  de  Louis  XIV^  Mallet, 
dans  son  compte-rendu  des  finances,  constatait  :  que  plus  de  dix 
mille  droits,  composaient  le  revenu  de  la  couronne,  et  que  plus 
de  soixante  mille  personnes  étaient  employées  à  la  régie  et  à  la 
conservation  de  ces  droits.  C'était  bien  pire  depuis  les  exactions  qui 
signalèrent  le  règne  de  Louis  XV.  Deux  cent  cinquante  mille  per- 
sonnes :  agents  du  fisc,  buralistes  ou  collecteurs  s'occupaient  du 
recouvrement  de  l'impôt  savoir  :  deux  cent  mille  pour  la  recette 
et  la  collecte  des  vingtièmes  delà  taille,  et  de  la  capitation  ;  vingt- 
sept  mille  pour  la  recette  des  droits  des  fermes,  des  aides  et  des 
domaines  ;  vingt-trois  mille  pour  empêcher  le  contrebande.  Beau- 
coup de  ces  employés  jouissaient  de  Texemption  de  toute  contri- 
bution, par  cela  même  qu'ils  pressuraient  le  contribuable. 

Ces  énormités  avaient  pour  origine  une  organisation  qui  de 
nos  jours  semble  incroyable:  l'existence  des  douanes  intérieures. 
On  a  souvent  dit  qu'un  impôt  une  fois  établi  n'est  jamais  aboli. 
Cela  était  vrai,  surtout  dans  un  temps  où  la  tradition  était  toute 
puissante  ;  où  la  légitimité  d'un  droit  était  acquise  par  cela  même 
qu'il  était  ancien.  Un  péage  créé  sur  la  Loire  entre  Candes  et 
Ancenis  pour  la  rançon  de  Duguesclin,  et  connu  sous  le  nom  de 
Trépas  de  Loire,  durait  encore  sous  François  P"".  Après  la  capture 
du  roi  Jean  à  Poitiers,  un  grand  nombre  de  provinces,  refusèrent 
l'aide  réclamée  pour  sa  rançon.  Elles  furent  déclarées  étrangères  et 
séparées  des  autres  provinces,  par  une  ligne  de  douanes  intérieures. 
Cette  division  subsista  en  partie  malgré  les  réclamations  plusieurs 
fois  répétées  des  Etats  du  royaume.  Quand  le  Dauphiné  fut  réuni 
à  la  France,  on  ne  détruisit  pas  la  ligne  douanière  qui  le  séparait 
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du  pays  auquel  on  Pincorporait  et  des  droits  continuèrent  à  être 
perçus  à  Pentrée  et  à  la  sortie  de  cette  province.  Au  moment  de  la 
Révolution  :  la  Bretagne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limousin,  etc., 
étaient  isolés  du  reste  de  la  France  par  des  bureaux  de  perception, 
à  cause  d'une  querelle  remontant  aux  temps  les  plus  troublés  de 
la  féodalité.  Le  Dauphiné  se  joignant  à  eux,  complétait  la  liste  des 
provinces  isolées  qui  témoigne  de  la  ténacité  des  abus  et  de 
la  routine  de  Padministraiion.  Le  mot  de  provinces  réputées 
étrangères,  était  encore  usité  sous  Louis  XVI  dans  les  documents 
oflaciels.  Il  résultait  de  ces  divisions  et  de  l'existence  invé- 
térée d'anciens  impôts,  que  les  provinces  étaient  taxées  d'une 
façon  inégale.  Dans  les  généralités  de  Rouen,  Caen  et  Alençon, 
la  contribution  totale  égalait  29  livres  16  sols  par  tête.  Dans  celle 
de  Nancy,  on  descendait  à  12  livres  \9  sous.  Il  y  avait  plus  :  dans 
celle  de  Lyon,  on  arrivait  à  30  livres.  Les  autres  généralités  évo- 
luaient entre  ces  deux  termes  extrêmes. 

La  perception  du  sel  divisait  la  France,  en  six  parties  :  provinces 
de  grande  gabelle,  de  petite  gabelle,  de  salines;  provinces  franches, 
redîmées  ;  pays  de  quart  de  bouillon.  Cette  division,  qui  créait  des 
privilèges  et  des  excès  de  taxes,  donnait  des  résultats  qui  sem- 
blent étranges  aujourd'hui.  Le  sel  qui  coûtait  62  livres  le  quintal 
dans  l'Orléanais  et  dans  le  Maine,  valait  33  hvres  dans  le  Maçon- 
nais ;  24  hvres  en  Alsace.  Il  était  hbre  de  tout  droit  en  Bretagne 
et  dans  certains  pays  qui,  sous  Henri  II,  plus  de  deux  cents  ans  au- 
paravant, s'étaient  redîmes  pour  jamais  et  à  toujours  moyennant 
1,7.50 mille  livres  de  ce  temps. 

On  comprend  maintenant  ce  luxe  de  vingt-trois  mille  agents 
chargés  d'empêcher  la  contrebande.  La  contrebande!  Necker 
écrivait  avec  une  certaine  bonhomie  :  «  Pagriculture  est  aban- 
donnée pour  suivre  cette  carrière  qui  promet  de  plus  grands  et  de 
plus  prompts  avantages.  «  Aussi  la  lutte  contre  la  douane  prêtait 
à  la  légende.  Les  frères  Chouans,  qui  commencèrent  plus  tard  la 
guerre  civile  dans  POuest,  faisaient  la  contrebande  du  sel  entre 
le  Maine  et  la  Bretagne,  où  l'opération  ne  laissait  pas  que  d'être 
avantageuse  ;  ils  s'appelaient  dans  les  forêts  en  imitant  le  cri  des 
oiseaux  de  nuit.  Ce  cri  devint  leur  nom  de  guerre.  Ce  fut,  pour 
le  peuple,  un  héros  que  Mandrin  «  colonel  général  des  faux-sau- 
niers de  France.  >>  Cette  division  de  la  France  dans  l'unité  do 
l'absolutisme  devait  influer,  nous  le  verrons  sur  Pœuvre  de  la 
Révolution  ;  en  attendant  elle  corrompait  le  peuple.  Un  oubli  des 
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saines  lois  de  la  fiscalité,  occasionnait  en  moyenne  douze  mille 
arrestations  par  an,  dont  plus  de  la  moitié  sur  la  personne  d'en- 
fants. On  envoyait  annuellement  au  bagne  trois  cents  faux-sau- 
niers ;  ils  y  formaient  le  tiers  des  forçats. 

La  troisième  cause  des  misères  fiscales,  celle  qui  engendrait  les 
désordres  les  plus  profonds,  et  créait  une  question  sociale,  était 
l'immunité.  On  convient  qu'en  89  le  sol  de  la  France  se  trouvait  par- 
tagé ainsi  :  1*  moitié  au  clergé,  aux  domaine,  au  communes;  2°  un 
quart  à  la  noblesse;  3°  un  quart  au  tiers.  Les  travaux  de  Lavoisier 
en  1784,  ceux  de  Tolosan  en  1788,  avaient  conduit  ces  hommes  de 
science  à  évaluer  à  trois  milliards  681  millions  de  livres  l'ensemble 
des  revenus  de  la  France.  Ces  revenus  étaient  grevés,  nous  l'avons 
vu,  de  585  millions  d'impôts,  auxquels  il  faut  ajouter  la  dîme  levée 
au  profit  du  clergé;  dîme  que  Talleyrand  estimait  à  80  millions. 
C'était  un  prélèvement  du  sixième,  plus  les  droits  féodaux.  Il  con- 
vient d'examiner  la  répartition  de  cette  énorme  charge,  telle  que 
nous  l'avons  établie  dans  le  second  des  tableaux  qui  précèdent,  La 
noblesse  supportait  une  part  des  vingtièmes  proportionnelle  à  la 
part  du  sol  qu'elle  possédait,  plus  un  quart  de  la  capitation.  Le 
clergé  faisait  au  roi  un  don  annuel  de  11  milhons.  C'était  en  tout 
soixante-dix-huit  millions  à  la  charge  des  privélégiés. 

Le  tiers  supportait  la  taille,  sa  part  des  vingtièmes,  les  trois  quarts 
de  la  capitation;  en  tout  cent  quarante-et-un.  Les  219  milhons 
d'impôts  qui  frappaient  directement  sur  la  richesse  atteignaient 
donc,  pour  un  peu  plus  de  trente-trois  pour  cent,  les  privilégiés , 
détenteurs  des  trois  quarts  du  sol  et  pour  près  de  soixante-six  pou  r 
cent  le  tiers  détenteur  de  l'autre  quart.  Quant  aux  impôts  de  con- 
sommation s''élevant  à  peu  près  à  la  même  somme  que  ceux  sur  la 
richesse,  ils  étaient  partagés  comme  ils  Tout  toujours  été,  d'une 
façon  contraire  à  l'équité  puisque,  sans  avoir  égard  à  Finégalité 
des  fortunes,  ils  frappaient  des  objets  de  première  nécessité  d'une 
quotité  uniforme  pour  tous.  Les  droits  d'enregistrement  perçus  par 
le  domaine  attaquaient  le  tiers  dans  les  mutations  de  propriétés, 
dans  les  opérations  commerciales,  dans  toute  la  manifestation 
d'activité  de  la  classe  qui  seul  travaillait  et  produisait. 

Ce  n'est  qu'après  de  grands  eâ"orts  que  la  royauté  obtint  des 
privilégiés  le  payement  annuel  de  cette  petite  part  d'impôt  de  un 
cinquième  qu'elle  supportait.  Il  fallut  la  détresse  de  la  France, 
amenée  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  la  guerre  de  suc- 
cession d'Espagne;  il  fahut  les  famines,  la  dépopulation,  les  né- 
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goeiations  de  la  signature  royale  à  des  taux  de  300  pour  cent, 
pour  contraindre  la  noblesse  à  ce  qu'elle  considérait  comme  une 
dérogation,  comme  un  déshonneur.  On  discuta  longtemps  sur  la 
forme  et  les  moyens.  Saint-Simon  emploie  ses  hyperboles  les  plus 
violentes  à  l'eneontre  de  la  commission  chargée  du  travail  :  il  la 
traite  de  «  bureau  d''anthropophages  »  et  annonce  :  qu^elle  vient  de 
«  bâcler  la  sanglante  affaire  du  dixième.  »  Au  moment  de  signer 
Tordonnance,  Louis  XIV  pleura.  Il  pleura  !  lui  qui,  depuis  tant 
d'années  d'un  long  règne,  avait  écrasé  les  peuples;  il  pleura  parce 
que  la  caste  dont  il  était  le  chef  voyait  le  premier  coup  porté  au 
privilège  qui  faisait  son  caractère  distinctif.  Avait-il  donc  oubhé 
toutes  les  misères  engendrées  dans  le  passé  par  cet  efiroyable 
fardeau  rejeté  sur  les  faibles  ! 

Pendant  les  derniers  règnes  des  Bourbons,  on  a  beaucoup  écrit 
sur  les  injustices  résultant  de  la  mauvaise  répartition  des  impôts  et 
sur  la  barbarie  de  ceux  qui  les  percevaient.  Vauban,  La  Bruyère, 
Fénelon,  J.-J.  Rousseau,  Turgot  nous  ont  dit  ce  qu'ils  ont  vu; 
mais  qui  dira  ce  que  les  temps  lointains  du  moyen-âge  cachaient 
de  choses  horribles? 

Ouvrons  les  cahiers  des  États-Généraux,  Gela  était  passé  en  ha- 
bitude de  commencer  les  doléances  au  roi  par  une  peinture  de  la 
misère  des  peuples,  tant  cette  misère  était  traditionnelle.  Sous 
Charles  VIII,  aux  États  de  Tours,  les  députés  des  trois  ordres  s'ex- 
primaient ainsi:  «  quanta  la  charge  importable  des  tailles  et  sub- 
»  sides  que  le  povre  peuple  de  ce  royaume  a,  non  pas  porté,  car 
»  il  y  a  esté  impossible,  mais  soubz  lequel  faiz,  est  mort  et  péri  de 
»  fain  et  de  povreté  :  la  tristesse  et  la  desplaisance  innumérable, 
»  les  larmes  de  pitié,  les  grans  souppirs  et  gémissement  de  cueur 
y>  désolé,  à  peine  pourroient  souffrire  ne  permettre  l'explicacion 
»  de  la  griefveté  d'icelles  charges,  et  Ténormité  de  maulx  qui  s'en 
»  sont  ensuys,  et  les  injustices,  viollences  et  rançonnements  qui 
»  ont  esté  faiz,  en  levant  et  ravissant  iceuls  subcides.  —  Et  pour 
»  toucher  à  icelles  charges  que  nous  pouvons  appeiler  non  pas 
»  seulement  charges  importables,  mais  charges  mortelles  et  pesti- 
>  feres,  qui  eust  jamais  pensé  ni  ymaginé  veoir  ainsi  traicter  ce 
»  povre  peuple,  jadiz  nommé  françoys  ?  Maintenant  lepovons  ap- 
»  peler  peuple  de  pire  condicionquele  serf;  car  ung  serf  est  nourri, 
»  et  ce  peuple  a  esté  assommé  des  charges  importables,  tant  gai- 
»  ges,  gabelles,  imposicions,  et  tailles  excessives.  »  En  1588 
rien  n'était  changé,  et  les  trois  ordres  disaient  encore   au  roi 
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Henri  III  :  «  Votre  pauvre  peuple  est  réduit  à  telle  extrémité  que  le 
»  paysan  est  ruiné,  ane  bonne  partie  des  villages  est  demeurée 
»  sans  habitants,  la  terre  sans  labour^  les  seigneurs  sans  fermiers 
»  et  le  bourgeois  de  ville  sans  trouver  à  qui  débiter  sa  marchan- 
)>  dise.  » 

Enfin  en  1614,  pendant  la  dernière  session  des  états  avant  1789, 
le  député  Savaron,  après  avoir  réclamé  au  nom  des  trois  ordres  la 
diminution  de  la  taille  et  des  pensions,  rappela  au  jeune  Louis  XIII, 
âgé  de  13  ans,  je  ne  sais  quelle  anecdote  relative  à  son  existence 
enfantine  et,  faisant  allusion  à  sa  pitié  pour  la  souffrance  des  ani- 
maux il  ajouta:  «  Sire,  ce  ne  sont  point  des  insectes  et  des  ver- 
»  misseaux  qui  réclament  votre  justice  et  miséricorde;  c'est  votre 
»  pauvre  peuple,  ce  sont  des  créatures  raisonnables,  ce  sont  des 
»  enfants  desquels  vous  êtes  le  père,  le  tuteur  et  le  protecteur  j 
»  prêtez-leur  votre  main  favorable  pour  les  relever  de  Toppression 
»  sous  le  faix  de  laquelle  ils  ployent  continuellement.  Que  diriez- 
»  VOUS;,  Sire^  si  vous  aviez  vu  dans  vos  pays  de  Guienne  et  d'Au- 
»  vergue  les  hommes  paître  l'herbe  à  la  manière  des  bêtes  !  cette 
»  nouveauté  et  misère,  inouïe  en  votre  Etat,  ne  produirait-elle  pas 
»  dans  votre  âme  royale  un  désir  digne  de  votre  majesté,  pour 
»  subvenir  à  une  calamité  si  grande?  et  cependant  cela  est  telle- 
»  meut  véritable  que  je  confisque  à  Votre  Majesté  mon  bien  et  mes 
»  offices  si  je  suis  convaincu  de  mensonge.  »  Au  cours  du  siècle 
suivant  et  jusque  sur  le  seuil  de  la  Révolution,  pareilles  doléances 
arrivaient  encore  aux  oreilles  du  souverain.  Turgot  était  chassé 
du  ministère  deux  mois  après  avoir  voulu  toucher  à  la  corvée  ; 
pendant  que  le  Hvre  Boncerf  sur  l'abolition  des  droits  féodaux  était 
brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

Pendant  ce  temps  la  France  semblait  se  débattre  dans  une  lon- 
gue agonie;  un  peu  plus  elle  mourait  de  la  fiscalité.  On  cite  un 
canton  delà  Sologne,  dont  le  produit  était  estimé  à  20,000  livres  et 
qui  supportait  :  7,000  hvres  d'impôts  pour  la  taille,  2,000  livres  pour 
la  capitation,  sans  préjudice  de  la  dîme  et  des  droits  féodaux.  De 
tels  prélèvements  augmentant  les  frais  de  production,  Tagriculteur 
était  contraint  de  surélever  dans  la  même  proportion  le  prix  de 
vente.  Mais  arrivé  à  un  taux  pareil,  il  ne  trouvait  plus  d'acheteurs. 
Le  consommateur  trop  pauvre  mourait  d'inanition  pendant  que  le 
producteur  ruiné,  devenu  la  proie  du  fisc  impitoyable,  laissait  son 
champ  en  friche.  Vainement  les  grands  ministres  :  Sully,  Colbert 
tentaient  de  soulager  le  peuple  par  des  modérations  de  taxe,  par 
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radoucissement  de  la  procédure;  après  eux  le  mal  renaissait.  «  Les 
deux  mamelles  de  l'Etat  »  pâturage  et  labourage^  tarissaient.  Les 
expédients  les  plus  singuliers  furent  essayés  :  on  autorisa  celui  qui 
cultiverait  les  terres  abandonnées  à  faire  les  fruits  siens  ;  on  inter- 
dit la  consommation  de  la  viande  d'agneau  dans  le  but  d'accroître 
l'élevage.  Rien  n'y  fit.  Le  clergé,  la  noblesse,  grâce  à  Timmunité, 
à  la  dîme,  aux  droits  féodaux  menaient  la  vie  opulente  en  épuisant 
la  classé  laborieuse,  cette  poule  aux  œufs  d'or.  La  société  française 
ressemblait  au  monde  romain  mourant  de  consomption  ;  consom- 
mant sans  produire  ;  exterminant  par  un  travail  continu  l'esclave 
qui  seul  le  faisait  vivre.  Seulement  la  société  antique  allait  à  la  bar- 
barie ;  tandis  que,  sur  cette  vieille  terre  celtique,  tant  remuée  jiar 
le  paysan  et  tant  aimée,  nous  marchions  malgré  des  maux  sécu- 
laires vers  la  justice  et  la  prospérité. 


n 


On  a  souvent  décrit  la  séance  tenue  par  TAssemblée  constituante 
pendant  la  nuit  du  4  août  1789.  Des  institutions  qui  avaient  résisté 
à  Taction  dissolvante  des  siècles,  aux  efforts  des  Etats,  aux  émeutes, 
aux  guerres  civiles  croulèrent  entre  deux  soleils.  Mais  ce  que  la 
lecture,  non  des  colonnes  écourtées  dnMofiiieur,  mais  des  procès- 
verbaux  de  TAssemblée  nous  apprend  :  c'est  que  la  plupart  des 
privilèges  abandonnés  se  résumaient  en  argent,  en  perceptions 
justement  maudites.  Au  mois  de  juin  précédent,  le  tiers-état  qui 
se  considérait  comme  le  représentant  de  la  majorité  de  la  nation 
avait,  en  l'absence  des  autres  ordres,  déclaré  :  <  qu'il  existait  un 
principe  constitutionnel  et  solennellement  proclamé  par  toutes  les 
assemblées  de  la  nation,  principe  qui  s'opposait  à  toute  levée  de 
deniers  et  contributions  dans  le  royaume,  sans  le  consentement 
formel  des  représentants  de  la  nation,  »  mais  que  les  impôts 
devaient  provisoirement  être  payés,  bien  qu'illégalement  perçus 
et  établis.  Cette  déclaration  n'avait  pas  calmé  Teffervescence  du 
pays,  étonné  des  entraves  mises  à  l'action  de  ses  représentants. 
Paris  soulevé  avait  brûlé  la  Bastille,  pendant  que  le  paysan  brûlait 
les  châteaux.  Les  privilégiés  sentant  le  sol  manquer  sous  leurs 
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pieds  se  décidèrent  enfin  au  grand  acte  qui  semblait  devoir,  termi- 
ner la  lutte. 

Le  4  août  1789^  T Assemblée  se  réunit  à  six  heures  du  soir  ;  son 
ordre  du  jour  portait  :  la  nomination  d^m  archiviste.  D'autres 
préoccupations  agitaient  les  esprits.  Les  costumes  n'indiquaient 
plus  de  distinctions  diverses.  On  s'entretenait  du  désordre  des 
provinces  et  du  grand  acte  qui  allait  s'accomphr. 

La  première  motion  qui  fut  faite,  tendait  à  déclarer  :  que,  pour 
apaiser  le  peuple  et  faire  cesser  le  désordre,  les  impôts  seraient 
supportés  par  tous  en  proportion  du  revenu  ;  que  les  charges  in- 
comberaient à  tous  ;  que  les  droits  féodaux  seraient  rachetables 
que  la  corvée  et  la  main-morte  seraient  abolies.  Un  noble  se  leva 
aussitôt  en  déclarant  :  que  ces  droits  étaient  iniques  et  odieux. 
Un  membre  du  clergé  vint  au  milieu  des  applaudissements  rap- 
peler :  «  les  maux  non  moins  effrayants  que  l'extension  des  impôts 
arbitraires,  et  surtout  des  droits  prétendus  domaniaux  de  la  gabelle 
et  des  aides  avaient  produit  dans  tout  le  royaume  où  Tesprit  de 
fiscalité  corrompait  la  droiture,la  loyauté  des  sentiments  du  peuple; 
comme  il  altérait  la  sincérité  des  contrats  et  des  actes,  absorbait 
l'aisance  et  arrêtait  la  circulation  des  fonds.  »  Ce  fut  bientôt  un 
torrent  de  protestations  contre  le  passé  et  de  motions   de  toute 
espèce.  Un  noble  ayant  dit  :  que  le  premier  sacrifice  devait  venir 
des  grands  et  des  princes,  le  tiers  cria  :  «   de  suite,  de  suite.  » 
Alors  commença  devant  l'Assemblée  le  défilé  des  abus  séculaires, 
défilé  pareil  à  celui  des  vaincus  qui  passaient  devant  César  avant 
d'aller  à  la  mort.  Ces  droits  féodaux  qui  disparaissaient,  c'était 
l'impôt  du  seigneur  jadis  souverain,  l'impôt  qui  avait  pesé  pendant 
neuf  cents  ans  sur  le  contribuable,  même  lorsque  la  royauté  le 
percevait  de  son  côté  une  seconde  fois.  Sur  la  motion  d'un  évêque 
relative  à  la  dîme,  tout  le  clergé  se  leva.  Vinrent  ensuite   divers 
pays  protestant  contre  des  difl'érences  créées  entre  eux  dans  les 
charges  pubhques  pendant  les  agitations  des   siècles  et  persistant 
à  travers  les  siècles.Lesprovincesréputées  étrangères  et  plusieurs 
étaient  ainsi  séparées  des  autres  depuis  le  roi  Jean,  telles  que  : 
Bretagne,  Saintonge,  Auvergne,  Languedoc,  Dauphiné,  Lyonnais, 
les  Flandres,  Artois,  Hainaut,  Cambrésis  renoncèrent  à  un  iso- 
lement fiscal  devenu  un  privilège.  Les  députés  de  la  Bretagne 
s'étant  approchés  de  la  tribune,  Le  Chapelier  qui  présidait  se  leva, 
déclarant  qu'à  lui  appartenait  l'honneur  de  parler.  Les  députés  de 
la  Provence,  du  milieu  de  la  salle  où  leur  groupe  se  tenait,  décla- 
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rèrent  (ju'ils  voulaient  Ttinité.  Ceux  de  Bourgogne,  malgré  leur 
mandat  impératif,  se  portèrent  fort  de  Dijon.  Les  députés  d'Agen 
s'étant  plaints  des  privilèges  fiscaux  de  la  ville  de  Bordeaux  qui 
nuisaient  à  leurbaillage,  les  représentants  de  Bordeaux  se  levèrent 
à  leur  tour  en  attaquant  plus  violemment  encore  les  privilèges  de 
leur  propre  ville. 

Enfin  parurent  les  trois  provinces  dites  de  l'étranger  effectif,  dont 
les  lignes  douanières  avaient  été  conservées  malgré  leur  annexion. 
Elles  venaient  les  dernières,  terminant  l'immense  défilé^  protester 
contre  des  distinctions  fiscales  qui  seules  les  empêchaient  d'être 
unis  intimement  à  la  France,  d'être  la  chair  de  sa  chair,  les  os  de 
ses  os,  le  sang  de  son  sang.  Il  y  a  bien  quelque  douleur  à  les 
nommer  aujourd'hui,  ces  provinces  annexées,  derniers  enfants 
venus  à  la  France  et  que  la  France  vient  de  perdre  :  C'était  la 
Lorraine,  les  Trois  évêchés,  l'Alsace. 

La  renonciation  à  tout  privilège  faite  par  les  mandataires  du 
roi  termina  la  séance.  Le  soleil  se  levait;  combien  de  jours  d'op- 
pression et  de  misère  avait-il  éclairés  avant  ce  jour-là  ! 

Les  préliminaires  de  la  réforme  sociale  une  fois  étabhs,  l'As- 
semblée marcha  hardiment,  courageusement;  accompHssaat  dans 
lés  matièi'es  économiques  les  mêmes  prodiges  de  travail ,  de  des- 
truction, de  reconstruction  que  dans  toutes  les  autres  branches  de 
l'activité  humaine.  Elle  accumula  en  trois  ans  les  matériaux  légis- 
latifs de  trois  siècles.  Le  20  septembre  1789,  elle  détruisit  la  taxe 
sur  le  sel,  tout  en  déclarant  que  la  perception  immédiatement 
amoindrie, continuerait  pendant  quelque  temps  ;  car  dit  le  décret  : 
il  faut  bien  payer  les  dettes  de  l'Etat.  On  adoucit  les  pénaUtés 
Violentes  appliquées  au  cas  de  contrebande.  Le  5  janvier  1790, 
on  posa  les  bases  des  nouvelles  contributions  publiques.  En  nlars 
on  supprima  la  taxe  sur  les  boissons  ;  on  enleva  ce  qui  restait  de 
taxes  sur  le  sel  ;  on  balaya  ce  qui  restait  de  la  dîme.  En  avril  et 
mai,  on  proclama  la  hberté  du  commerce.  En  août,  on  continua  à 
i*ègler  la  perception  future  de  l'impôt  ;  en  novembre  on  détruisit 
les  douanes  intérieures,  les  octrois.  En  mars  1791,  on  régla  ce  qu 
concernait  les  douanes  extérieures  en  respectant  les  traités  de 
cômliierce  qui  t-éalisaient  leâ  doctrines  contestées  aujourd'hui  du 
libr'e  échange  ;  on  fit  disparaître  l'impôt  sur  le  tabac.  En  juin,  sa 
tâche  était  accomplie  en  ce  qui  concernait  les  réformes  financières, 
l'Assemblée,  pendant  la  crise  du  voyage  de  Vat^nnes.  adressa  au 
peuple  français  Un  manifeste  qui  contient  toute  sa  pensée  sur  la 
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partie;laplus  ardue  des  réformes  qu'elle  avait  mission  d'accomplir. 
Ce  manifeste  demande  à  être  analysé  ;  il  résume,  à  ce  point  de  vue 
spécial,  les  principes  de  89. 

L'Assemblée  déclare  en  commençant  :  qu'elle  a  détruit  tous  les 
anciens  impôts  parce  qu'ils  étaient  des  impositions  véritables, 
établies  par  un  pouvoir  arbitraire,  et  non  des  contributions  déter- 
minées par  la  volonté  générale  ;  parce  qu'ils  excédaient  les  véri- 
tables besoins  publics  et  qu'ils  étaient  répartis  avec  injustice,  perçus 
avec  cruauté  où  avec  un  insolent  dédain  du  droit  et  de  la  liberté 
des  hommes.  La  distinction  délicate  qu'elle  faisait  ainsi  entre  les 
impositions  exigées  par  un  maître  et  les  contributions  consenties 
par  un  citoyen,  a  subsisté  et  le  mot  contribution  figure  seul  aujour- 
d'hui au  budget  de  la  République. 

Suit  un  examen  de  tous  les  impôts  assis  sur  la  richesse  :  taihe, 
vingtième,  capitation ,  dons  du  clergé,  domaines  ;  examen  fait 
avec  le  calme  qui  convient  à  un  pouvoir  sûr  de  la  légitimité  et  de 
solidité  de  son  droit.  De  tous  ces  impôts  il  ne  subsistera  que  les 
domaines,  c'est-à-dire  les  droits  d'enregistrement,  de  timbre  et 
d'hypothèque.  C'est  la  seule  contribution  ayant  un  caractère  in- 
direct qui  ait  été  conservée  par  la  Révolution  ;  il  importe  donc  que 
sur  ce  point  théorique  aucune  obscurité  ne  demeure.  Le  manifeste 
de  juin  1791  est  explicite.  Il  constate  avec  netteté  :  qu'en  appliquant 
les  droits  d'enregistrement  on  frappe  les  capitaux  qui  circulent. 
Cela  est  regrettable  :  d'abord  parce  que,  dit-il, ces  capitaux  ont  déjà 
été  atteints  par  l'impôt  direct  ;  ensuite  parce  qu'en  grevant  les 
transactions  qui  sont  une  manifestation  de  l'activité,  on  ralentit  le 
travail,  on  entrave  toute  production.  L'Assemblée  s'exprime 
textuellement  ainsi  :  «  Dans  des  temps  plus  heureux,  on  pourra, 
SI  on  le  juge  avantageux,  réduire  successivement  et  par  gradation 
le  salaire  du  service  public  des  hypothèques  et  de  l'enregistrement 
au  simple  remboursement  de  leurs  frais.  » 

Il  existait  de  nombreux  impôts  à  raison  des  maîtrises,  des 
jurandes,  du  droit  domanial  que  le  souverain  exerçait  sur  le  travail; 
ces  impôts  injustes  ont  disparu,  l'industrie  est  libre  désormais  et 
ne  doit  pas  s'étonner  si  on  lui  demande  de  légers  sacrifices  en 
échange  de  tant  de  bienfaits  On  étabhra  donc  la  patente  qui  sera 
proportionnelle  à  l'importance  des  capitaux  engagés  et  des  profits; 
importance  qui  se  manifestera  par  l'étendueja  beauté  et  le  prix  du 
logement  de  l'entreprise  et  de  l'entrepreneur. 

Avant  d'arriver  à  l'impôt  foncier,  le  manifeste  constate  la  manière 
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de  voir  de  TAssemblée  sur  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les 
contributions  indirectes.  II  n'y  aura  plus  de  traite  ou  douanes  in- 
térieures ;  plus  d'octrois  ;  toutes  les  barrières  entre  les  villes 
et  les  campagnes,  entre  les  cantons,  entre  les  provinces  sont 
abaissées,  tous  les  droits  supprimés.  Onpeut  aller  maintenant  libre- 
ment de  Bordeaux  à  Strasbourg,  de  Calais  à  Perpignan,  d'Antibes 
à  Brest.  La  concurrence  fera  donc  sentir  ses  bienfaits  à  tous,  car 
les  marchands  se  présentant  simultanément  entons  lieux,  achèteront 
souverit  plus  cher  ;  tandis  que  se  trouvant  partout  fort  nombreux 
ils  seront  contraints  de  vendre  souvent  bon  marché.  La  contri- 
bution foncière  remplacera  :  les  impositions  injustes  sur  la  marée, 
sur  le  tabac,  sur  les  bestiaux,  sur  les  cuirs,  les  acides,  les  marques 
de  fabrication  qui  nécessitaient  à  chaque  instant  la  violation  du 
foyer  domestique  ;  les  impositions  comme  le  sel,  le  tabac  où  la 
valeur  de  Tobjet  se  confondant  avec  la  somme  demandée  par  le 
fisc  sert  à  dissimuler  l'énormité  de  l'imposition  elle-même  ;  les 
impositions  multiples  en  un  mot  qui  sont  une  atteinte  au  droit  que 
chacun  possède,  d'être  fourni  au  seul  cours  fixé  par  la  liberté  du 
commerce  et  au  meilleur  marché  possible. 

Après  une  remarquable  statistique  des  effets  de  la  dîme,  statis- 
tique qui  a  pris  place  depuis  dans  les  ouvrages  les  plus  savants  sur 
les  question  économiques,  le  manifeste  établit  les  principes  sur  les- 
quels reposera  Timpôt  foncier.  Il  frappera  sur  tous  les  biens  fonds 
sans  exception.  Une  quote-part  de  Timposition  générale  sera  assi- 
gnée à  chaque  commune  qui  fera  elle-même  la  répartition  entre 
tous  les  héritages,  de  sorte  qu'une  surveillance  mutuelle  s'établira 
et  que  personne  ne  pourra  échapper  à  l'acquittement  de  sa  dette. 
Le  nouvel  impôt  frappera  sur  le  revenu  sans  pouvoir  jamais  at- 
teindre plus  du  sixième.  Le  revenu  lui-même  devra  être  établi  de 
la  façon  la  plus  modérée.  Si  la  proportion  du  sixième  était  dépassée, 
Texcédant  serait  réparti  sur  la  masse  des  contribuables.  Au  surplus, 
il  sera  établi  aussitôt  qu'on  le  pourra,  un  cadastre  complet  embras- 
sant toute  rétendue  du  royaume. 

Ces  mêmes  principes  doivent  être  autant  que  possible,  appliqués 
aux  revenus  que  tirent  de  leurs  fonds  mobiliers  les  capitalistes 
qui  au  lieu  d'acheter  des  terres  prêtent  leur  argent,  ou  font 
des  entreprises  commerciales  et  d'industrie.  Dans  les  bénéfices  qui 
résultent  du  travail,  se  trouve  la  part  qui  revient  à  celui  qui  a  donné 
son  temps  et  sa  force  ;  puis  la  part  qui  revient  légitimement  au  ca- 
pitahste.  L'opinion  publique  demande  que  cette  part  soit  imposée. 
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Elle  le  sera  sans  doute,  mais  dans  une  forme  plus  équitable  que 
celle  employée  pour  la  taille  personnelle  arbitraire  et  dans  une 
proportion  plus  juste  que  celle  résultant  de  ces  impôts  de  consom- 
mation qui  sont  le  fléau  da  peuple.  Chacun  aime  son  logis  ;  l'em- 
bellir est  un  plaisir  constant.  A  peu  d'exception  près  le  prix  du 
logement  indique  la  grandeur  de  la  richesse.  Cest  donc  là  qu'on 
prendra  la  base  de  Timpôt  sur  les  capitalistes.  A  cet  effet,  un  ta- 
bleau a  été  dressé  qui  étabht  les  sommes  à  percevoir  sur  la  valeur 
de  location  des  différents  logements  depuis  100  francs  jusqu'à 
12,000  francs.  Toutefois,  une  différence  doit  exister  dans  le  taux  de 
la  perception  entre  la  contribution  de  la  propriété  foncière  et  celle 
du  capital  mobilier.  Le  revenu  foncier  est  net,  clair,  les  comptes 
avec  le  fermier  sont  faciles  à  établir.  Le  produit  qui  sert  de  base  à 
l'impôt  est  calculé  déduction  faite  des  frais  de  culture,  d'entretien  ; 
on  le  touche  facilement,  sans  crainte  des  mauvaises  récoltes  sup- 
portées par  le  fermier.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  revenu  des  capitaux 
mobiliers  ;  ils  nécessitent  un  grand  labeur  ;  donnent  un  revenu  va- 
riable. Les  hommes  peuvent  se  trom[)er  dans  leurs  spéculations, 
ou  subir  le  contre-coup  de  l'inexpérience  d 'autrui.  Il  faut  donc  en 
pareille  matière  une  grande  modération  ;  il  faut  accorder  aux  ca- 
pitalistes une  sorte  de  prime  d'assurance  contre  tant  de  périls. 
Enfin  la  valeur  locative  elle-même  qui  est  la  base  de  l'impôt  nouveau, 
est  un  signe  fugitif  dont  il  ne  faut  pas  abuser.  Le  sol  sera  donc  im- 
posé à  raison  d'un  sixième  et  le  capital  mobilier  à  raison  d'un  dix- 
huitième.  On  ne  frappera  point  la  rente  sur  l'Etat,  car  ce  seraiti  miter 
les  anciennes  retenues;  ce  serait  commettre  un  mensonge  à  la 
patrie. 

Comme  les  calculs  ainsi  faits  pourraient  ne  pas  être  exempts 
d'erreur,  il  convient  de  créer  une  réserve.  Elle  se  composera  1° 
d'une  perception  égale  à  trois  journées  de  travail,  pour  ceux  seu- 
lement qui  pourront  la  supporter;  2°  un  impôt  sur  les  chevaux  et 
voitures  ;  3°  un  dix-huitième  du  revenu  présumé  des  logements. 
En  cas  de  déficit,  malgré  cette  dernière  précaution,  il  serait  perçu 
un  quarantième  sur  le  foncier  et  les  loyers. 

Après  avoir  constaté  par  des  chiffres  la  diminution  des  frais  de 
perception  et  ^économie  budgétaire  générale,  TAssemblée  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  impôts  étaient  arbitraires,  excessifs,  insuffisants;  leur 
forme  tyrannique,  révoltante  pour  les  hommes  libres  ;  leurs  frais 
étaient  énormes,  leurs  vexations  odieuses  et  ruineuses.  Les  nou- 
velles contributions  modérées  au-delà  de  vos  espérances  suffiront. 

T.   IX  27 
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Leurs  règles  sont  simples,  vous  y  voyez,  à  chaque  'article,  un 
profond  sentiment  d'équité,  d'égalité,  d'amour  pour  la  liberté  de 
chacun.  » 

La  pensée  de  la  Révolution  en  matière  de  finances,  pensée  que 
les  divers  régimes  monarchiques  qui  se  sont  succédés  depuis  n'ont 
pu  altérer,  pensée  qui  se  retrouve,  bien  que  déguisée,  dans  nos  lois 
actuelles,  est  résumée  toute  entière  dans  cet  admirable  manifeste.  En 
l'envoyant  dans  toutes  les  communes,  on  y  annexa  un  état  détaillé 
des  recettes  et  des  dépenses  qui  devaient  former  désormais  le  cadre 
budgétaire.  Nous  allons  en  extraire  littéralement  Tétat  des  dépenses; 
il  servira  à  l'étude  comparée  que  nous  poursuivons. 

Contributions. 


Contribution  foncière  principale  f. 

Contribution  mobilière  principale 

Sous  pour  livre  additionnels  que 
les  Directoires  des  départements 
sont  autorisés  à  imposer  pour  dé- 
penses de  justice ,  pour  celles  de 
l'administration  et  des  travaux  pu- 
blics   

Fonds  pour  remises  ou  modéra- 
tion, aux  citoyens  ayant  éprouvé 
des  calamités  ou  pour  erreurs .... 

Perception  sur  les  services,  les 
arts,  le  commerce. 

Droits  d'enregistrement 

—  de  timbre 

—  d'hypothèques 

—  de  patente 

Douanes  internationales 

Postes  et  messageries 

Poudres  et  salpêtres 

Contribution  patriotique 

Loteries 


240.000.000 
60.000.000 


60.000.000 


18.000.000 


53.000.000 
23.000.000 

5.000.000 
23.000.000 
29.370.000 
16.000.000 

1.415.000  / 
35.000.000 
13.316.390 


528.785.000  f. 


48.3103.90  f. 


Frais, 

Perception  générale 32 .  881 .  890  fr. 

Loteries 437.500 

Contribution  patriotique 3 .  316 .  390 
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Ce  premier  budget  du  régime  nouveau  était  signé  de  plusieurs 
constituants  parmi  lesquels  on  remarcjne  :  Larochefoucauld,  repré- 
sentant l'aristocratie  ;  Dupont  (  de  Nemours  ),  représentant  la 
science . 

Entre  ce  chifiFre  de  528  millions  fixé  par  la  Révolution  et  celui 
de  585  millions  montant  de  l'Etat  dressé  par  Necker,  la  différence 
ne  semble  pas  considérable.  Louis  XVI,  en  partant  pour  Varennes 
avait  signalé  ce  résultat  comme  dérisoire.  Mais  il  faut  remarquer, 
que  la  dîme  et  les  droits  féodaux  avaient  disparu  et  que  Timpôt  était 
désormais  proportionnel  aux  fortunes,  même  aux  fortunes  des  pri- 
vilégiés. 

Des  mesures  administratives  complétaient  l'œuvre  de  rAssemblée. 
La  perception  de  Timpôt  était  remise  aux  mains  des  pouvoirs  dé- 
partementaux. Une  commission  parlementaire  succédait  à  la  cour 
des  comptes. 

Telle  est  l'œuvre  de  89.  Si  le  désordre  fiscal  de  Tancien  régime 
fut  assez  complet,  assez  violent  pour  amener  une  réforme  dont  la 
plus  grande  partie  dure  encore,  il  eut  un  résultat  indirect  moins 
heureux.  Ce  n'est  point,  comme  on  l'a  dit,  par  haine  de  la  féodalité 
quel' Assemblée  exagéra  l'unité  française  en  brisant  les  cadres  des 
anciennes  provinces  pour  former  les  départements.  EUe  ne  pouvait 
craindre  le  retour  à  ces  grands  fiefs  désormais  éteints  dont  les 
noms  de  Bourgogne  ou  de  Bretagne  ne  rappelaient  qu'un  vain 
souvenir.  Mais  elle  eut  horreur  de  ces  divisions  barbares  qui  hé- 
rissaient les  limites  provinciales  de  bureaux  de  douanes  ;  de  ces 
péages  qui  coupaient  les  fleuves  entre  deux  sénéchaussées,  de  ces 
armées  de  contrebandiers  qui  alimentaient  la  répression  criminelle. 
Elle  outra  son  œuvre  en  faisant  du  territoire  une  véritable  marque- 
terie. Ce  génie  provincial  si  éminemment  français,  si  harmonique 
dans  sa  diversité  ;  ces  coutumes,  monuments  de  jurisprudence  qui 
se  seraient  lentement  transformés  au  souffle  de  l'esprit  nouveau  ; 
la  dureté  celtique  de  la  Bretagne,  la  tradition  romaine  d'Aix  ou  de 
Toulouse  ;  ces  vieux  parlements  que  l'élection  eut  rajeunis,  tout 
cela  a  disparu  dans  une  froide  unité  propre  aux  coups  d'état,  aux 
révolutions.  Nous  serions  aujourd'hui  les  Etats-Unis  de  France, 
sans  le  contrecoup  des  dilapidations  du  passé,  de  la  dureté  des 
traitants  et  de  l'orgie  d'une  noblesse  de  cour  à  la  fois  rapace,  en- 
têtée, sans  bon  sens  et  sans  pitié. 
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III 


Pour  la  plupart  des  Français,  la  période  qui  s'écoula  entre  la 
proclamation  de  la  Constitution  de  1791  et  le  coup  d'Etat  de  bru- 
maire ne  fut  qu'une  longue  anarchie.  Il  n'y  avait  ni  temples  ouverts 
au  culte,  ni  tribunaux,  ni  administrations.  Ou  semble  ignorer,  que 
le  régime  nouveau  fonctionnait  régulièrement  ;  qu'il  n'était  troublé 
que  du  fait  de  privilégiés  acharnés  à  le  détruire,  par  la  guerre 
étrangère  ou  la  guerre  civile.  L'Europe  entière  était  armée  contre 
nous  ;  mais  elle  s'usait  elle-même  contre  des  frontières  de  granit 
qu'elle  ne  pouvait  entamer.  Brumaire  fut  l'écueil  qui  fit  sombrer  le 
navire  de  la  Révolution.  De  ce  jour  commença  la  destruction  systé- 
matique de  l'œuvre  de  nos  pères  ;  la  reconstitution  du  passé,  mais 
sur  un  plan  nouveau,  assez  habilement  conçu  pour  nous  faire  croire 
que  l'organisation  bonapartiste  réalisait  les  conceptions  révolu- 
tionnaires. Que  devint  l'impôt  au  milieu  [de  ces  ruines  de  l'édifice 
de  la  Révolution  ? 

Les  conquêtes  économiques  de  la  Constituante  ne  disparurent 
pas  tout  d'un  coup  comme  ses  conquêtes  pohtiques.  Le  changement 
que  le  premier  consul  allait  tenter  et  qu'il  voulait  rendre  aussi  ra- 
dical, s'il  était  possible,  que  le  changement  pohtique,  demandait  de 
lents  et  sérieux  travaux.  Il  résolut  de  sonder  l'opinion  publique  par 
des  essais  timides  d'abord  et  d'employer  ces  procédés  jésuitiques 
qui  sont  du  domaine  politique  et  que  les  Bonaparte  devaient  sur- 
tout exagérer.  En  remettant  au  gouvernement,  par  la  loi  du  27 
ventôse  an  VIII,  la  nomination  de  certains  officiers  publics,  les 
avoués,  on  se  rapprochait  delà  vénalité  des  charges.  En  faisant  un 
prélèvement  sur  les  ventes  opérées  dans  les  halles  par  les  facteurs? 
nouvellement  institués  ou  s'acheminant  vers  l'octroi.  Bientôt  tous 
les  officiers  ministériels,  durent  obtenir  l'investiture  du  gouverne- 
ment avec  droit  de  présentation  de  leurs  successeurs;  droit  qui  fn-t 
l'objet  d'un  trafic.  On  organisa  en  corporations  les  boulangers,  les 
bouchers.  Il  s'en  fallût  peu  que  le  Conseil  d'Etat,  sur  les  instances 
de  Chaptal,  ne  fut  saisi  d'une  proposition  tendant  à  la  reconstitution 
de  toutes  pièces  de  l'ancien  système  des  maîtrises  et  des  jurandes. 
On  s'en  approcha  du  moins  par  les  réglementations  les  plus  étroites. 
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Les  douanes  intérieures  furent  dans  la  limite  du  possible  rétablies 
par  les  octrois. 

Au  milieu  de  la  détresse  générale  occasionnée  par  la  perturba- 
tion industrielle  et  commerciale  résultant  de  la  guerre,  les  revenus 
de  la  ville  de  Paris  n'avaient  pas  été  suffisants,  pour  assurer  con- 
venablement le  service  des  hôpitaux.  On  avait  dû,  en  vendémiaire 
an  VII,  sous  le  nom  de  taxe  locale,  percevoir  un  impôt  de  consom- 
mation, impôt  peu  élevé,  permettant  surtout  de  réorganiser  les 
secours  à  domicile.  Le  premier  Consul  se  fit.  par  une  loi,  donner 
les  pouvoirs  d'autoriser,  où  bon  lui  semblerait,  de  semblables  per- 
ceptions. Sa  marche  cauteleuse  est  curieuse  à  suivre  sur  ce  point. 
Les  villes  étant  chargées  de  fournir  le  pain  aux  troupes  de  passage^ 
il  fit  prélever  la  somme  nécessaire  par  TEtat  lui-même  sur  des 
taxes  locales.  Ce  prélèvement  dure,  encore  avec  une  destination 
diflerente  et  s^éternise  comme  au  moyen  âge.  Les  droits  pour 
rançon  ou  autres  motifs  survivaient  à  leur  cause  première.  Le 
passé  évidemment  renaissait.  Plus  tard,  le  gouvernement  impérial 
imputa,  sur  les  mêmes  taxes,  la  dépense  des  lits  militaires  ;  l'octroi, 
désormais,  était  reconstitué. 

La  gabelle  reparut  par  des  moyens  aussi  détournés.  En  1804, 
au  Corps  législatif,  l'orateur  du  gouvernement  avait  maudit  l'im- 
pôt du  sel,  en  faisant,  toutefois,  observer  qu'on  l'avait  établi  en 
Piémont,  mais,  seulement,  pour  faire  face  à  l'entretien  des  routes. 
En  1806,  on  exposa  de  nouveau  que  l'entretien  des  voies  de  com- 
munication en  France  était  donné  à  l'adjudication  ;  que  les  cahiers 
des  charges  étaient  mal  observés;  qu'il  en  résultait  des  rixes 
constantes;  que  l'opinion  publique  attribuait  aux  entrepreneurs 
des  gains  illicites,  etc.  La  conclusion  était  :  que  l'impôt  sur  le  sel 
pouvait  seul  couvrir  les  frais  d'entretien  des  routes.  Au  surplus, 
disait-on,  en  faisant  allusion  aux  taxes  sur  les  vins  :  le  sel  ne 
sera  pas  le  seul  objet  de  consommation  grevé  ;  la  contribution 
indirecte  se  traduit  toujours  par  un  surhaussement  de  la  main- 
d'œuvre  au  profit  de  l'ouvrier;  celle-ci  ne  sera  que  la  substitution 
d'une  imposition  à  une  autre,  condamnée  elle-même  par  la  voix 
publique  et  coûteuse  entre  toutes.  Au  Tribunal,  un  orateur,  comme 
les  gouvernements  en  trouvent  toujours  quand  ils  disposent  de 
toutes  les  ressources  de  l'Etat  pour  récompenser  leurs  créatures, 
déclara  :  que  ce  projet  méritait  des  transports  de  reconnaissance. 
On  le  vota. 

En  ce  qui  concernait  l'impôt  sur  les  boissons,  on  ne  crut  pas 
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devoir  employer  ces  voies  détournées.  On  attaqua  la  question  de 
vive  force  et  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  redoute  qu'on  devait  em- 
porter à  tout  prix.  En  effet,  il  y  avait,  dans  la  situation  du  régime 
nouveau,  des  fatalités  qui  entraînaient  vers  la  recherche  de  res- 
sources extraordinaires. 

A  peine  maître  indiscuté  du  gouvernement  de  la  France  par  la 
violation  des  lois,  les  déportations  et  tous  les  moyens  crimi- 
nels propres  à  atteindre  son  but,  le  premier  Consul  avait  rêvé  le 
pouvoir  héréditaire.  Pour  maintenir  son  usurpation,  il  fallait  tenir 
en  haleine,  fatiguer,  éblouir,  pendant  toute  une  génération,  le 
peuple  qu'on  avait  fait  ainsi  dévier  de  sa  route  glorieuse.  Si  j'avais 
été  mon  petit-flls  !  disait  à  Sainte-Hélène  l'ancien  protégé  de  Barras, 
Sa  tâche^  en  effet,  eût  été  plus  douce,  le  temps  amenant  Toubli  des 
grands  crimes.  En  1804,  il  fallait  quand  même  marcher  aux  aven- 
tures gigantesques  et  sanglantes.  Le  25  février  de  cette  année-là, 
Crettet,  orateur  du  gouvernement,  posa  la  question  avec  un  mé- 
lange d'audace  et  d'habileté,  en  faisant  retomber  sur  l'Europe  la 
responsabilité  personnelle  de  l'homme  qui  avait ,  de  propos  déli- 
béré, rompu  la  paix  d'Amiens.  On  peut  résumer  ainsi  son  dis- 
cours :  La  guerre  est  le  système  de  l'Europe  ;  il  est  celui  de  l'An- 
gleterre. Nous  devons  en  subir  les  conséquences.  Où  trouver  des 
ressources?  Dans  remj)runt?  Il  est  impossible.  Que  faire?  Sur-éle- 
ver  l'impôt  foncier  ?  Il  est  déjà  trop  élevé  ;  il  arriverait  à  écraser 
le  propriétaire  si  la  guerre  nous  obhgeait  à  une  surtaxe.  Faut-il 
revenir  à  l'impôt  sur  le  sel,  que  nous  avons  dû  maintenir  en  Pié- 
mont et  que  nous  ne  voulons  pas  ressusciter  en  France,  où  le  sou- 
venir do  la  gabelle  est  justement  détesté?  Voulez-vous  des  réqui- 
sitions arbitraires  comme  autrefois,  des  prélèvements  en  nature  ? 
C'est  un  procédé  des  temps  barbares.  Il  y  a  autre  chose  à  faire, 
pour  maintenir  les  finances  dans  une  situation  qu'on  peut  appeler 
l'état  de  guerre.  Créons  une  contribution  type,  qui  permette  de 
suppléer  à  l'emprunt,  et  qui,  ne  grevant  pas  l'avenir,  dure  jus- 
qu'à la  fin  de  la  crise  actuelle,  jusqu'au  moment  fixé  par  «  l'impla- 
cable destinée.  »  L'opinion  publique  désigne  les  contributions  in- 
directes. Elles  frapperont  des  objets  qui,  ainsi  que  le  vin,  ne  sont 
pas  d'une  absolue  nécessité  ;  elles  formeront  une  vaste  matière 
d'impôt,  rendant,  par  sa  diversité  môme,  la  perception  plus 
douce.  On  payera  sans  s'en  apercevoir. 

C'est  grâce  à  de  telles  théories,  que  le  vin,  le  tabac,  et,  plus 
tard,  le  sel,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,   furent  de  nouveau  im- 
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posés.  On  créa,  pour  unifier  toutes  les  perceptions  sur  la  con- 
sommation, Timmense  machine  des  droits  réunis.  Au  Tribunal, 
Fabre,  rapporteur,  dit  plus  tard  :  que  Timpôt  direct  était  à  son 
maximum;  qu'il  était  un  impôt  forcé,  atteignant  le  propriétaire 
riche  ou  pauvre^  célibataire  ou  marié,  avec  ou  sans  enfants  ;  tan- 
dis que  la  contribution  indirecte  était ,  au  contraire,  une  imposi- 
tion volontaire,  chacun  étant  libre  ou  non  de  ne  pas  consommer. 
Les  droits  réunis  seraient  donc  une  grande  machine  organisée 
et  toujours  prête  pour  les  forcements  d'impôts  créés  par  la  né- 
cessité. 

Ainsi  furent  ressuscitées  les  aides  et  la  gabelle.  Aa  point  de 
vue  administratif,  le  premier  Consul  revint  aussi  sur  le  passé.  Il 
ressuscita  les  receveurs  généraux  des  finances.  Gomme  il  eût  été 
incommode  de  faire  surveiller  la  gestion  des  deniers  de  l'Etat  par 
une  commission  parlementaire,  c'est-à-dire  issue  au  second  degré 
de  l'élection  par  les  contribuables,  il  créa  la  Cour  des  Comptes, 
nommée  par  lui;,  et  remplit  ainsi,  en  même  temps  ,  le  rôle  de  con- 
trôleur et  de  contrôlé. 

Le  budget  normal  de  l'Empire  est  celui  de  cette  année  1810, 
considérée  comme  Tapogée  du  pouvoir  impérial,  alors  indiscuté, 
et  donnant  à  la  France  une  courte  période  de  tranquillité.  Voici 
quelles  étaient  les  recettes  : 

Exercice  1810.   —  Recettes. 

Contributions  indirectes 300 .  000 .  000 

Enregistrement  et  domaines. . . .  192 .  000 .  000 

Douanes 100.000.000 

Régie  des  droits  réunis 107 .  000 .  000 

Salines  de  l'Est 3.500.000 

Régie  des  poudres  et  salpêtres . .  500 .  000  ]   "^^^  •  ^^^  •  ^^ 

Italie 38.000.000 

Loteries 19.000.000 

Postes 11 .000.000 

Divers 15.000.000 

L'Empire  croula  aux  cris  de  :  A  bas  les  droits  réunis  !  Mais  la 
résurrection  du  passé  était  un  fait  accompli.  On  était  loin  de  la 
déclaration  faite  durant  la  nuit  du  4  août  1789,  que  les  impôts  se- 
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raient  proportionnels  au  revenu  et  aux  facultés.  La  Restauration, 
qui  retrouvait  Tancien  régime  ressuscité  dans  le  nouveau,  accepta 
toui  sans  conteste  et  respecta  surtout  les  droits  réunis.  Seulement, 
comme  il  faut  faire  des  concessions  au  peuple  qui  vous  acclame, 
on  les  nomma  désormais  contributions  indirectes. 


IV 


Quand  ou  prend  dans  leur  ensemble  les  recettes  qui  figurent  au 
projet  de  budget  de  1873,  on  voit  qu'elles  peuvent  se  répartir 
ainsi  : 


1°  Contributions  directes  :  Contribution  foncière,  personnelle, 
mobilière  ,  des  portes  et  fenê- 
tres,  des   patentes 336.063,138 

2°  Centimes  additionnels  pour 
les  départements 253,026,523 

3°  Droits  sur  la  transmission 
de  la  propriété  mobilière  ou  im- 
mobilière :  Enregistrement,  tim- 
bre, etc.,  etc 570,428,400 

Impôts  de  consommation  éta- 
blis sur  :  vins,  seis,  sucres,  aUu-  \    2,739,551,172 
mettes,  chicorée,  pétrole,  tabacs, 
marchandises  entrant  aux  fron- 
tières, etc.,  etc 1, 124,049,000 

Impôts  non  encore  votés  an 
moment  de  la  présentation  du 
budget  et  produits  divers  tels  que: 
Postes,  télégraphes,  etc. ,  ne  ren- 
trant pas  dans  les  trois  catégo- 
ries ci-dessus. 454,984,111 


Il  n'est  pas  difficile  de  distinguer  au  premier  coup-d'œil  Tœuvre 
de  la  Constituante  conservée  telle  qu'elle  dans  cet  ensemble;  puis 
r<i3uvre  du  premier  empire  venant  s'y  ajouter,  la  dominer,  ressus- 
citant ce  qui  fut  autrefois  et  que  pourtant  on  croyait  pour  jamais 
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aboli.  Si  nous  examinions  plus  attentivement  la  nature  et  Torigine 
de  ces  impôts  qu''on  a  exhumés  ainsi,  nous  trouvons  que  non-seu- 
lement ils  ne  se  rattachent  à  aucun  corps  de  doctrines  ;  mais  qu'ils 
sont  issus  en  ligne  directe  de  Toppression  féodale,  qu'ils  ont  été  un 
fait  brutal  de  la  conquête  ou  bien  un  expédient.  Nous  trouvons 
qu'ils  forment  un  ensemble  disparate,  incohérent,  empirique;  et 
qu'il  est  triste  de  prendre  annuellement  des  milliards  à  la  France, 
ici  et  là,  à  droite  et  à  gauche,  où  l'on  peut,  comme  faisaient,  sans 
souci  de  l'équité,  les  collecteurs  du  moyen- âge. 

Si  la  contribution  foncière,  la  contribution  personnelle  mobilière 
légèrement  modifiée,  les  patentes,  représentent  le  système  logi- 
quement, doctrinalement  conçu  en  89,  que  signifie  l'impôt  des 
portes  et  fenêtres?  A  bout  de  ressources,  César  avait  imaginé  une 
imposition  sur  les  colonnes.  Octave  imposa  les  tuiles  des  maisons, 
puis  les  fenêtres.  En  l'an  VII,  la  République  française  chercha  dans 
ce  dernier  impôt,  exhumé  par  les  érudits,  une  ressource  essen- 
tiellement quahflée  de  transitoire,  elle  est  restée  définitive.  Necker 
l'avait  dit,  à  propos  des  hommes  de  fiscahté.  «  S'ils  pouvaient  inventer 
des  tubes,  des  machines  pneumatiques  propres  à  raréfier  l'air,  ils 
se  croiraient  le  droit  de  disposer  de  la  respiration  du  genre 
humain.  » 

En  abohssant  les  impositions  indirectes,  la  Révolution  savait 
bien  qu'elle  balayait  toutes  les  scories  du  passé.  Qu'est  la  douane, 
sinon  un  droit  brutal  consistant  à  arrêter  tout  ce  qui  passe  pour 
en  exiger  une  portion  quelconque?  Pareilles  perceptions  sont  faites 
encore,  dans  diverses  contrées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  à  titre  de 
prime  au  brigandage. 

Dans  l'ancienne  Italie,  quand  les  troupeaux  allaient,  suivant  les 
saisons,  d'une  province  dans  une  autre,  on  percevait  au  passage 
des  fleuves  et  des  montagnes,  des  droits  en  nature.  La  traite 
foraine  au  moyen-âge  n'était  pas  autre  chose.  Chaque  petit  des- 
pote, souverain  absolu  dans  son  domaine,  du  haut  de  son  donjon 
surveillait  le  passant  soumis  à  un  droit  qui  tenait  autant  du  brigan- 
dage que  de  sa  seigneurie.  Phihppe  le  Bel,,  le  premier,  établit  la 
perception  d'une  traite  foraine  comme  roi  et  non  comme  seigneur, 
sur  la  limite  du  royaume  et  seulement  pour  gêner  le  pape  son 
ennemi.  C'est  beaucoup  plus  tard  qu'on  vit  un  moyen  de  protec- 
tion dans  cet  impôt  établi  à  tout  hasard.  L'octroi  a  donc  une  ori- 
gine datant  des  plus  mauvais  jours.  Il  est  curieux,  au  surplus,  en 
parcourant  les  tarifs  actuels,  de  les  rapprocher  quant  à  la  forme. 
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de  ceux  du  moyen- âge.  Le  plus  ancien  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous^ 
celui  de  1321;,  établi  par  Philippe-le-Long,  exige  :  4  deniers  par 
tête  de  porc,  12  deniers  par  tête  de  bœuf,  2  deniers  par  tête  de 
mouton,  etc.,  etc.  On  dirait  le  tarif  de  Toctroi  de  Paris  en  l'an  de 
progrès  1872* 

Les  banalités,  cette  forme  odieuse  de  l'impôt  au  moyen-âge,  ont- 
elles  disparu  ?  Le  seigneur  nous  obligeait  à  cuire  le  pain  à  son 
four  ;  à  moudre  le  blé  à  son  moulin.  L'Etat  ne  nous  contraint-il 
pas  aujourd'hui,  sous  des  peines  sévères^  à  ne  consommer  que  le 
tabac  et  la  poudre  sortis  de  ses  fabriques  ?  Le  seigneur  faisait 
prendre  une  poignée  de  chaque  mesure  de  sel  traversant  son  do- 
maine. Philippe  de  Valois  régularisa  à  son  profit  cette  perception 
opérée  d^une  façon  si  primitive.  Il  en  fit  un  droit  royal  qualifié  de 
transitoire,  étabh  sous  prétexte  «  de  contresser  à  ses  ennemis.  » 
On  trouverait  difficilement  une  perception  de  Tadministration  des 
contributions  indirectes  ne  rappelant  pas  un  souvenir  d'oppression. 
Les  voitures  publiques  sont  astreintes  à  un  impôt  qui  descend  en 
droite  ligne  de  celui  perçu  quand  on  traversait  un  fief.  Le  seigneur 
Tabandonnait  parfois  au  maréchal-  ferrant  du  lieu  en  échange  de 
ses  services.  Il  n'est  pas  jusqu'au  droit  de  port  d'armes  qui  ne  rap- 
pelle le  privilège  des  nobles  de  laisser  derrière  eux  les  récoltes  du 
vilain  broyées  au  passage  des  chevaux,  des  meutes  ou  du  gibier. 
L'impôt  sur  les  boissons  ne  revêt  pas  moins  de  seize  formes  diffé- 
rentes, rappelant  les  droits  de  liage,  celleragC;,  pertuisage,  affe- 
rage;  chantelage,  roage,  broche,  etc.,  perçus  par  le  seigneur. 

Quant  aux  impôts  qui  entravent  le  passage  de  la  propriété  d'une 
tête  sur  une  autre,  nous  avons  vu  qu'ils  étaient  issus  du  fait  le  plus 
tyrannique,  du  droit  de  conquête.  Déjà  Gaïus,  avant  la  chute  de 
Tancien  monde,  avait  émis  ce  principe  autoritaire  et  communiste 
à  la  fois  :  Que  le  sol  appartient  à  l'Etat  et  que  le  détenteur  ne  sau- 
rait avoir  qu'une  jouissance  précaire.  Ce  fut  la  doctrine  féodale. 
Un  mot  sinistre  la  caractérisait  :  celui  de  main-morte.  La  main  du 
serf  était  énervée,  paralysée,  en  léthargie.  EUe  ne  pouvait  trans- 
mettre ;  elle  était  morte.  La  transmission  ne  vint  qu'avec  le  temps 
et  moyennant  une  part  laissée  à  l'oppresseur.  De  là  naquirent  les 
droits  de  main-morte,  rehef,  rachat,  cens,  lods  et  ventes,  for-ma- 
riage ;  enfin  le  droit  de  contrôle  établi  par  la  royauté.  La  fihation 
est  nettement  établie  entre  Tenregistrement  actuel  et  les  lois  féo- 
dales; la  coutume  de  Paris,  conservatrice  des  droits,  jusqu'en  1789, 
des  successeurs  du  comte  qui  fut  Hugues-Capet  disait  :  «  Droits  de 
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vente  dus  au  Seigneur  censier  sont  de  12  deniers  parisis,  qui  est 
pour  chaque  franc  46  deniers  parisis.  »  Et  la  loi  du  22  frimaire  an 
VII,  qui  nous  régit  en  partie  aujourd'hui,  conservant  la  principe 
traditionnel  de  la  proportionnalité,  établit  ainsi  le  droit  dû  à  TÉtat 
souverain  maître.  «  Las  ventes,  reventes  et  cessions  seront  enre- 
gistrées et  les  droits  perçus  suivant  la  quotité  ci-après:  4  francs 
par  100  francs.  »  Quant  au  timbre  il  remplace  le  cachet  appliqué 
jadis  sur  le  contrat  par  le  châtelain,  cachet  préférable  à  cette  trace 
informe  de  doigts  noircis  que,  suivant  les  fabliaux,  on  voyait  au 
bas  de  certaines  chartes  avec  cette  mention  naïve:  ceci  est  la  griffe 
de  Monseigneur. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  premier  budget  établi  par  la 
Constituante  au  budget  de  1873,  et  les  principes  de  la  grande 
Assemblée  de  1789  à  ceux  maintenus  par  TAssemblée  nationale 
nommée  en  1871,  nous  remarquons  deux  différences  principales  : 
1°  On  n'a  point  réduit  l'impôt  de  mutation  à  une  taxe  équivalente 
au  service  rendu  ;  à  une  taxe  ne  dépassant  pas  les  frais  du  travail 
bureaucratique  nécessité  par  l'enregistrement  des  contrats  ; 
2»  on  perçoit  toujours  Timpôt  de  consommation. 

Quelles  sont  les  conséquences  de  ces  deux  faits  ? 

Il  est,  en  matière  fiscale,  une  loi  encore  insuffisamment  étudiée 
et  connue  sous  le  nom  de  loi  de  répercussion.  Celui  qui  avance, 
qui  paie  l'impôt,  n'est  pas  toujours  celui  qui  le  supporte,  Quand, 
naguère,  aux  beaux  temps  de  l'haussmannisme,  on  voyait,  dans  le 
plus  brillant  quartier  de  Paris,  mille  mètres  de  terrain  vendus  pour 
construction  mille  francs  le  mètre,  soit  :  un  milhon.  L'acquéreur 
versait  au  receveur  de  l'enregistrement  55,000  francs,  plus  deux 
fois  le  dixième  de  ce  droit  à  titre  de  taxe  de  guerre  en  pleine  paix. 
Cette  somme  n'était  pas  supportée,  en  fait,  par  lui,  car  il  avait 
payé  un  prix  d'autant  moins  élevé,  qu'il  avait  fait  entrer  dans  ses 
prévisions  toutes  les  charges  d'acquisition.  C'est  donc,  en  matière 
de  mutation,  le  vendeur  qui  supporte  le  droit  féodal  dû  à  l'État 
seigneur  et  maître.  Et  le  vendeur  est  souvent  obéré,  hypothéqué, 
ruiné,  liquidant  pour  arriver  à  un  acquittement  de  dettes  duquel 
dépend  son  honneur  et  celui  des  siens.  Le  droit  se  répercute.  Mais 
il  y  a  plus.  L'homme  obéré  trouve  le  fisc,  quand  il  emprunte  et 
même  quand  il  paie,  réclamant  un  droit  proportionnel  sur  l'acte 
d'obligation  et  sur  la  quittance.  S'il  sombre,  la  multitude  des  actes 
de  procédure  l'attend  avec  la  multitude  de  droits  dont  la  compli- 
cation nécessite,  de  la  part  des  receveurs,  une  science  juridique, 
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qui  serait  peut-être  mieux  employée  ailleurs.  Le  monde  des  affaires, 
pareil  au  géant  égaré  dans  Lilliput,  ne  peut  faire  un  pas  sans  dé- 
penser un  peu  de  ses  forces  à  briser  les  mille  liens  dont  le 
timbre  et  Tenregistrement  l'enveloppent  comme  dans  un  vaste  ré- 
seau. 

Mais  ces  faits  ont  d'autres  conséquences,  peut-être  plus  graves. 
Depuis  l'abolition  du  droit  d'aînesse,  la  vente  des  biens  du  clergé 
et  de  ceux  des  émigrés  coupables  de  forfaiture,  la  propriété  s'est 
trouvée  répartie  sur  un  nombre  de  têtes  de  plus  en  plus  considé- 
rable. Le  paysan  sobre,  âpre  au  travail,  s'est  cantonné  dans  l'éco- 
nomie. Il  a  pu  payer  si  cher  le  sol,  son  instrument  de  travail,  que 
les  grandes  propriétés  sont  allées  à  lui  divisées  en  parcelles  infi- 
nitésimales. La  production  s'en  est  accrue  et  le  bien-être.  Com- 
bien ne  devons-nous  pas  regretter  vivement  les  entraves  fiscales 
mises  à  la  transmission  de  la  propriété.  Près  de  dix  pour  cent  de 
droits  d'enregistrement,  de  timbre,  d'hypothèques  prélevés  sur 
l'épargne  lentement  amassée  en  vue  d'arriver  aux  jouissances 
que  donne  la  pleine  possession  du  sol,  n'est-ce  pas  excessif? 
n'est-ce  pas  entraver  le  partage  continu  de  la  propriété  ;  ce  beau 
fait  social  s'opérant  dans  le  calme  et  l'honnêteté  ;  cette  réunion 
lente  et  définitive,  dans  les  mêmes  mains,  de  deux  éléments  jus- 
qu'ici hostiles  :  le  travail  et  le  capital.  Et  pourtant,  c'est  à  cause 
de  cette  répartition  de  la  richesse  qu'il  nous  a  été  donné  de  trouver 
les  milliards  de  notre  rançon  et  de  ne  pas  disparaître  dans  le 
goufi're  ouvert  par  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 

Quant  aux  impôts  de  consommation,  il  ne  nous  semble  pas  né- 
cessaire de  plaider  longtemps  pour  établir  qu'un  système  qui  im- 
pose de  la  même  façon  un  hectolitre  de  vin  d'Argenteuil  et  un  hec- 
tolitre de  Ghâteau-Margaux,  qui  frappe  dans  la  même  proportion 
les  denrées  de  première  nécessité,  qu'elles  soient  consommées  par 
le  riche  ou  par  le  pauvre,  n'est  qu'une  grande  iniquité.  Sans  doute, 
les  partisans  des  vieux  abus,  les  forts  en  thème  de  la  fiscalité,  ont 
deux  réponses  toujours  les  mêmes  :  si  on  dégrevait  la  consomma- 
tion pour  frapper  le  capital,  ce  dernier,  se  louant  désormais  plus 
cher,  le  prix  des  marchandises  augmenterait  d'une  somme  égale 
à  l'impôt  supprimé.  Le  pauvre  n'y  gagnerait  rien.  L'impôt  de 
consommation  est  donc  une  avance  qu'il  fait.  Mais,  peut-on  répon- 
dre, comment  le  pauvre  fera-t-il  cette  avance  en  temps  de  misère 
et  de  chômage?  Enfin,  dit-on,  l'impôt  de  consommation  se  paie 
sans  qu'où  s'en  aperçoive.  Ici  on  peut  clore  la  discussion.  Prendre 
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doucement  aux  gens  leur  bien,  de  façon  qu^ils  ne  s'en  doutent  pas, 
est  un  procédé  que  la  science  n'a  pas  à  juger. 

Dans  le  premier  budget  de  la  Constituante,  on  lit,  après  les 
chiffres  relatifs  à  la  contribution  foncière  et  à  la  contribution  mo- 
bilière :  <  Sous  pour  livre  additionnels,  que  les  directoires  des  dé- 
partements sont  autorisés  à  imposer  pour  dépenses  de  justice, 
pour  celles  de  Tadministration  et  des  travaux  publics.  »  Au  budget 
de  1873,  on  trouve  page  30,  un  état  B,  contenant  le  principal  des 
quatre  contributions,  sous  le  titre  de  :  «  Fonds  pour  dépenses 
générales.  »  Puis  un  total  de  centimes  additionnels  qualifié  : 
«  Fonds  pour  dépenses  spéciales.  »  Ces  centimes  sont  les  sous 
pour  livre  additionnels  de  la  Constituante  qui,  inscrits  alors  aux 
recettes,  n'en  sont  jamais  sortis.  Toutefois,  ils  y  apparaissent 
aujourd'hui  avec  une  différence  qui  nous  amène  sur  le  terrain 
administratif  et  politique. 

L'Assemblée  constituante,  malgré  la  division  de  la  France  en 
départements,  division  dont  nous  avons  expliqué  le  motif  réel,  ne 
croyait  pas  préparer  la  formidable  unité  actuelle.  Comme  consé- 
quence de  la  décentralisation  administrative,  elle  remit  aux  admi- 
nistrations départementales  la  disposition  à  peu  près  hbre  des 
centimes  additionnels  au  principal  des  contributions  directes. 
Elle  fit  plus,  elle  décréta,  dès  le  1"  décembre  1789,  tant  sa  pensée 
était  nette  même  au  début  de  son  œuvre  :  Que  les  corps  munici- 
paux percevraient  la  totahté  des  impôts  pour  en  faire  la  remise 
aux  caisses  des  districts  ou  du  département.  Les  corps  municipaux 
des  bonnes  villes,  formés  à  la  rude  école  des  affaires  commerciales, 
n'avaient-ils  pas  de  tout  temps,  envoyé  aux  Etats  ces  censeurs  re- 
doutés pouvant  seuls  débrouiller  les  comptes  qu'à  plaisir  on  leur 
présenta  parfois  en  chiffres  romains?  La  hberté  et  la  prospérité 
aidant^  chaque  locahté  devait  fournir  des  hommes  capables  de  pré- 
sider à  une  gestion  dont  toute  complication  était  bannie  désor- 
mais. Les  receveurs  généraux  disparurent  comme  inutiles.  Res- 
tait la  question  de  contrôle  supérieur.  Il  ne  pouvait  appartenir  ni 
aux  agents  du  roi,  ni  à  un  corps  de  privilégiés,  mais  bien  à  la  na- 
tion elle-même,  en  la  personne  de  ses  mandataires.  Une  commis- 
sion parlementaire,  accompagnée  dMn  bureau  de  comptabilité, 
fut  chargée  de  «  voir  et  assurer  définitivement  par  elle-même.  » 

Aujourd'hui,  à  qui  est  remise  la  disposition  des  centimes  addi- 
tionnels? que  reste-t-il  de  cette  organisation  simple,  logique  et 
que  le  temps  de  Texpérience  pouvaient  consacrer?  Les  départe- 
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ments  ont  bien  la  disposition  des  centimes,  mais  par  Tintermé- 
diaire  du  pouvoir  central  représenté  par  le  préfet.  L'organisation 
impériale  a  passé  par  là,  reprenant  à  Fancien  régime  tout  ce 
qu'elle  pouvait  lui  reprendre.  Les  receveurs  généraux  ont  reparu 
ainsi  que  la  cour  des  comptes.  Mais,  où  la  résurrection,  habile  tou- 
tefois, des  anciennes  complications  administratives  reparaît  avec 
ces  rouages  multiples,  c'est  dans  la  perception  même  et  surtout 
dans  la  perception  des  impôts  de  consommation.  Chaque  départe- 
ment ne  possède  pas  moins  de  trois  directions  spéciales,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  correspondant  aux  impositions  di- 
rectes, indirectes  et  de  l'enregistrement;  sans  préjudice  des 
directions  de  douanes  qui,  suivant  les  contours  des  frontières  et  des 
rivages,  enveloppent  le  pays  comme  d'une  enceinte  murée.  C'est^ 
au  total,  deux  cent  quatre-vingt-quatre  directions  devant  foi  et 
hommage  à  quatre  directions  suprêmes  établies  à  Paris,  près  du 
ministre,  qui  est  le  suzerain.  Jamais  on  ne  vit  hiérarchie  plus 
bizarre.  590  millions  d'impôts  directs  sont  perçus  par  1,149  fonc- 
tionnaires, avec  une  dépense  de  trois  pour  cent.  L'enregistrement, 
avec  ses  665  employés,  rapporte  à  peu  près  la  même  somme  et  coûte 
autant.  Mais  9,983  employés  de  contributions  indirectes  ne  per- 
çoivent que  675  milhons,  avec  cinq  pour  cent  de  frais.  Quant  à 
la  douane,  elle  occupe  23,000  individus  pour  opérer  une  rentrée 
de  248  millions  seulement,  sur  lesquels  30 millions  sont  entièrement 
absorbés  par  les  frais,  soit  :  12  pour  cent.  Quant  aux  déUts  que 
la  perception  des  impôts  de  consommation  engendre,  ils  ont  né- 
cessairement reparu  avec  le  régime  nouveau.  Suivant  le  dernier 
compte  général  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  en 
France,  2,800  individus  ont  laissé,  en  un  an,  leur  honneur  sur  les 
bancs  de  la  police  correctionnelle;,  pour  avoir  cédé  aux  tentations 
de  fraude  qu'engendre  la  contribution  indirecte. 

Si  maintenant  nous  rapprochons  le  premier  budget  de  la  Révo- 
lution du  budget  type  du  premier  empire,  qui  est  celui  de  1810,  et 
du  budget  de  1873,  en  élaguant  les  recettes  qui  ne  rentrent  pas  dans 
ces  trois  catégories  principales  :  contributions  directes,  consom- 
mations, enregistrement,  nous  trouvons  les  résultats  suivants  con- 
statés en  millions  : 

1789  1810  1873 

Contributions  directes  400  300  590 

Enregistrement  80  190  570 

Consommations  30  210        1,125 
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Nous  voyons  que  les  contributions  directes,  assises  sur  la  for- 
tune mobilière  et  immobilière,  n'ont  pas  suivi  la  progression  des 
autres  recettes.  Que  l'impôt  de  mutation,  conservé  transitoire- 
ment,  marche  de  pair  avec  Timpôt  sur  la  fortune  et  les  facultés  ; 
que  l'impôt  de  consommation,  frappant  aveuglément  le  riche  et  le 
pauvre,  égale  à  lui  seul  les  deux  autres,  mentant  ainsi  aux  prin- 
cipes proclamés  pendant  la  nuit  du  4  août  1789  :  que  les  impôts  se- 
raient supportés  par  tous  en  proportion  de  leurs  revenus. 

Quand  il  a  fallu  solder  avec  des  milliards  les  coûts  des  derniers 
bouleversements  causés  par  la  centralisation  impériale,  M.  le  Pré- 
sident delà  République,  dans  un  discours  resté  célèbre,  dit,  à  pro- 
pos de  l'impôt  sur  le  revenu  :  «  En  France,  lorsqu'on  parle  de 
Timpôt  en  général,  il  arrive  trop  souvent  qu'on  oubhe  une  chose  : 
c'est  que  notre  système  d'impôt  est  l'œuvre  la  plus  laborieuse,  la 
plus  équitable  de  la  Révolution  française  ;  qu'en  France,  la  révo- 
lution sociale  de  89  a  eu,  pour  un  de  ses  objets  principaux,  la  ré- 
partition de  l'impôt  la  plus  équitable  qu^il  y  ait  de  beaucoup  dans 
les  sociétés  européennes.  »  L'illustre  auteur  de  THistoire  du  Con- 
sulat et  de  l'empire  a  passé  de  longues  heures  au  milieu  des  docu- 
ments de  l'époque  qu'il  a  décrite.  Il  a  vécu  dans  le  monde  admi- 
nistratif, fiscal,  militaire,  universitaire,  religieux,  créé  de  toute 
pièce  par  le  Premier  consul,  et  que  nul  régime  républicain  ou  mo- 
narchique n'a  voulu  modifier.  Sa  destinée  a  grandi  dans  ce  milieu. 
Il  peut  donc,  on  le  voit,  éprouver  des  illusions  et  croire  que  Tesprit 
de  89  respire  dans  la  France  telle  qu^elle  a  été  formée,  pétrie  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Pourtant,  si  après  l'étude  que  nous  venons  de  faire  du  passé 
sur  un  point  spécial^  nous  examinons  le  présent,  il  faut  reconnaî- 
tre :  qu'issu  de  l'empire,  notre  système  d'impôt  est  diamétrale- 
ment opposé  à  «  l'œuvre  la  plus  laborieuse  et  la  plus  équitable  de 
la, Révolution  française,  qui  a  eu  pour  un  de  ses  objets  principaux 
une  répartition  de  Timpôt,  la  plus  équitable  de  toutes  celles  qu'il  y 
eut  alors  de  beaucoup  dans  les  sociétés  européennes.  » 

C'est,  en  eâ"et,  une  des  erreurs  de  notre  pays  que  de  se  croire 
régi  sous  l'empire  des  principes  de  la  Révolution.  Dans  le  préam- 
bule de  la  Constitution  de  1852,  l'homme  de  Décembre  prétendait 
s'abriter  sous  le  drapeau  de  89  ;  cela  fut  accepté  comme  vrai  par 
la  majorité  des  Français. 

Pourtant  la  Constituante  avait  voulu  répartir  l'impôt  propor- 
tionnellement aux  revenus  et  aux  facultés;  et  voici  que  les  impôts 
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de  consommation,  abolis  par  elle,  égalent  deux  fois  le  total  des 
contributions  directes .  Vainement  voudrait-on  prétendre  que  la 
consommation  indique  l^aisance  ;  M.  Thiers  a  fait,  au  cours  d'un 
rapport  sur  Tassistance  publique,  cet  aveu,  en  1850  :  «  Dans  l'im- 
pôt, il  entre  la  contribution  des  pauvres,  et  des  pauvres  plus  que 
des  riches,  à  raison  de  leur  nombre.  »  Est-ce  là  ce  qu''a  voulu  la 
Révolution?  La  Constituante,  ayant  ^intuition  du  grand  mouve- 
ment social  qui  allait  répartir  le  sol  entre  tous,  voulait  que  le  droit 
de  mutation  fût  réduit  à  une  somme  représentant  le  travail  bu- 
reaucratique; cetimpôtégale  aujourd'hui  les  contributions  directes. 
La  Constituante  avait  aboli  les  fermes,  nous  y  reviendrons  quelque 
jour;  en  attendant^  nous  sommes  arrivés  à  la  ferme  des  allumettes. 
Elle  avait  voulu  la  simphâcation  dans  les  perceptions  ;  trente  mille 
employés  parcourent  le  pays  pour  percevoir  l'impôt  de  consom- 
mation. Elle  avait  voulu  la  fin  de  la  contrebande,  et  ce  délit  amène 
annuellement  2,800  individus  sur  les  bancs  de  la  police  correc- 
tionnelle. p]lle  avait  voulu  la  décentralisation  administrative,  la 
perception  par  les  municipalités  ;  on  a  rétabh  les  receveurs  géné- 
raux pendant  que  la  Banque  d^Angleterre,  moyennant  un  faible 
droit,  encaisse  la  recette  des  collecteurs  d'impôts.  Elle  avait  effacé 
les  dernières  traces  de  l'ancienne  aristocratie;  le  premier  emf)ire 
a  créé  l'aristocratie  fonctionnariste  plus  vivace,  plus  envahissante 
que  celle  qu'on  avait  détruite. 

Faut-il  pourtant  désespérer  de  voir  la  France  se  débarrasser 
du  mal  bonapartiste  dont  elle  souffre?  non,  le  monde  féodal,  au 
cours  de  ses  aventures  à  la  recherche  de  grands  fiefs  en  Asie, 
contracta  la  lèpre  ;  il  finit  par  en  guérir. 

AchiUe  Mercier. 
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Il  m'a  fallu  une  circonstance  tout  à  faii:  particulière, le  désœuvre- 
ment d'une  vie^  dans  un  village  perdu  au  fond  des  montagnes  du 
Tyrol,  où  j'étais  allé  passer  quelque  temps  cet  été,  pour  me  faire 
lire  un  volume  que  tout  le  monde  avait  lu,  puisque  mon  exemplaire 
appartenait  à  la  trente -deuxième  édition.  J''avoue,  que  j'ai  le  mau- 
vais goût  de  ne  pas  aimer  cette  littérature  légère  qui  amuse  tant 
le  public,  et  de  croire  que  c'est  mal  placer  son  argent  que  d'acheter 
ses  livres  et  mal  employer  son  temps  que  de  les  lire.  Mais  lorsqu'on 
n'a  rien  à  faire  et  que  cependant  on  a  l'habitude  invétérée  de  travail- 
ler, on  est  volontiers  porté  à  hre  n'importe  quoi,  oubhant  que  tous 
les  papiers  imprimés  n'ont  pas  la  même  valeur;  que,  s'il  y  en  a  beau- 
coup qui  sont  utiles  à  connaître,  il  y  en  a  plus  encore  dont  on  peut  se 
passer.  V Homme- Femme  de  A.  Dumas  me  tomba  sous  la  main,  je 
l'achetai  et  jelelus:  cette  première  faute  commise  me  fît  commettre, 
comme  cela  arrive  toujours,  une  série  d'autres  fautes.  J'achetai  et 
je  lus  la  réponse  de  M.  de  Girardin,  la  réponse  «  d'une  femme  5, 
la  réponse  «  d'Eve  »,  la  réponse  de  je  ne  sais  plus  qui  encore.  Je  ne 
m'arrêtai  que  devant  les  portes  du  Palais-Royal,  où  dans  une 
pièce,  fort  amusante  d'ailleurs ,  à  ce  qu'il  parait,  Alexandre  et 
Emile,  l'homme  et  la  femme,  l'assassinat  et  l'adultère  étaient  traités 
à  la  façon  de  la  mariée  du  mardi-gras.  Je  pensais  que  j'avais  suf- 
fisamment de  pièces  du  procès  pour  pouvoir  me  dispenser  du  spec- 
tacle de  cet  épilogue,  qui  représentait  la  conclusion  d'une  discus- 
sion philosophique,  à  laquelle  tant  d'écrivains  connus  avaient  pris 
part.  Non  pas  que  je  considère  les  bouffonneries  de  Hyacinthe  et 
de  Gil-Perez  comme  moins  sérieuses  que  les  sermons  de  M.  Dumas 
et  les  tirades  de  M.  de  Girardin,  mais,  après  la  lecture   de  ces 

T.  IX  » 
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théories  échevelées^  de  ces  explications  les  plus  inattendues  sur  les 
choses  les  plus  ordinaires,  j^éprouvais  un  véritable  besoin  de  me 
recueillir,  d^oubher  le  procès  Dubourg  et  tous  les  commentaires 
présentés  par  les  adversaires  et  les  défenseurs  de  ce  qu^on  appelle 
le  «  droit  des  femmes  ».  Le  résultat  de  ce  recueillement  a  été  le  désir 
de  communiquer  au  public  quelques  réflexions  que  la  lecture  m'avait 
suggérées. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'eflfrayer  de  cet  aveu  :  je  lui  promets 
d'être  très-court  et  de  ne  pas  faire  de  polémique.  Je  n'ai  aucune  es- 
pèce d'envie  dégrossir  le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  des  «répon- 
ses» adressées  à  Tauteur  à.e\'  Homme-Femme  ,]e  n'éprouve  non  plus 
aucun  besoin  de  répondre  aux  auteurs  de  ces  réponses.  Notre  point 
de  vue  est  trop  différent,  nos  manières  de  voir  trop  incompatibles 
pour  qu'il  y  ait  la  moindre  chance  de  s'entendre  par  la  discussion. 
M.Dumas  et  moi,  nous  ne  nous  comprendrons  jamais,  par  la  raison 
toute[simple  que  je  suis  le  disciple  d'une  philosophie  que  je  n'ai  pas 
faite,  tandis  que  lui  est  en  train  de  vouloir  devenir  chef  d'école,  ce 
qui  est,  en  général,  une  très-mauvaise  condition  pour  écouter  des 
objections  et  examiner  des  critiques;  l'accord  n'est  pas  plus  possible 
avec  le  célèbre  journaliste  qui  a  écrit  sur  tout  et  qui  a  la  prétention 
d''avoir  tout  résolu,  tout  prévu,  tout  arrangé.  Quant  aux  autres,  il 
est  permis  de  croire,  en  lisant  leurs  brochures  et  leurs  articles, 
qu'ils  ont  critiqué  pour  le  plaisir  de  critiquer,  sans  avoir  rien  de 
nouveau  à  dire,  rien  d'intéressant  à  ajouter  au  débat.  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  «  Eve'»  qui  se  prend  vraiment  tr>  >  tard  pour  nous  affir- 
mer que  la  femme  est  l'égal  de  l'homme,  ap.  js  avoir  été  si  curieuse 
et  avoir  donné  le  jour  à  l'humanité. 

Du  reste,  comme  il  arrive  souvent  lorsque  la  discussion  prend 
des  proportions  aussi  considérables  et  que  des  gens  très-différents 
d'opinions  et  d'habitudes  intellectuelles  se  parlent,  le  point  fonda- 
mental du  débat  a  disparu,  ou  s'est  perdu  dans  les  digressions, 
chacun  voulant  exposer  son  petit  système  et;,avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  on  ne  peut  plus  savoir  pourquoi  on  discute  et  ce 
qu'on  prétend  résoudre.  Il  est  évident  que  dans  ces  conditions,  la 
polémique  devient  absolument  impossible. 

Il  s'agissait  tout  d'abord  du  fameux  procès  qui  s'est  déroulé  devant 
la  cour  d'assises,  il  s'agissait  de  savoir  si  un  mari  avait  le  d^'oit  d'as- 
sassiner sa  femme;  la  question  était,  sans  doute,  assez  siiiguhère, 

,     1  E»e  contre  M.  Dumas  filt.  Dentu. 
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mais  au  moins  elle  avait  le  mérite  d'être  très-simple  et  très-claire. 
Ou  a  écrit  une  dizaine  de  volumes  dans  lesquels  nous  trouvons  toute 
espèce  de  choses  :  la  géométrie,  représentée  par  le  triangle  de  M.  Du- 
mas,l'anthropologie,  représentée  par  sesingénieuseshypothèses  sur 
le  pays  de  Nod  et  la  guenon  de  Caïn,  Thygiène,  dans  une  dissertation 
de  M.  de  Girardin  à  propos  de  la  manière  d'élever  les'enfants  au 
biberon,  la  jurisprudence,  dans  ses  commentaires  du  code  Napoléon; 
il  est  regrettable  seulement,  que  des  esprits  aussi  distingués  aient 
oublié  de  nous  instruire  sur  le  point  capital  du  débat,  et  de  nous  dire 
si  M.  Dubourg  a  eu  raison  ou  tort  d'éventrer  Denise  Mac-Leod . 

Revenons  donc  un  instant  à  la  lamentable  histoire  de  la  rue  des 
Ecoles,  si  ce  n'est  pour  la  juger  encore  une  fois,  du  moins  pour 
fixer  un  point  de  départ  et  pour  faire  une  réflexion  qui  m'est  venue 
tout  naturellement  à  Tesprit  après  la  vive  polémique  qu'elle  a  sou- 
levée. De  quoi  s'agissait-il  dans  ce  drame  intime?  D'un  fait  très 
ordinaire  et  vieux  comme  le  monde:  d'une  femme  surprise  en  fla- 
grant délit  d'adultère  par  un  mari  furieux.  Il  y  a  là,  pour  me  servir 
du  langage  trigonométrique  de  M.  Dumas,  matière  à  un  triangle 
dont  la  femme,  le  mari  et  Tamant  occuperaient  les  trois  sommets, 
triangle  bien  autrement  réel  que  le  sien,  car  on  le  rencontre  tous 
les  jours,  tandis  que  nul  encore,  que  je  sache,  n'a  vu  cette  figure 
géométrique  qui  renferme  Dieu  dansTun  de  ses  angles.  Mon  triangle 
ainsi  composé, il  y  a  évidemment  plusieurs  manières  de  le  résoudre. 
Le  mari  peut  tuer  l'amant  ou  la  femme;  il  peut  les  tuer  tous  les 
deux,  il  peut  porter  sa  cause  devant  les  tribunaux^  il  peut  pardon- 
ner; l'amant  peut  se  débarrasser  plus  ou  moins  violemment  du 
mari,  il  peut  enlever  la  femme,  il  peut  préférer  vivre  en  paix  avec 
les  deux  époux  ;  la  femme  enfin,  peut  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
légalement  ou  criminellement  supprimer  le  mari,  ne  voulant  pas 
partager  son  affection  entre  deux  hommes,  elle  peut  aussi  s'accom- 
moder de  cette  existence  bilatérale,  aimant  mieux  faire  tous  les 
partages  possibles  que  de  s'exposer  à  un  scandale  ou  à  une  con- 
damnation aux  travaux  forcés.  Je  cite  ces  cas  au  hasard,  parce  qu'ils 
sont  tous  arrivés  bien  souvent,  mais  il  est  bien  entendu  qu'un  grand 
nombre  d'autres  cas  se  sont  présentés  et  qu'un  plus  grand  nombre 
encore  sont  possibles. Parmi  ces  diverses  solutions,  il  y  en  a  de  dé- 
testables, il  y  en  a  de  mauvaises,  il  y  en  a  de  bonnes  et  toute  la 
question  se  réduit  â  savoir  si,  les  circonstances  étant  données,  la 
solution  choisie  par  M.  Duboiirgest  la  bonne. 

Lorsqu'on  parle  de  bon  et  de  mauvais  dans  cet  ordre  d'événements 
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ou  d'idées,  il  est  clair  qu'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  morale,  car 
la  morale  seule  peut  nous  donner  un  critérium  pour  juger  les  actions 
et  les  décisions  humaines;  la  question  peut  donc  prendre  une  autre 
forme,  et  l'on  peut  se  demander  si  Tacte  du  mari  assassinant  sa 
femme  était  moral  ou  immoral,  louable  ou  criminel.  Kien  ne  paraît 
])lus  simple  et  plus  légitime  qu'une  pareille  question.  Adressez-la  à 
un  Turc,  zélateur  des  préceptes  de  Mahomet,  adressez-la  à  un  ca- 
tholique sincère,  qui  accepte  et  pratique  naïvement  toutes  les  lois 
de  TEglise,  ils  vous  répondront  sans  hésiter,  chacun  à  sa  manière. 
Mais,  voyez,  combien  elle  est  embarrassante  et  compliquée  pour 
les  morahstes  modernes:  ils  affirment  tous  que  la  morale  est  éter- 
nelle, qu'elle  est  absolue,  qu'elle  est  indiscutable,  et  pourtant  lors- 
qu'ils descendent  delà  sphère  des  généralités  et  des  heux  communs, 
qu'ils  se  proposent  déjuger  un  fait  particulier,  chacun  d'eux  exprime 
une  opinion  différente.  M.   d'Ideville  qui  a  commencé  le  débat, 
condamne  M.  Dubourg;  M.  Dumas,  semble  vouloir  l'absoudre,  M. 
de  Girardin,  toujours  préoccupé  de  contenter  tout  le  monde,  et  la 
logique  par  dessus  le  marché,  cherche  un  biais  en  rejetant  la 
faute  sur  les  lois  qu'il  flétrit  sévèrement .  Comment  exphquer  ces 
contradictions  ?  Si  la  «  conscience  humaine  »  était,  comme  on  le 
prétend,  toujours  et  partout  semblable,  elle  devrait  être  absolu- 
ment identique  chez  les  gens  appartenant  au  même  milieu,  à  la 
même  éducation,  à  la  même  sphère  d'activité;  M.  Dumas  n'aurait 
pas  pu  se  trouver  en  contradiction  avec  les  jurés  et  les  magistrats 
qui  ont  envoyé  M.  Dubourg  en  prison,  M.  d'Ideville  n'aurait  pas 
pu  être  en  désaccord  avec  M.  Dumas.  .Je  sais  qu'à  cet  argument  il 
y  a  une  réponse  toute  prête  :  on  dira  que  tout  le  monde  n'a  pas  au 
même  degré  le  sens  moral,  ce  qui  n'empêche  pas  l'unité  de  la  mo- 
rale. Je  veux  bien  accepter  cette  interprétation,  quoiqu'on  puisse 
peut-  être,  trouver  étrange  que  la  dififérence  quantitative  produise 
une  si  grande  divergence  qualitative  dans  les  appréciations.  Mais 
alors,  une  autre  difficulté  se  présente  immédiatement.  Qui  jugera 
de  la  valeur  morale  de  l'individu?  Les  tribunaux?  M.  Dumas  trouve 
qu'ils  jugent  mal;  M.  Dumas  et  ceux  qui  sont  les  disciples  de  son 
néo-christianisme?  Ils  ne  sont  pas  de  l'avis  ,des  jurés  qui  repré- 
sentent l'opinion  publique,  c'est-à-dire  la  majorité.  Et  puis,  pour- 
quoi choisirait-on    l'auteur  de  l'Homme- Femme  y  pourquoi  ne 
prendrait-on  pas  le  journaliste  du  Soir  ou  l'ancien  rédacteur  en 
chef  de  la  Lî6(?Wé?  Comment  me  forcerez-vous  à  accepter,  sans 
protester,  l'un  de  ces  trois  écrivains  pour  juge,  moi  qui  trouve, 


A  PROPOS  DE  LA  MORALE  DE  M.  DUMAS  FILS      437 

dans  mon  âme  et  conscience,  qu^ils  déraisonnent  horriblement, 
chaque  fois  qu^ils  se  mettent  à  parler  de  philosophie? 

On  entre  donc  là  dans  un  cercle  vicieux  et  toutes  les  subtilités 
dialectiques,  toutes  les  finesses  de  style  ne  parviendront  pas  à 
renverser  cette  vérité  brutale,  que  M.  Dumas  est  un  homme  im- 
moral si  les  magistrats  qui  ont  condamné  Dubourg  sont  des  honnêtes 
gens,  et  qu'on  discutera  à  perte  de  vue,  sans  jamais  décider  d'une 
façon  définitive,  si  c'est  la  cour  d'assises  qui  s'est  trompée,  ou  si 
c'est  M.  Dumas  qui  a  tort.  Que  devient  dans  tout  cela  la  morale  ? 
où  est-  elle  ?  qui  en  est  le  dépositaire  ?  chez  quel  éditeur  chercher 
son  code  ?  Chaque  fois  qu'on  réfléchit  sans  parti  pris  à  ces  questions 
en  se  plaçant  non  à  un  point  de  vue  général,  mais  sur  le  terrain  des 
faits  particuliers,  on  arrive  nécessairement  à  la  conclusion  que  la 
morale  est  un  mot  qui,  de  nos  jours,  ne  représente  rien,  sinon  un 
souvenir  de  quelque  chose  qui  a  existé  et  n'existe  plus. 

Ceci  demande  explication,  car  on  peut  me  reprocher  — et  on  me 
l'a  reproché  plus  d'une  fois  —  de  légitimer  tous  les  crimes,  de  sup- 
primer la  distinction  entre  le  vice  et  la  vertu.  Il  y  a  deux  choses 
bien  différentes  qu'il  importe  beaucoup  de  ne  pas  confondre  :  la 
morale  et  la  7noralité,  l'ensemble  des  règles  de  conduite  obli- 
gatoires pour  tous  et  la  faculté  qui  permet  à  l'homme  de  trouver 
les  principes  servant  de  base  à  ces  règles.  Nul  doute,  l'homme 
moderne  sait  plus  et  pense  mieux  que  l'homme  ancien  ;  il  a  des 
idées  plus  précises  sur  la  responsabilité  personnelle,  par  ce  qu'il 
peut  discerner  ce  qui  appartient  au  jeu  dos  lois  qui  déterminent  la 
marche  nécessaire  des  sociétés  et  ce  qui  appartient  à  l'initiative 
individuelle  ;  il  ne  brûle  plus  les  sorciers,  il  ne  fait  plus  un  crime 
à  quelqu'un  de  penser  autrement  que  lui,  il  n'a  plus  peur  des  sor- 
tilèges, il  ne  poursuit  plus  les  gens  possédés  du  démon,  il  n'emploie 
plus  la  torture,  donc  il  a  plus  de  moralité.  Mais  sa  situation  change 
complètement  lorsqu'il  s'agit  de  mora/e:  de  supérieur  qu'il  était, 
il  devient  l'inférieur  de  l'homme  ancien.  Nos  ancêtres  avaient  les 
Védas,  le  livre  de  Zoroastre,  la  Bible,  l'Evangile,  c'étaient  autant 
de  codes  précis,  autant  de  législations  révélées,  par  conséquent 
indiscutables  et  ét(3rnelles  :  il  fallait  s'y  soumettre,  sous  peine 
d'être  considéré  comme  hérétique  ou  comme  fou.  Aucune  hési- 
tation n'était  possible,  aucune  inter]>rétation  n'était  permise,  le 
dieu  tout  puissant  avait  parlé  un  jour,  il  avait  donné  des  ordres 
formels,  quel  est  l'insensé  qui  eût  osé  les  enfreindre?  Ces  ordies, 
je  ne  les  discute  pas,  je  ne  les  apprécie  pas,  mais  je  dis  que  leur 
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ensemble  constituait  une  morale  accomplie,  morale  naïve,  morale 
fausse,  morale  mauvaise,  si  vous  voulez,  mais  morale  complète, 
morale  claire,  morale  immuable.  De  nos  jours  tout  cela  est  changé. 
Les  érudits  seuls  connaissent  les  Védas,  Zoroastre  est  oublié,  la 
Bible  est  devenue  un  document  curieux  de  Tliistoire  ancienne, 
TEvangile  une  compilation  de  légendes  ;  la  parole  des  divinités 
a  perdu  son  prestige,  à  force  d'être  commentée,  elle  a  fini  par  ne 
plus  être  comprise  ;  les  dieux  auraient  dû,  pour  réchauffer  le  zèle 
éteint,  descendre  encore  une  fois  sur  la  terre  et  confirmer  encore 
une  fois  leurs  décrets;  ils  restent  chez  eux  et  n'ont  plus  l'air  de  se 
mêler  des  affaires  de  l'humanité.  Je  ne  dis  pas  tout  cela  pour  m'en 
plaindre,  au  contraire,  je  constate  seulement  la  disparition  des 
anciennes  croyances,  et  avec  elles,  de  l'ancienne  morale  basée  sur 
la  révélation,  acceptée  par  tous.  Par  quoi  l'a-t-on  remplacée  ?  par 
l'analyse  et  la  critique.  On  a  formulé  et  établi  le  dogme  de  lïndé- 
pendance  de  la  morale  à  l'égard  des  religions,  ce  qui  veut  dire, 
que  l'homme  s'est  proclamé  le  droit  que  jadis  les  dieux  seuls 
avaient,  de  constituer  les  règles  de  la  morale.  La  porte  a  été  ainsi 
ouverte  à  la  discussion  et  la  discussion  a  commencé  ardente,  pas- 
sionnée. La  morale  égoïste  et  la  morale  altruiste,  la  morale  na- 
turelle et  la  morale  utilitaire,  tout  a  été  proposé?  examiné,  fina- 
lement rejeté,  en  ce  sens,  qu'aucune  d'elles  n'a  pu  rallier  la  totalité, 
même  la  majorité  des  esprits.  Est-ce  à  dire  que  cette  situation  se 
prolongera  indéfiniment?  Non  sans  doute.  Les  lois  positiyes  des 
rapports  entre  les  hommes  et  les  peuples  remplaceront  un  jour 
les  commandements  venus  d'en  haut,  comme  la  loi  de  la  gravi- 
tation a  remplacé  l'horreur  du  vide,  comme  la  loi  de  la  combustion 
a  remplacé  le  phlogistique.  En  attendant,  nous  en  sommes  réduits, 
si  nous  ne  craignons  pas  d'être  inconséquents ,  à  nous  servir  de 
cette  morale  courante,  mélange  bâtard  de  maximes  trouvées  dans 
le  christianisme,  d'idées  empruntées  à  la  Réforme  ou  à  la  Révolution 
et  d'habitudes  propres  à  notre  siècle,  ou  à  nous  faire  chacun  une 
morale  à  notre  usag-e  personnel,  si  nous  préférons  ne  pas  nous 
brouiller  avec  la  logique.  A  bien  prendre  les  choses,  c'est  cette 
dernière  manière  de  faire  qui  est  presque  seule  pratiquée  ;  car,  s'il 
accepte  une  morale  quelconque,  l'homme  moderne  ne  manque  pas 
de  réserver  expressément  son  droit  de  la  contrôler,  de  l'interpréter, 
de  l'appliquer  comme  bon  lui  semble  à  chaque  cas  particulier. 

Telle  est  donc  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive   forcémciU, 
lorsqu'on  réfléchit  sans  parti-])ris  :  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  p^s 
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de  morale  commune,  il  y  a  autant  de  morales  qu^il  y  a  d'individus, 
autant  de  conceptions  du  bien  qu^il  y  a  d'intelligences  jugeant  les 
actions  d^autrui.  Ayons  une  bonne  fois  la  franchise  de  Tavouer  et 
cessons  cette  hj^pocrisie  qui  consiste  à  se  retrancher  perpétuel- 
lement derrière  la  morale,  comme  s'il  n'y  avait  au  monde  qu'une 
morale,  comme  si  on  était  obligé  de  savoir  en  quoi  elle  consiste. 
Cette  réflexion  me  vient  surtout  après  la  lecture  du  livre  de 
M.  Dumas.  L'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias,  depuis  quelques 
années,  se  préoccupe  beaucoup,  comme  on  sait,  de  questions  de 
morale.  Divisant  les  hommes  en  deux  groupes,  celui  des  savants 
et  celui  des  ignorants,  et,  se  plaçant,  bien  entendu,  dans  le  pre- 
mier, il  vient  nous  donner  des  leçons  de  savoir-vivre,  des  conseils 
pour  se  bien  conduire  ;  il  considère  le  public  comme  un  troupeau 
d'imbéciles,  venus  pour  écouter  un  prédicateur,  il  prend  des  airs 
inspirés  et  il  nous  fait  des  sermons  sur  tout,  à  propos  de  tout. 
Inutile  de  dire  qu'il  prêche  la  vraie  morale  chrétienne,  les  vrais 
principes  de  l'Évangile,  il  veut  revenir  aux  saines  traditions,  aux 
grands  principes,  hélas  !  depuis  si  longtemps  abandonnés,  grâce 
à  notre  incorrigible  scepticisme.  Cela  est  bien,  seulement  ce  qui 
complique  la  question  et  prête  quelque  peu  le  flanc  à  la  critique, 
c'est  qu^il  ne  paraît  pas  du  tout  se  douter  de  ce  qu'est  la  morale 
chrétienne,  qu'il  semble  ignorer  complètement  la  Bible  et  l'Évan- 
gile, et  j'en  trouve  la  preuve  dans  la  sainte  horreur  qu'inspirent 
les  dissertations  de  M.  Dumas  aux  chrétiens  véritables,  à  ceux 
qui  croient  beaucoup  et  raisonnent  peu. 

Vous  voulez  le  divorce  que  vous  trouvez  en  désaccord  avec  les 
lois  de  rEghse,  mais  qui  est  nécessaire  au  point  de  vue  de  la  vie 
civile,  et  vous  oubliez  que  le  divorce  et,  quelque  chose  de  plus 
violent  encore,  la  répudiation,  sont  légitimés  par  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament,  que  le  divorce  était  pratiqué  sur  une  large 
échelle  sous  le  régime  catholique,  qu'il  n'a  été  supprimé  que  de- 
puis que  rÉtat  est  venu  remplacer  l'Éghse  dans  la  conduite  des 
affaires  sociales.  Cette  simple  erreur  vous  a  obhgé  d'allonger 
votre  livre  de  20  pages,  car  il  y  a  20  pages  de  discussion  sur  le 
pour  et  le  contre  de  la  théorie  du  divorce.  Du  haut  de  la  montagne 
sur  laquelle  vous  montez  pour  catéchiser  la  jeune  génération, 
vous  concluez  à  l'assassinat  comme  remède  de  Tadultère  et  vous 
déclarez  que  vous  vous  constituez  ainsi  juge  et  exécuteur,  au  nom 
de  votre  Maître.  Allons  donc  !  votre  Maître  ne  vous  a  jamais  donné 
le  droit  d'abuser  si  étrangement  de  lui  et,  puisque  vous  faites  pa- 
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rade  d^'érudition  en  émaillant  votre  discours  de  renvois  aux  cha- 
pitres et  aux  versets,  permettez-moi  de  vous  citer  des  passages  où 
Jésus  a  résolu  d'une  tout  autre  manière,  cette  question  qui  s'est 
présentée  plus  d^'une  fois  devant  lui.  Lisez  donc  dans  saint  Luc 
(ch.  VII),  l'histoire  de  cette  femme  à  laquelle  «  il  sera  beaucoup 
pardonné  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  »  et  à  laquelle  tous  les 
péchés  sont  immédiatement  remis;  lisez  dans  saint  Jean  (ch.  VIII), 
l'histoire  de  cette  autre  femme  que  les  Pharisiens  amenèrent  à 
Jésus  dans  le  temple,  où  il  s'était  arrêté  en  descendant  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  et  à  laquelle  il  dit  :  je  ne  vous  condamnerai  pas 
non  plus;  rappelez-vous,  enfin,  cette  Samaritaine  «  qui  avait  eu 
cinq  maris  et  qui  en  avait  un  qui  n'était  pas  son  mari,  »  (S.  Jean, 
ch.  IV),  elle  fut  acquittée,  elle  aussi.  Sur  quel  texte  vous  appuyez- 
vous  donc?  Dans  quel  passage  de  l'Évangile  avez- vous  trouvé  un 
fait  favorable  à  votre  thèse?  Si  vous  aviez  dit  que  vous  pardonnez 
à  l'insensé  qui^  dans  un  moment  d'emportement,  donne  à  sa  femme 
un  coup  de  couteau,  j'aurais  trouvé  cela  chrétien,  je  vous  aurais 
trouvé  logique  ;  mais  vous  érigez  l'assassinat  en  principe,  vous 
dites  au  mari  :  ta  femme  est  une  geunon,  tue-la;  c'est  là  une  morale 
qu'on  peut  appeler  comme  on  voudra  —  nous  allons  voir  tout-à- 
l'heure  comment  elle  s'appelle  —  mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  une 
morale  évangélique,  et  je  pense  qu'aucun  évêque,  aucun  prêtre 
ne  voudra  la  contre-signer.  Votre  désaccord  avec  la  Bible  n'est 
pas  moindre  :  dans  un  commandement  précis  et  impérieux,  il  est 
formellement  défendu  à  l'individu  de  tuer  son  semblable,  aucune 
exception  n'est  admise  et  la  colère  de  Jehovah  est  là  pour  punir 
celui  qui  se  permettrait  un  pareil  crime.  Cessez  donc  de  nous  parler 
toujours  de  Dieu,  de  sa  religion  et  de  l'obéissance  que  nous  lui 
devons;  cessez  surtout  de  nous  dire  que  c'est  folie  de  vouloir 
émanciper  la  femme  de  la  tutelle  ecclésiastique,  car  si  la  femme 
écoutait  vos  conseils,  elle  deviendrait  votre  disciple  et  n'appar- 
tiendrait plus  au  christianisme.  Dites  plutôt,  vous  serez  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité,  qu'il  n'est  pas  possible  de  «  faire  des  vers 
nouveaux  sur  des  pensers  antiques  »;  qu'il  n'est  pas  possible 
d'adapter  les  traditions  naïves  de  nos  pères  à  notre  vie  d'aujour- 
d'hui, et  montrez  votre  tentative  comme  un  exemple  de  cette  im- 
possibilité. 

Je  le  répète,  je  ne  tiens  pas  du  tout  à  juger  le  mérite  intrinsè  - 
<pie  de  la  morale  de  M.  Dumas;  quelle  soit  meilleure  ou  plus  mau- 
vaise que  les  autres  morales  qui  ont  été  proposées,  l'important 
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c'est  qu'elle  n'apporte  que  des  idées  usées  depuis  longtemps  par  la 
discussion  et  la  critique.  Ce  qui  est  infiniment  plus  intéressant  à 
rechercher,  c'est  la  cause  de  l'immense  succès  du  livre ,  de  l'en- 
gouement du  public,  qui  prend  au  sérieux  la  théorie  de  l' Homme- 
Femme.  Je  pense  que  cette  cause  n'est  pas  difficile  à  trouver, 
mais  elle  suggère  de  bien  tristes  réflexions  sur  l'état  présent  de  la 
société. 

M.  Dumas  est  un  des  plus  brillants  produits  de  ce  monde  de  con- 
vention, qui  a  vu  l'apogée  de  son  éclat  aux  beaux  temps  de  l'Em- 
pire. Certes,  je  n'ai  jamais  cru  que  les  gouvernements  pussent,  à 
leur  gré,  faire  et  défaire  des  sociétés,  mais,  il  est  certain,  qu'ils 
peuvent  entretenir,  créer  même,  de  petits  groupes  sociaux,  ayant 
une  existence  plus  ou  moins  éphémère  et  des  mœurs  plus  ou  moins 
étranges.  L'Empire  a  entretenu,  à  grands  frais,  un  de  ces  groupes 
qui,  à  force  d'articles  de  journaux,  de  toilettes  tapageuses  et  d'é- 
légants équipages,  a  fini  par  faire  croire  au  grand  nombre  qu'il 
représentait  la  civilisation,  et  par  croire  lui-même  qu'il  était  toute 
la  France.  Dans  ce  petit  groupe,  qui  s'appelait  le  «  grand  monde,  » 
tout  était  artificiel.  Depuis  les  faux  cheveux  jusqu'à  la  vertu  feinte 
et  la  dévotion  hypocrite,  tout  y  ressemblait  à  des  décorations  en 
carton,  sur  lesquelles  un  peintre  habile  aurait  représenté  de  su- 
perbes châteaux  et  de  somptueuses  villes.  Jamais  encore  l'art  n'a- 
vait aussi  complètement  remplacé  la  nature  :  la  vie  sociale  s'était 
transformée  en  une  immense  comédie  avec  travestissements  et 
changements  à  vue,  en  une  fohe  carnavalesque,  avec  des  masques 
uniformeS;,  pour  empêcher  de  reconnaître  les  figures.  Le  tour- 
billon, s'élargissant  petit  à  petit,  finit  par  gagner  les  couches  voi- 
sines et  entraîner  dans  son  mouvement  des  gens  qui,  d'habitude, 
représentent  l'ordre  et  la  tranquillité.  Il  n'y  eut  plus  de  grand 
monde,  de  demi-monde,  de  bourgeoisie  ;  il  n'y  eut  plus  qu'une 
troupe  d'insensés,  se  poursuivant  mutuellement,  s'imitant  les  uns 
les  autres,  les  pauvres  voulant  faire  comme  les  riches,  les  riches 
voulant  atteindre  les  dépravés.  Seuls,  les  ouvriers  des  villes  et 
des  campagnes,  les  petits  cultivateurs,  la  petite  bourgeoisie  et 
quelques  g"ens  d'étude,  ne  prirent  pas  part  à  cette  course  éche- 
velée,  poursuivant  leur  dur  labeur,  continuant  leur  pénible 
existence,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  faisait  dans  les  «  hautes 
Sjjhères.  »  Heureusement  pour  la  France  et  pour  l'humanité, 
c'étaient  les  millions,  c'était  l'immense  majorité  partout,  et  la  majo- 
rité, tôt  ou  tard,  arrive  toujours  à  se  débarrasser  de  la  minorité. 
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Placé  dans  ce  milieu  factice,  M.  Dumas^  en  homme  d'esprit,  se 
mit  à  critiquer  ses  travers,  mais  sa  critique  porte  le  cachet  indé- 
lébile de  répoque  :  elle  est  aussi  conventionnelle,  aussi  fausse  que 
le  monde  contre  lequel  elle  était  dirigée  Pour  celui  qui  a  vécu  en 
dehors  de  Taristocratie  impériale,  il  semble,  en  lisant  les  œuvres 
dans  le  genre  de  V Homme-Femme ,  qu'il  se  trouve  dans  un  pays 
fantastique,  dans  quelque  île  inconnue,  où  tout  se  passe  autrement 
que  dans  les  régions  que  nous  avons  explorées.  Non-seulement, 
les  mœurs  et  les  idées  y  sont  extraordinaires,  l'espèce  humaine  y 
semble  douée  de  propriétés  tout  à  fait  particulières,  les  sociétés  y 
paraissent  constituées  d'une  façon  tout  à  fait  à  part.  Voyez,  par 
exemple,  comment  M.  Dumas  classe  les  femmes  ;  il  y  a,  pour  lui, 
les  femmes  de  temple,  les  femmes  de  foyer,  les  femmes  de  rue,  et, 
enfin,  les  guenons,  destinées  à  périr  par  la  main  de  leurs  maris. 
N'est-il  pas  absolument  évident  que  cette  classification,  très- vraie 
peut-être  dans  les  régions  sociales  qu'il  habite,  n'est  pas  appli- 
cable au  reste  de  l'humanité  ?  M.  Dumas,  qui  passe,  aux  yeux  de  la 
critique,  pour  un  grand  observateur  du  cœur  humain,  n'a  jamais 
observé  que  ces  poupées  mécaniques  qui  se  meuvent  dans  les  sa- 
lons ;  s'il  avait  regardé  par  la  fenêtre,  il  aurait  bien  vite  compris, 
que  son  point  de  vue  était  aristocratique,  conventionnel,  contraire 
à  la  nature.  Quelle  est  cette  femme  qui  passe  tous  les  matins  dans 
la  rue,  à  l'heure  où  M.  Dumas  dort  encore  d'un  profond  sommeil, 
et  qui  repasse  le  soir^  au  moment  où  il  savoure  son  cigare  après 
un  copieux  repas  ?  Elle  n^est  pas  de  temple,  puisque  le  temple  c'est 
le  mystère,  et  que  sa  vie  n'est  nullement  mystérieuse  ;  elle  n'est 
pas  de  foyer,  par  la  raison  toute  simple,  qu'elle  n'a  ni  le  temps,  ni 
les  moyens  d'avoir  un  foyer  :  elle  n'est  pas  de  rue,  parce  qu'elle  se 
contente  de  la  monogamie  légale  ou  illégale.  EUe  est  de  l'atelier, 
elle  y  est  née,  elle  y  mourra,  après  avoir  lutté  tous  les  jours,  toutes 
les  heures  contre  cette  affreuse  réalité,  qui  s'appelle  :  la  misère. 
Quelle  est  cette  autre  femme  qu'on  ne  voit  que  hors  des  villes,  tra- 
vaillant dans  les  champs,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  qu'elle  soit  fille,  épouse  ou  mère  ?  Est-elle  de  temple? Il  faut 
vraiment  beaucoup  d'imagination  pour  apercevoir  un  temple  dans 
sa  pauvre  cabane  ;  est-elle  de  foyer?  Bien  singulier  foyer,  où  les 
animaux  sont  souvent  mieux  soignés  que  les  enfants,  où  les  pa- 
rents ont  souvent  plus  d'autorité  que  le  mari  ;  est-elle  de  rue  ? 
Mais  elle  passera  sa  vie  dans  une  ferme,  dans  une  chaumière  isolée, 
autour  dolle  il  n'y  a  même  pas  de  rues.  Elle  est  tout  simplement, 
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tout  bêtement  femme  de  campagne,  ne  connaissant  pas  les  subti- 
lités imaginées  par  le  désœuvrement ,  parce  que ,  avant  comme 
après  son  mariage,  son  existence  est  la  même  :  diâEîcile,  uniforme, 
monotone. 

On  pourrait,  si  Ton  voulait  continuer  l'analyse,  trouver  bien 
d'autres  subdivisions,  échappées  à  l'auteur  de  V Homrae-Femme, 
mais  je  m'arrête  à  ces  deux  catégories  qui  senties  plus  nombreuses, 
qui  sont  les  seules  nombreuses,  parce  qu'elles  suffisent  pour  mon- 
trer à  quel  genre  appartiennent  les  théories  de  M.  Dumas.  Elles 
ont  la  prétention  d'être  la  synthèse  de  la  psychologie  humaine  , 
elles  ne  sont,  au  fond,  que  le  résumé  très -ingénieux  et  très-habile 
de  ce  qui  se  passe  dans  un  petit  coin  de  la  France,  parmi  les  gens 
■qui  ont  quelques  milliers  de  francs  de  rente  à  dépenser  par  an. 

Nous  n'avons  parlée  jusqu'à  présent,  que  des  femmes  ;  quant 
aux  idées  de  M-  Dumas  sur  les  hommes,  elles  sont,  si  c'est  possible, 
encore  plus  contre  nature.  J'ai  dit  qu'il  divisait  ses  semblables  en 
«  deux  ordres,  »  qu'il  trouve  «  d'une  simplicité  élémentaire  »  ceux 
qui  savent  et  ceux  qui  ne  savent  pas.  La  simphcité  est  grande,  en 
effet,  seulement  la  simphcité  n'est  pas  le  seul  mérite  d'une  bonne 
classification.  Que  veut  dire  savoir  ?  Savoir  quoi  ?  savoir  combien? 
savoir  comment?  Personne,  je  pense,  n'a  jamais  eu  la  folle  prér- 
tention  d'embrasser  tout  le  domaine  des  connaissances,  de  possé- 
der toutes  les  sciences,  tous  les  arts,  toutes  les  philosophies,  toutes 
les  rehgions,  car  le  savoir  est  grand  et  la  vie  est  courte.  Jusqu'à 
présent,  j'ai  toujours  cru  que  la  science  ou  l'ignorance  d'un  homme 
étaient  essentiellement  relatives,  qu'il  n'était  savant  ou  ignorant 
que  par  comparaison  avec  d'autres  hommes,  qui  savaient  moins 
ou  plus  que  lui;  il  paraît,  que  dans  le  pays  qu'habite  M.  Dumas, 
les  choses  sont  arrangées  tout  autrement  et  les  hommes  y  attei- 
gnent la  perfection  absolue .  Quand  on  y  parle  de  quelqu'un  qui 
sait,  on  n'ajoute  pas,  comme  cela  se  fait  partout  ailleurs,  ce  qu'il 
sait,  parce  qu'il  est  entendu,  non-seulement  qu'il  ne  manque  rien 
à  son  savoir,  mais  encore  qu'il  est  infaillible.  En  effet,  «  l'homme 
qui  sait,  — je  cite  ici  textuellement,  —  ne  se  trompe  pas  dans  le 
choix  qu'il  fait  de  la  femme,  ou  sait  ce  qu'il  doit  faire  après,  si, 
par  hasard,  il  s'est  trompé  avant.  »  Il  est  clair,  qu'il  s'agit  ici 
d'une  science  dont  les  simples  mortels  n'ont  aucune  idée,  car  nous 
avons  beau  être  de  grands  savants,  de  grands  artistes,  de  grands 
philosophes,  cela  ne  nous  empêche  pas  du  tout  de  nous  tromijer 
très-grossièrement  avant,  et  d'être  fort  embarrassés  après. 
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La  classification  proposée  ne  peut  donc  s'expliquer  que  de  deux 
manières  :  ou  bien,  elle  est  le  produit  d^une  étrange  hallucination, 
quelque  chose  dans  le  genre  d'aune  vision  de  l'Apocalypse,  ce  qui 
est  évidemment  inadmissible  ;  ou  bien,  le  mot  savoir  y  a  un  sens 
particulier.  Supposez  que,  dans  Tidée  de  l'auteur,  savoir  veut  dii  e 
connaissance  des  usages  du  monde,  de  la  morale  conventionnelle 
de  cet  «  art  social  »  qui  se  pratique  si  bien  dans  les  salons,  et  tout 
s'explique  :  on  ne  fait  guère  d'erreurs  en  choisissant  une  femme, 
car  on  la  prend  non  pour  ce  qu'elle  est,  mais  pour  ce  qu'elle  pa- 
rait être,  on  sait  ce  qu'on  doit  faire  en  cas  d'erreur,  on  va,  avec 
toutes  les  formes  voulues,  chercher  ailleurs,  on  se  sépare,  au  be- 
soin on  suit  le  conseil  de  M.  Dumas  :  on  tue.  Mais  alors  aussi,  que 
devient  tout  ce  long  sermon  sur  Thomme-femme,  toute  cette  pro- 
fonde philosophie  destinée  à  morahser  l'humanité  ?  Simplement  le 
tableau,  un  peu  redressé,  de  ce  que  M.  Dumas  a  vu,  et  il  n'a  ja- 
mais vu  que  les  qualités  et  les  défauts  du  cercle  élégant  qu'il  a 
fréquenté. 

Il  n'est  pas  difficile  maintenant  de  comprendre  pourquoi  son 
livre  a  eu  tant  de  succès.  Sans  compter  les  curieux  qui  lisent  tout 
ce  qui  a  une  réputation,  surtout  une  réputation  dans  le  genre 
«  léger,  »  l'immense  majorité  de  ceux  qui  l'achètent  appartient  de 
loin  ou  de  près  au  monde  de  Madame  Auhray,  de  VAmi  des 
Femmes,  de  la  Princesse  Georges.  C'est  là  un  premier  élément 
de  succès.  Ils  y  trouvent  une  langue  qu'ils  sont  habitués  d'en- 
tendre, des  mœurs  qu'ils  pratiquent,  des  types  qu'ils  rencontrent 
tous  les  jours  ;  ils  sont  là  dans  leur  élément,  ils  se  sentent  chez 
eux;  la  critique  même  ne  leur  déplaît  pas,  d'abord  parce  qu'ils 
sentent  qu'elle  n'est  violente  que  dans  la  forme,  et  puis  on  a  toujours 
la  ressource  de  la  renvoyer  à  son  voisin.  Eux  aussi,  ils  croient, 
comme  M.  Dumas,  qu'ils  représentent  le  type  du  cœur  humain 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur  et  de  plus  civilisé,  et  que  le  reste  de 
l'humanité  vit  comme  eux,  à  cette  différence  près,  qu'elle  vit  moins 
bien.  Ils  ont  raison  de  le  croire^,  car  que  deviendront-ils  le  jour  où 
ils  s'apercevront  que  le  reste  de  l'humanité,  c'est-à-dire  les  mil- 
lions, se  doute  à  peine  de  leur  existence,  marche,  progresse^,  s'a- 
méliore d'après  des  lois  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  con- 
ventions plus  ou  moins  absurdes  que  les  gens  du  grand  monde 
décorent  du  nom  de  «  lois  sociales.»  Cette  humanité  que  M.  Dumas 
considère  comme  inférieure,  cette  i)lèbe  qu'il  traite  du  haut  de  sa 
grandeur  n'achète  pas  ses  livres,  elle  n'a  pour  cela  ni  les  moyens, 
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ni  les  loisirs,  ni  la  curiosité —  c'est  là  le  second  et  le  principal  élé- 
ment de  leur  succès. 

Imaginez  l'Homme-Femme,  tiré  par  un  procdé  économique 
quelconque  et  se  vendant  à  deux  sous  dans  toutes  les  communes 
de  France,  pensez- vous  qu'on  en  placerait  beaucoup  ?  Le  paysan 
qui  lirait  le  volume  ne  manquerait  pas  de  se  dire  :  Cela  de  la  mo- 
rale ?  cela  des  hommes,  cela  des  femmes  ?  Allons  donc,  je  ne  con- 
nais pas  ça,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  vivre  comme  un  autre, 
mieux  que  beaucoup  d'autres,  et  il  jetterait  le  livre  sans  le  re- 
commander à  son  voisin. 

Il  aurait  raison  et,  pour  ma  part,  je  suis  de  son  avis.  Je  pense 
que,  si  l'œuvre  de  M.  Dumas  pouvait  être  jugée  par  la  masse, 
n'ayant  pour  critérium  que  son  gros  bon  sens,  et  ne  se  lais- 
sant pas  prendre  aux  subtilités  du  style,  elle  eût  été  bien  vite 
estimée  à  sa  juste  valeur,  elle  eût  été  réduite  aux  proportions 
d'an  modèle,  Irès-réussi  d'ailleurs,  de  Tart  de  manier  la  phrase 
sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  du  sujet.  Heureusement  pour 
M.  Dumas,  il  ne  sera  jamais  lu  que  par  son  public,  dans  lequel, 
contrairement  à  l'opinion  de  Jésus-Christ,  il  passera  toujours  pour 
un  prophète  ;  j'en  suis  très-aise  pour  sa  fortune  littéraire,  seule- 
ment —  et  c'est  ici  que  se  place  pour  moi  une  réflexion  triste  — 
je  trouve  que  ce  public,  produit  du  régime  impérial,  est  trop  nom- 
breux pour  un  pays  qui  veut  vivre  en  répubhque.  Sans  doute,  les 
moeurs  et  les  habitudes  prises  au  sein  d'une  société,  ne  se  chan- 
gent pas  aussi  rapidement  que  les  formes  gouvernementales,  sans 
doute  aussi,  il  est  possible  qu'un  changement  s'opère  déjà,  et  que 
V Homme-Femme,  paraissant  il  y  a  de  cela  trois  ans,  eût  eu  quel- 
ques éditions  de  plus,  mais  à  ceux  qui  se  préoccupent  sérieusement 
de  l'avenir,  et  qui  attendent  l'avènement  d'une  morale  basée  sur  le 
savoir  et  non  sur  une  creuse  phraséologie,  il  est  permis  de  s'impa- 
tienter, de  trouver  qu'on  ne  marche  pas.  assez  vite.  Ce  qui  me 
console  un  peu  de  cette  lenteur,  c'est  la  foi  que  je  n'ai  jamais 
cessé  d'avoir  dans  le  bon  sens  général ,  triomphant  toujours 
des  paradoxes  et  des  extravagances,  et  aussi  la  conviction  que  les 
livres  dans  le  genre  de  ceux  de  M.  Dumas  aideront  à  discréditer 
l'aristocratie  de  l'empire,  de  même  que  les  miracles  de  Lourdes  et 
de  la  Salette  précipiteront  fatalement  la  chute  du  cathohcisme. 

«  Quand  une  religion  ne  peut  plus  satisfaire  une  âme  saine,  elle  est 
finie,  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  »  disait  dernièrement 
madame  George  Sand,  dans  un  article  consacré  au  père  Hya- 
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cinthe  ;  je  puis  dire,  avec  autant  de  raison,  qu'une  littérature  qui 
ne  peut  contenter  que  les  goûts  d'un  petit  milieu  corrompu  par  le 
despotisme,  est  destinée  à  disparaître,  ce  n^'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  jours. 

Dans  notre  siècle,  le  temps  a  une  marche  singulièrement  préci- 
pitée. Il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  tuer  les  sophistes  et  les  rhé- 
teurs de  la  décadence  gréco-romaine,  et  pour  créer  à  leur  place 
une  httérature  saine  et  utile,  une  ou  deux  générations  suffiront 
pour  faire  descendre  les  sophistes  du  deuxième  empire  du  fragile 
piédestal  sur  lequel  ils  se  sont  placés,  et  pour  les  enterrer  à  jamais 
dans  l'abîme  profond  de  l'oubli.  J'ignore  si  M.  Dumas  est  marié  — 
il  nous  déclare  qu'il  n'a  pas  de  fils  —  s'il  Tétait,  il  peut  être  sûr  que 
ses  enfants  s'étonneront  un  jour,  en  retrouvant  dans  quelque  coin 
un  volume  de  V Homme-Femme,  que  ce  livre  ait  fait  tant  de  bruit, 
qu'il  ait  rencontré  tant  de  gens  disposés  à  le  critiquer.  Ils  feront, 
sans  doute,  de  bien  étranges  réflexions  sur  le  temps  passé  qu'ils 
n'auront  pas  vu;  ils  auront  un  sourire  de  pitié  pour  ce  monde  que 
leur  père  a  décrit,  peut-être  aussi  pour  ceux  qui  ont  répondu  à 
leur  père,  et  ils  se  demanderont  :  pourquoi  ont-ils  tant  discuté  sur 
une  question  qui  est  si  simple  et  si  claire  ? 

Elle  sera  claire  alors,  elle  ne  l'est  pas  encore,  c'est  pour  cela 
que  chacun  de  nous  a  le  devoir  de  l'éclairer  de  son  mieux,  c'est 
pour  cela  aussi  que  j'ai  écrit  ces  quelques  pages,  qui  sont  quelque 
peu  en  dehors  du  cadre  habituel  de  la  Revue  et  pour  lesquelles 
nos  lecteurs  voudront  bien  m'excuser. 

G.  "VVyroubofp. 


POLITIQUE   DU   JOUR 


Plus  les  choses  marchent,  plus  la  situation  indiquée  tout  d'abord 
se  confirme  :  paix  au  dehors,  république  au  dedans.  C'est  parce 
que  le  point  de  départ  a  été  sagement  choisi  et  déterminé,  que  les 
avantages  que  nous  recueillons  se  sont  produits.  Il  serait  oiseux 
de  rechercher  à  quelles  mauvaises  chances  nous  nous  serions 
exposés,  si  nous  avions  pris  une  autre  voie.  Mais,  pour  celle  qui  a 
été  suivie,  les  résultats  parlent  d'eux-mêmes.  La  confiance,  le 
calme,  le  travail,  le  crédit,  la  réorganisation,  tout  se  fait  mieux  et 
plus  tôt  que  personne,  même  les  gens  disposés  à  l'espoir,  ne  l'au- 
raient imaginé  dans  les  sombres  jours  de  février  et  de  mars  1871. 
Qu'on  ne  voie  pas  là  Texpression  d'un  dangereux  optimisme  ;  je 
pense  que  la  réparation  est  commencée  dans  la  bonne  direction  ; 
mais  je  pense  aussi  qu'elle  n'est  que  commencée. 

Des  deux  côtés,  extérieur  et  intérieur,  qui  constituent  le  mode 
de  vivre  de  chaque  nation,  c'est  l'extérieur  qui  doit  nous  occuper 
d'abord.  Dorénavant,  et  sans  doute  pour  longtemps,  il  prime  l'autre, 
qui,  naguère  encore,  était  la  principale  préoccupation.  J'ai  dit  cela 
dès  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  la  paix,  et  je  n'hésite  pas  à  le 
répéter  de  nouveau.  Ce  qui  m'y  engage,  ce  sont  les  craintes  exces- 
sives que  je  vois  répandues  parmi  nous  au  sujet  de  l'internationale, 
de  ses  congrès  et  de  ses  projets.  Je  ne  nierai  point  que,  au  moment 
cil  un  gouvernement  tombe,  elle  n'ait,  grâce  à  son  organisation, 
des  chances  pour  profiter  de  l'interrègne  ;  et,  par  exemple,  l'on 
peut  penser  qu'en  Espagne,  si  la  monarchie  était  violemment  éli- 
minée, les  partisans  de  rintornationale  et  de  la  commune  acquer- 
raient beaucoup  d'importance.  De  même  chez  nous,  si  la  monar- 
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chie  soulevait  un  conflit  contrôla  république,  des  chances  renaî- 
traient pour  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  commune  *.  Mais, 
même  en  accordant  ces  événements  partiels,  le  fond  de  la  situation 
européenne  n'en  sera  pas  changé.  Cette  situation  est  éminemment 
militaire;  tous  les  Etats,  poussent  à  outrance  leurs  préparatifs  ; 
les  nations  entières  s'enrégimentent  ;  et  ce  n'est  pas  au  sein  d'un 
tel  déploiement,  avec  les  idées  qu'il  suppose  chez  les  forts,  avec 
les  préoccupations  qu'il  suscite  chez  les  faibles,  qu'une  grande 
place  reste  pour  le  socialisme,  tel  que  nous  l'avons  connu,  alors 
que  la  ques  tion  intérieure  primait  la  question  extérieure. 

La  paix  nous  est  imposée  par  toutes  les  nécessités.  Elle  est  non- 
seulement  acceptée,  mais  encore  elle  est  voulue.  Nous  avons  très 
peu  de  choses  à  faire  en  Europe;  et  nous  avons  beaucoup  à  faire 
chez  nous.  Pour  cela,  il  faut  la  paix;  tout  ce  qui  la  troublerait  se- 
rait pour  nous  un  grand  malheur.  Parmi  les  nombreux  griefs  que 
nous  avions  contre  les  Bonaparte,  si  malheureusement  restaurés 
le  10  décembre  1848  par  le  vote  d'une  majorité  de  paysans,  d'ou- 
vriers et  de  bourgeois  affolés,  était  celui  de  la  menace  faite  à  la 
paix  européenne.  La  menace  ne  tarda  pas  à  passer  aux  effets  :  guerre 
de  Crimée,  guerre  d'Italie,  puis  guerre  de  la  Prusse  contre  l'Au- 
triche, et  enfin  guerre  de  l'Allemagne  contre  la  France.  Nous  en 
avons  été  cruellement  les  victimes.  Mais  un  peuple  qui,  après  les 
expériences  de  1814  et  de  1815,  et  sur  la  seule  renommée  des  coups 
de  main  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  revient  aux  Bonaparte, 
méritait  d'être  châtié.  Il  l'a  été. 

Cependant  il  y  a  deux  pays,  l'Allemagne  et  l'Italie,  où  l'on  affecte 
de  croire  que  nous  sommes  disposés  à  recommencer  la  guerre.  Nous 
ne  sommes  pas  plus  disposés  à  recommencer  la  guerre  après  Sedan, 
que  les  Prussiens  ne  l'étaient  de  la  recommencer  après  lena.  Même 
ils  poussaient  alors  l'obéissance  aux  nécessités  pacifiques  si  loin, 

*  Dans  ces  paroles,  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  vît  une  condamnation  soit  de  l'iaternatio- 
nale,  soit  du  socialisme.  Le  socialisme,  au  sens  étendu  du  mot,  étant  la  rénovation  de  la 
société  d'après  la  science,  n'est  pas  autre  chose  que  la  théorie  sociale  de  la  philosophie  posi- 
tive; et,  au  sens  particulier  que  lui  donnent  les  classes  ou\Tières,  il  est  digne  de  toute  l'at- 
tention et  de  toutes  les  sympathies  de  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  ces  classes.  Quant  à 
l'internationale,  j'ai  toujours  pensé,  et  je  l'ai  écrit  longtemps  avant  les  derniers  événements, 
que  l'association  internationale  des  ouvriers  était  une  belle  et  grande  conception  ;  et  j'ai  voté 
contre  la  loi  qui  l'a  frappée  l'année  dernière.  Mais  ce  que  je  repousse,  c'est  qu'on  eu  fasse 
une  machine  à  insurrection,  et  ce  que  je  déteste,  c'est  que,  chez  nous,  elle  ait  choisi  le 
moment  où  les  Allemands  avaient  le  pied  sur  notre  gorge,  pour  déchirer  la  malheureus» 
Fr»uc« 
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qu'ils  fournissaient  à  Napoléon  I"  un  corps  d'armée  contre  la 
Russie.  INous  n'irons  jamais  jusque-là,  quelle  que  soit  la  profondeur 
de  notre  désastrç.  Si  l'Angleterre,  après  la  grande  victoire  de  Wa- 
terloo, avait  pris  la  Normandie,  sous  prétexte  que  cette  province 
était  un  ancien  apanage,  on  peut  affirmer  qu'aucune  réconciliation 
ne  se  serait  faite  entre  les  deux  pays.  L'Allemagne,  en  nous  enle- 
vant l'Alsace  et  la  Lorraine  réunies  à  nous  depuis  tant  d'années, 
a  créé  une  irréconciliabilité  qui  durera;  mais  l'irréconciliabilité 
n'est  pas  la  guerre .  Cette  annexion  serait  une  faute,  si  l'on  avait 
en  vue,  comme  après  1814,  une  véritable  stabilité  de  rapports. 
Mais  ce  n'en  est  plus  une,  du  moment  que  l'on  veut  conquérir,  et 
que  la  visée  de  l'Allemagne  est  epredndre  tous  les  pays  allemands, 
l'Autriche,  une  partie  de  la  Suisse  et  même  les  pays  simplement 
germaniques^  tels  que  la  Hollande  et  la  Flandre.  Dans  la  pensée  du 
peuple  allemand,  la  conquête  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  est 
un  acheminement  nécessaire,  comme  un  premier  pas  l'est  dans 
une  marche  vers  un  but  déterminé. 

Quant  à  l'Italie,  il  est  vrai  que  nous  avons  fait,  dirai-je,  la  folie 
de  verser  notre  sang  pour  elle,  et  que,  l'aimant  comme  on  aimait 
la  Grèce,  on  fut  content  chez  nous  de  contribuer  à  l'affranchir. 
Mais  admettre,  sur  la  foi  de  clameurs  cléricales  qui,  d'ailleurs,  ne 
sont  pas  moindres  en  Italie  qu'en  France,  que  nous  allons  prendre 
les  armes  pour  rendre  Rome  au  pape,  et  cela  sous  les  yeux  de 
l'Allemagne  qui  nous  observe,  malgré  la  paix  européenne  qui  nous 
entoure,  et  en  dépit  des  cinq  milliards  que  nous  payons  ;  admettre, 
dis-je,  ces  énormités  ,  c'est  montrer  volontairement  une  crédulité 
que  je  n'impute  à  personne.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  pour- 
quoi ces  bruits  de  prochaines  hostilités  de  notre  part  renaissent 
incessamment,  en  Italie,  et  sont  chaque  fois  accueillis  avidement; 
je  laisse  ce  soin,  aux  Italiens. 

Dans  l'avant-dernier  numéro  de  cette  Revue,  il  y  a  quatre  mois, 
je  disais  que  nous  n'étions  plus  au  nombre  des  grandes  puissances, 
et  que  rien  ne  le  montrait  mieux  que  l'Alsace  et  la  Lorraine,  que  nous 
ne  pouvons  protéger  contre  l'oppression.  Cela  est  vrai  et  le  restera 
longtemps.  Le  premier  Bonaparte  détruisit  en  bref  délai  tout  ce 
qu'avait  fait  la  révolution  pour  la  grandeur  de  la  France;  le  second 
a  détruit  ce  qu'avait  fait  l'antique  monarchie.  On  ne  se  relève  ni 
facilement  ni  rapidement  de  pareils  empereurs. 

Un  récent  article  du  Times,  à  propos  de  l'accueil  enthousiaste 
fait  aux  tireurs  anglais  dans  une  fête  de  tir  en  Belgique,  avertissait 
T.  IX  « 
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les  Belges  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par  les  démonstrations  réci- 
proques des  visiteurs,  et  déclarait  que^  siTAllemagne  écornait  leur 
royaume,  ils  n'avaient  rien  à  attendre  de  l'Angleterre.  Les  tireurs 
français  n'ont  pas  paru  à  cette  fête  ;  sans  doute  eux  aussi  eussent 
été  bien  accueillis;  mais  il  vaut  mieux  qu'ails  n'y  aient  pas  paru; 
car,  si  les  Anglais,  le  cas  échéant,  ne  voudraient  pas  aider  la  Bel- 
gique, nous,  nous  ne  le  pourrions  pas.  Certains  vaincus  ont  au- 
tant d'orgueil  que  leurs  vainqueurs;  et  leur  orgueil  consiste  à 
n'atténuer  en  rien  leur  défaite. 

Evidemment,  nous  envisageons  notre  situation  politique  autre- 
ment que  n'envisage  la  sienne  l'Autriche,  vaincue  comme  nous . 
Elle  figure  à  Berlin  à  côté  des  puissants  empereurs  d'Allemagne  et 
de  Russie  ;  certainement  nous  ne  pourrions  pas,  et  encore  moins 
voudrions-nous  y  figurer.  Pourtant  notre  puissance  effective  n'est 
pas  au-dessous  de  celle  de  l'Autriche.  Notre  population,  même 
après  le  démembrement  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  est  égale  à 
la  sienne;  nous  avons  des  possessions  outre-mer,  et  elle  n'en  a 
pas  ;  notre  flotte  est  plus  puissante  que  la  flotte  autrichienne;  et 
notre  crédit  financier  dépasse  le  sien.  Je  ne  critique  en  aucune 
façon  la  pohtique  de  l'Autriche,  dont  j'ignore  les  mobiles;  je  signale 
seulement  les  différences  qui  se  manifestent  dans  une  commune 
défaite. 

Tsotre  influence  expire  aujourd'hui  à  la  frontière  d'Alsace  et  de 
Lorraine.  Autrefois  nos  sentiments  nous  intéressaient  à  un  peuple 
encore  plus  malheureux  que  nous  ;  il  est  bien  certain  que  la  France 
eût  alors  contribué  de  grand  cœur  à  la  réparation  du  méfait  dont 
la  Pologne  a  été  la  victime.  Tout  cela  est  désormais  enseveli  dans 
le  désastre  que  nous  venons  de  subir.  Ne  pouvant  plus  rien  pour 
nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  plus  rien  pour  les  Polonais.  Ils  doi- 
vent le  comprendre.  Je  n'ai  point  de  conseils  à  leur  donner  ;  mais 
leur  ennemi  le  plus  acharné  et  le  plus  impitoyable  est  l'Allemagne; 
ils  sont  Slaves  ;  c'est  avec  les  Slaves  leurs  frères  qu'ils  trouveront, 
dans  les  changements  qu'amènera  le  nouvel  état  de  l'Europe^  une 
situation  tolérable. 

Tout  doit  se  concentrer  sur  nous-mêmes.  Faire  une  armée,  for- 
tifier notre  frontière,  mettre  Paris  dans  l'état  de  défense  que  com- 
portent les  nouvelles  armes,  établir  le  rigoureux  équilibre  de  nos 
finances,  et  créer  un  puissant  amortissement;  voilà  notre  tâche. 
Et  elle  s'accomplira  sûrement  et  rapidement,  maintenant  que  nous 
n'avons  plus  de  Bonapartes.  Il  est  sans  exemple  dans  l'histoire 
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qu'un  chef  de  guerre  ait  perdu  en  une  seule  campagne  une  armée 
de  400,000  hommes,  sans  qu'il  en  soit  rien  réchappé  ;  il  est  sans 
exemple  dans  l'histoire  qu^un  chef  de  guerre  ait  fait  prendre  une 
armée  de  100,000  hommes  jusqu^au  dernier  homme  et  au  dernier 
canon.  Cela,  qui  était  sans  exemple,  s'est  vu  en  Russie  sous  la 
conduite  de  Napoléon  I",  et  à  Sedan  sous  la  conduite  de  Napoléon  III. 
Ces  deux  prodiges,  arrivés  aux  dépens  de  la  France,  sont  dus  à 
deux  Bonaparte. 

Napoléon  III  a  fait  la  grandeur  de  la  maison  de  Savoie  et  de  l'Italie 
par  la  guerre  de  1859  ;  il  a  préparé  la  grandeur  de  la  maison  de 
HohenzoUern  et  de  la  Prusse  en  lui  abandonnant  l'Autriche  en  1866  ; 
en  revanche,  il  a  précipité  la  France  dans  Tabîme,  perdu  ses  ar- 
mées et  démembré  ses  provinces.  Les  Bonaparte,  oncle  et  neveu, 
ont  été  les  fléaux  de  la  France. 

Notre  première  besogne  ayant  été,  à  Textérieur,  de  nous  cou- 
vrir par  la  paix,  notre  seconde  est,  à  l'intérieur,  de  nous  couvrir 
par  la  répubhque.  Les  circonstances  font  que,  d'une  part,  la  mo- 
narchie, livrée  à  trois  compétitions  hostiles  entre  eUes,  est  en 
désarroi  ;  et  que,  d'autre  part,  la  république,  qui  n'est  pas  un  nom 
nouveau  parmi  nous,  offre  aux  conservateurs  raisonnables  un 
terrain  assez  solide  pour  maintenir  Tordre,  et  à  Topinion  assez 
d^amplitude  pour  que  les  partis  avancés  y  trouvent  une  suffisante 
carrière.  Jamais,  dans  notre  pays,  les  hommes  désireux  d^'agir  et 
de  faire  n'ont  eu  un  champ  plus  vaste  ouvert  à  leur  activité. 

On  entend  souvent  les  répubhcains  demander  que  l'assemblée 
proclame  la  république,  et  se  plaindre  que  l'on  ne  sorte  pas  du  pro- 
visoire. Mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  provisoire,  et  l'assemblée  n'a 
point  à  renouveler  une  déclaration  qu'elle  a  faite  avec  réflexion, 
après  délibération  et  vote.  La  république  légale  a  été  établie  à 
Bordeaux  par  la  décision  qui  conféra  à  M.  Thiers  le  titre  de  Chef 
du  Pouvoir  exécutif  de  la  République  française,  titre  contesté 
par  ceux  qui  voulaient  qu'on  fit  la  monarchie,  mais  décrété  par  la 
majorité  qui  comprit,  quels  que  fussent  ses  désirs, qu^à  ce  moment 
la  répubhque  seule  était  possible.  Tout  ce  qui  est  eu  dehors  de  ce 
fait  officiel  est  sans  valeur.  L'assemblée  se  réserva  (et  ce  droit 
n'est  pas  contestable  à  une  assemblée  souveraine),  de  changer,  si 
les  circonstances  changeaient,  sa  résolution  républicaine  en  une 
résolution  monarchique. 

Les  circonstances  n^ont  pas  changé  ;  et  le  provisoire  est 
moins  que  jamais  du  provisoire.  Les  élections  partielles,  l'esprit 
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qui  anime  les  conseils  généraux,  élus  (Vaprès  la  nouvelle  loi,  le 
succès  des  deux  emprunts,  la  reprise  énergique  du  travail,  la 
réorganisation  des  services,  le  calme  profond  qui  règne  dans 
le  pays,  tout  cela  a  donné  son  véritable  caractère  à  ce  que  des 
esprits  ou  superficiels,  ou  prévenus  regardent  comme  fortuit  et 
passager.  On  se  rappelle  peut-être  l'apologue  original  où  Saint- 
Simon,  supposant  la  France  privée  de  ses  chefs  oflEiciels,  pourvu 
qu'elle  gardât  ses  meilleurs  industriels,  ses  meilleurs  agricul- 
teurs ,  ses  meilleurs  savants,  assurait  qu'elle  n'en  ressentirait 
aucun  dommage.  L'apologue  se  réalise  aujourd'hui,  et  la  France, 
privée  de  ses  monarques,  non-seulement  n'éprouve  aucune  diffi- 
culté d'être,  mais  encore  fait  face  résolument  et  non  sans  habileté 
aux  plus  effroyables  désastres  qu'elle  ait  jamais  subis. 

L'année  1873,  vers  laquelle  maintenant  nous  nous  avançons 
avec  tant  de  rapidité,  comporte  une  évolution  inévitable  qu'il  faut 
discuter  afin  de  s'y  préparer.  Sans  doute,  l'assemblée  doit  de- 
meurer jusqu'à  la  libération  du  territoire  ;  mais  elle  ne  peut  pas 
aller  beaucoup  au-delà  sans  se  renouveler  en  totalité  ou  par  frac- 
tions. Je  n'hésitai  pas  à  me  prononcer,  dès  l'année  dernière,  pour 
le  renouvellement  partiel;  je  n'hésite  pas  davantage  aujourd'hui 
à  le  proposer  de  nouveau. 

Quelle  que  soit  l'opinion  des  républicains  à  l'égard  de  l'assem- 
blée, ils  doivent  continuer  à  garder  l'esprit  de  patience  et  de  mo- 
dération que  la  situation  leur  inspire  ,  et  ne  rien  faire,  par  satis- 
faction de  parti,  qui  puisse  aller  à  l'encontre  du  grand  but  de  la 
consolidation  paisible  de  la  république.  Sans  doute,  s'il  était  à 
craindre  que  la  majorité  de  l'assemblée  établît  la  monarchie,  il 
faudrait  demander  instamment  que  le  pays  fût  consulté  dans  les 
nouvelles  dispositions  où  tout  annonce  qu'il  est  maintenant.  Mais, 
désormais,  le  danger  monarchique  est  conjuré  ,  et  la  majorité  de 
l'assemblée  est  trop  peu  majorité  pour  décider  une  question  de 
souveraineté.  On  est  donc  pleinement  en  liberté  de  choisir,  pour 
la  fin  de  1873  ou  pour  1874,  entre  une  dissolution  et  un  renouvel- 
lement partiel.  Eh  bien,  ce  qui  me  décide  pour  le  renouvellement, 
c'est  qu'à  mon  avis,  dans  une  république  démocratique  comme  la 
nôtre,  il  faut  que  la  souveraineté  nationale  ne  soit  jamais  inter- 
rompue, et  il  faut  en  même  temps  que ,  sans  aucune  secousse, 
l'opinioD  modifie  incessamment  à  son  image  l'assemblée  souve- 
raine. Ce  double  et  considérable  avantage  ne  peut  être  obtenu  que 
par  le  renouvellement  partiel.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  ré- 
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gulier  que  le  mécanisme  républicain  tel  que  la  situation  nous  le 
fait  et  tel  qu'il  est  déjà  en  fonction  :  le  pays^  en  qui  réside  la  sou- 
veraineté, l'assemblée  qui  reçoit  de  lui  la  suprême  puissance,  et 
enfin  le  pouvoir  exécutif  qui  émane  de  l'assemblée. 

Il  en  est  qui  demandent  que  l'assemblée,  présente  ou  future, 
passe  son  temps  à  combiner  une  constitution  et  à  en  rédiger  les 
articles.  A  quoi  bon  ?  Dès  Bordeaux,  je  fus  frappé  de  Textréme 
simplification  qui  était  survenue  dans  notre  situation  républicaine. 
Les  lignes  fondamentales  étaient^,  de  soi,  déterminées.  Il  reste  des 
lois  à  faire,  mais  point  de  constitution.  Le  temps  presse,  nous  ne 
devons  le  consumer  ni  en  inutilités,  ni  en  débats,  ni  en  paroles. 
Il  nous  faut  une  république,  non  de  constitution,  mais  de  précé- 
dents. 

En  ce  moment,  il  est  beaucoup  question  d'une  seconde  cham- 
bre. J'ai  lu  soigneusement  ce  qu'on  a  écrit  en  faveur  d'une  insti- 
tution de  ce  genre  parmi  nous;  mais  je  n'ai  pas  été  convaincu. 
Mon  objection  n'est  pas  en  principe;  elle  est  uniquement  en  fait  : 
je  ne  vois  dans  notre  société  aucun  élément  qui  puisse  fournir  une 
seconde  chambre  ayant  consistance  et  autorité,  une  chambre  ca- 
pable de  remplir  un  office  pondérateur.  Si  une  seconde  chambre 
avait  existé  en  1871  et  en  1872,  je  me  demande  vainement  à  quoi 
elle  aurait  pu  servir  à  côté  de  rassemblée  issue  directement  du 
suffrage  universel.  Le  véritable  contrepoids  d'une  assemblée 
unique  est  le  renouvellement  partiel. 

Dès  février  1871,  à  Bordeaux,  j'ai  pensé  et  même  écrit  que  la 
république  devait  être  gardée  et,  en  même  temps,  remise  aux 
mains  des  conservateurs,  non  pour  y  demeurer,  mais  par  une  tran- 
sition nécessaire.  Cette  transition  passée,  et  en  quelques  mains  que 
le  gouvernement  échoie,  il  importe,  avant  tout,  que  la  république 
soit  conservatrice.  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot?  car,  ici,  les 
définitions  sont  capitales.  Il  faut  entendre  par  ce  mot  le  maintien 
de  Tordre,  maintien  constant,  rigoureux,  infatigable.  Avec  une 
grande  profondeur,  M.  Comte  a  répété  souvent  que,  dans  nos  so- 
ciétés actuelles,  ce  n'est  pas  le  progrès,  désormais  incompressible 
et  se  faisant  jour  de  tous  les  côtés,  c'est  l'ordre  qui  est  menacé. 
L'ordre  est  la  garantie  de  notre  paix  intérieure,  de  notre  travail, 
de  notre  richesse,  de  notre  réorganisation,  de  la  consolidation  de 
notre  république.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  doit  être  profondément 
conservatrice. 

Elle  doit  l'être  aussi  à  un  autre  titre  qui  n'est  pas  moins  impor- 
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tant  :  je  veux  parler  de  rextérieu^:*.  Si  ^ous  renouyelians  les  diffé- 
rentes commotions  qui  font  une  si  grande  part  de  notre  récente 
histoire,  si  les  factions,  se  heurtant,  désorganisaient  le  gouver- 
nement, nt>us  nous  exposerions  à  subir  le  sort  que  subissaient 
Turin  et  Naples  lors  de  leurs  vaines  tentatives  libérales  ;  on  vien- 
drait mettre  l''ordre  chez  nous  ;  notre  indépendance  serait  perdue, 
et  nous  courrions  le  risque  d'un  dernier  et  définitif  démembre- 
ment. Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  saurons  combattre  et  résister. 
D'abord,  soyons  bien  convaincus  de  ce  fait  :  notre  prestige  mih- 
taire  est  disparu;  jamais  on  n'a  montré  autant  d'incapacité, 
d'ineptie,  d'imprévoyance  que  nous,  en  1870.  Puis ,  et  cela  est 
encore  plus  digne  de  considération,  les  derniers  événements  ont 
prouvé  qu'aujourd'hui  une  organisation  ne  s'improvise  pas,  que 
les  armées  tumultuaires  sont  impuissantes,  et  que,  pour  résister 
efficacement,  il  faut  avoir  7  à  800  mille  hommes  bien  pourvus, 
bien  armés  et  mobihsables  en  quelques  jours.  Or,  un  pareil  état 
militaire  veut  de  la  suite,  de  la  stabilité,  et  ne  peut  être  à  la  merci 
4e  commotions  et  de  déchirements.  Les  Allemands,  à  la  vue  des 
trois  empereurs  réunis  à  Berhn,  ont  dit  qu'une  répubhque  ne 
convenait  pas  en  Europe.  La  menace  contenue  dans  ce  dire  se 
réaliserait  si  la  répubhque  ne  maintenait  pas  l'ordre;  mais,  tant 
qu'elle  le  maintiendra,  les  trois  empereurs  ont  des  intérêts  trop 
divergents  pour  s'entendre  contre  nous,  à  supposer  même  que 
l'un  ou  l'autre  ne  souhaite  pas  secrètement  que  nous  gardions 
une  puissance  qui  peut  servir. 

Avec  un  bon  sens  et  une  résolution  qu'il  faut  louer,  ou  est 
suffisamment  d'accord  dans  l'assemblée,  sauf  du  plus  ou  du 
moins,  sur  le  budget,  sur  la  réorganisatipn  de  l'armée,  sur  la  dé- 
centralisation. Les  scissions  profondes  sont  aiUeurs.  d'abord  sur 
la  répubhque,  puis  sur  l'éducation.  La  majorité  est  encore  plus 
cléricale  qu'elle  n'est  monarchique.  Ehe  pense  peut-être  que  la 
somme?  d'instruction  à  distribi^er  au  peuple  doit  être  rigoureuse- 
ment limitée  ;  mais  certainement  ehe  veut  que  cette  instruction  soit 
placée  sous  le  contrôle  de  la  théologie.  Le  développement  laïque 
de  l'éducation  lui  est  odieux  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  repousse 
l'obhgation. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  veux  dire  quelques  mots  de  notre 
situation  par  rapport  aux  autres  pays  quant  à  l'instruction.  Elle 
n'est  pas  brillante  :  des  statistiques  indubitables  ont  montré  qu'on 
sait  moins  hre  et  écrire  en  France  que  dans  plusieurs  contrées  de 
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TEurope.  J^ai  déjà  soutenu,  à  mes  risques  et  périls,  que  notre  dé- 
cadence n^avait  rien  de  réel,  que  nous  avions  conservé  le  travail, 
la  production,  la  richesse,  la  science,  les  lettres,  les  arts,  et  qu'au- 
cune de  ces  forces  vives  n'avait  été  atteinte  par  nos  stupides  dé- 
faites (car,  je  le  maintiens  toujours,  il  a  été  stupide  de  faire  pren- 
dre 250,000  hommes  braves  et  suffisamment  armés).  Eh  bien,  à 
mes  risques  et  périls  encore,  je  prétends  que,  dans  l'éducation  po- 
pulaire, notre  infériorité  est  plus  apparente  que  réelle.  Mon  argu- 
ment repose,  ici  aussi,  sur  notre  travail,  notre  production,  notre 
richesse.  Il  faut  un  haut  degré  d'éducation  de  métier  pour  que  le 
labeur  populaire  produise  tant  et  si  bien  et  supporte^,  à  cet  égard, 
de  redoutables  concurrences.  Au  lieu  de  nos  laborieux  paysans, 
propriétaires  d'une  si  grande  partie  du  sol  de  la  France,  au  lieu 
de  nos  habiles  ouvriers,  substituez,  parla  pensée,  des  populations 
moins  laborieuses  et  moins  habiles,  et  dites  si  les  nouveaux  venus 
seront  en  mesure  de  payer  cinq  mihiards  et  de  supporter  un  lourd 
budget.  J'ajoute  que,  dans  cette  guerre,  en  aucune  circonstance  le 
soldat  français  n'a  été  inférieur  au  soldat  allemand  ;  ce  qui  n'eût 
pas  manqué,  si  nos  paysans  et  nos  ouvriers  eussent  été  des  gens 
moins  capables  que  les  paysans  et  les  ouvriers  allemands.  Ce  qui 
a  fait  défaut,  c'est  le  nombre  et  surtout  le  commandement.  Lire 
et  écrire  n'est  qu'un  instrument,  et  on  peut  le  posséder  sans 
avoir  beaucoup  amendé  l'intelligence  générale.  Est-ce  donc  que 
je  voudrais  amoindrir  le  mouvement  d'opinion  qui  porte  à  déve- 
lopper chez  nous  l'éducation  populaire?  Bien  loin  de  là,  je  voudrais 
Taccroître.  La  philosophie  positive  a  de  hautes  prétentions  pour 
l'éducation  du  peuple  :  elle  entend  qu'il  sache  beaucoup  plus  que 
hre  et  écrire,  et  autre  chose  que  le  catéchisme. 

La  religion  est,  en  ce  moment,  l'objet  de  nombreuses  déclara- 
tions où  l'on  se  plaint  qu'elle  ne  soit  pas  en  croissance,  où  l'on 
demande  qu'elle  reprenne  son  plein  empire  sur  les  âmes.  Que 
tout  culte  obtienne  un  hbre  et  paisible  exercice  et  soit  respecté  de 
chacun,  et  que  les  citoyens  qui  appartiennent  à  des  croyances 
différentes,  vivent  sous  les  mêmes  lois  civiles,  non-seulement  sans 
se  persécuter,  mais  aussi  en  se  rendant  tous  les  bons  offices  que 
la  commune  patrie  exige,  cela  ne  fait  aucun  doute  et  doit  être  im- 
périeusement recommandé,  ku  reste,  l'esprit  de  tolérance,  qui 
animait  si  énergiquement  le  xviii^  siècle,  a  fait  de  grands  progrès 
parmi  nous  ;  on  se  tolère  les  uns  les  autres,  dans  le  monde  du 
moins,  avec  bonne  grâce  et  courtoisie;  et  il  n'y  a  que  le  fauatispae 
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qui  s^écarte,  avec  je  ne  sais  quelle  horreur,  d'un  homme  pour  ses 
opinions  sur  l'origine  et  la  fin  des  choses.  Même  la  tolérance  se 
donne  gratuitement  à  qui  la  refuse  à  autrui  ;  et  l'homme  moderne 
s'élève  moralement  si  fort  au-dessus  de  l'ancien  homme  théo- 
logique, qu^il  veut  tout  égal  entre  lui  et  celui  qui,  si  le  pouvoir 
revenait  entre  ses  mains,  l'emploierait  à  persécuter  et  à  contraindre 
les  dissidents.  Ajoutons  que  la  philosophie  positive,  se  séparant 
en  cela  de  la  métaphysique  révolutionnaire ,  qui  ne  voit  dans  le 
moyen  âge  que  ténèbres  et  barbarie,  reconnaît  amplement  les 
grands  services  sociaux  que  le  catholicisme  rendit  à  la  civilisation 
en  cette  époque  mémorable. 

La  religion  est  donc  assurée  contre  tout  méfait,  contre  toute 
violence,  aussi  bien  de  la  part  des  gouvernements,  que  de  la  part 
des  hommes  libéraux  et  tolérants.  Mais  on  demande  plus  pour  elle  ; 
on  demande  que  ces  sentiments  d'indifférence  ou  de  séparation 
qui  animent  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'esprits,  soient  com- 
battus. Ceci  est  une  tout  autre  affaire  et  mérite  d'être  considéré. 
Si  la  négation  théologique  était  le  particularisme  de  quelques  in- 
telligences qui  s'émanciperaient,  comme  au  temps  de  Lucrèce  et 
de  César,  on  pourrait  penser  qu'elle  demeurera  superficielle  et 
sans  action  sur  la  gestion  des  affaires  humaines.  Mais  il  n'en  est 
rien  ;  cette  négation  théologique  a  pénétré  dans  des  couches  très- 
profondes  de  la  société,  non-seulement  en  France,  mais  ailleurs 
aussi  ;  non-seulement  dans  les  pays  catholiques ,  mais  encore 
dans  les  pays  protestants.  Le  degré  peut  être  divers,  mais  le  tra- 
vail de  séparation  est  partout  le  même.  Voilà  le  fait;  quelles  en 
sont  les  causes  ?  La  philosophie  positive  n'hésite  pas  à  dire  qu'elles 
résident  dans  le  caractère  général  de  la  science,  qui  ne  reconnaît 
que  l'expérience  et  le  relatif,  et  qui  se  refuse,  en  chaque  domaine 
particulier,  à  toute  spéculation  sur  l'origine  ou  la  fin  des  choses  ; 
de  là,  la  tendance  progressive  à  éliminer  successivement  de  par- 
tout les  croyances  théologiques.  Ces  causes  sont-elles  passagères, 
de  manière  à  laisser  la  théologie  reprendre  son  empire,  ou  bien 
permanentes,  de  manière  à  consolider,  dans  l'ensemble  et  dans  le 
détail,  la  conception  expérimentale  et  relative  du  monde  ?  Encore 
ici  la  philosophie  positive  n'hésite  pas  à  dire  que  ces  causes  sont 
permanentes,  agissent  constamment  dans  le  même  sens  et  s'accu- 
mulent sans  cesse,  si  bien  que  la  théologie  perd  toujours  et  ne  re- 
gagne jamais.  Chaque  progrès  scientifique  l'écarté  un  peu  davan- 
tage de  son  antique  assise  intellectuelle,  et  la  société  se  modifie 


POLITIQUE  DU  JOUR  457 

incessamment  dans  le  sens  de  chaque  nouveau  progrès  du  savoir 
positif.  C'est  là  ce  qui  fait  que  remonter  le  courant  est  impossible. 

Appuyés  sur  le  savoir  positif,  les  pouvoirs  nouveaux,  réels, 
sinon  reconnus,  demandent  à  l'éducation  d'enseigner  que  le  monde 
est  régi  par  des  lois  constantes,  nécessaires  à  étudier  et  à  connaître 
pour  s'y  soumettre  avec  une  courageuse  résignation,  en  ce  qu^elles 
ont  d^immuable,  pour  les  tourner  à  notre  profit  matériel,  intellec- 
tuel et  moral,  en  ce  qu'elles  ont  de  favorable  aux  destinées  de  l'hu- 
manité. Soit  que  l'on  se  rende  compte  de  Tanarchie  qui  trouble 
les  inteUigences,  soit  que  Ton  considère  en  particulier  le  grand 
débat  qui  soulève  les  classes,  soit  que  Ton  étende  la  vue  sur  Tave- 
nir  de  nos  sociétés,  on  se  persuade  que  désormais  le  seul  terrain 
effectif  d^ordre,  de  conciliation  et  de  développement,  est  le  régime 
où  prévaudra  la  notion  des  lois  du  monde,  régime  aussi  éloigné 
de  l^athéisme  qu'il  l'est  du  théologisme . 

Les  conservateurs,  ceux  du  moins  qui  ne  se  font  pas  un  dogme 
de  la  monarchie,  demandent  une  répubhque  qui  leur  offre  des 
garanties  contre  les  troubles  et  la  subversion.  S'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  ne  se  rallient-ils  pas  autour  du  gouvernement  de  la 
répubhque?  Mais,  disent-ils,  nous  nous  y  refusons,  parce  qu'il 
ne  nous  satisfait  pas  de  tout  point.  Ki  nous  non  plus,  gens  de  la 
gauche,  il  ne  nous  satisfait  pas  en  tout,  et  pourtant  nous  nous 
réunissons  fermement  autour  de  lui.  Il  maintient  la  république,  il 
fait  régner  l'ordre,  il  libère  le  territoire  ;  ce  sont  aujourd'hui  les 
choses  essentielles,  et  nous  mettons  de  côté,  sans  hésiter,  nos 
dissentiments  secondaires. 

Depuis  que  nous  sommes  sortis  des  premières  douleurs  de  nos 
désastres,  la  république  suit  un  progrès  régulier  dans  l'opinion. 
Elle  se  fait  comme  jamais  encore  elle  ne  se  fît  chez  nous.  C'était 
un  mouvement  révolutionnaire,  le  triomphe  d'un  parti,  la  prépon- 
dérance de  la  capitale  qui  l'imposaient.  Cette  fois,  sous  la  prési- 
dence d'un  gouvernement  loyal,  elle  se  discute  partout,  elle  se  jus- 
tifie contre  les  préventions,  ehe  se  faire  connaître  comme  nécessité 
de  situation,  elle  se  fait  valoir  par  les  services  qu'elle  rend,  elle  se 
consohde  en  assurant  le  présent,  en  préparant  l'avenir.  Pour  cela, 
il  n'est  besoin  ni  de  constitution  ni  de  dissolution. 

Avec  cette  manière  de  l'étabhr,  qui  est  la  bonne,  le  parti  répu- 
bhcain  doit  montrer  de  la  patience  et  de  la  largeur  ;  de  la  patience, 
car  il  faut  bien  se  garder  de  troubler  intempestivement  ces  évo- 
lutions spontanées  de  l'opinion  publique  qui  demandent  toujours 
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un  long  temps  ;  de  la  largeur,  car  il  importe  bien  moins  que  la 
république  demeure  sienne,  qu'il  n^importe  qu'elle  devienne  la 
république  de  tout  le  monde. 

Un  sentiment  général  se  répand ,  qui  inspire  le  vif  désir  de 
coopérer  au  relèvement  de  notre  vieille  France,  frappée  d'un  coup 
aussi  terrible  qu^imprévu.  Là  est  une  communauté  de  pensée  et 
d'action  qui  enseigne  à  subordonner  bien  des  impulsions  particu- 
lières à  un  suprême  intérêt.  C'est  dans  la  république  et  par  la 
république  que  s'exerce  le  mieux  cette  communauté. 

É.   LiTTRE. 


! 


VARIÉTÉS 


M.  Ribet,  maire  de  La  Réole  (Gironde),  à  la  dernière  distribution  des  prix 
du  collège,  a  prononcé  un  discours  dont  nous  extrayons  les  passages  sui- 
vants. Il  est  bon  que  l'on  parle  ainsi  dans  quelques-uns  de  nos  collèges  ; 
il  est  bon  aussi  de  le  faire  savoir  à  nos  lecteurs.  Après  quelques  mots  de 
début,  M.  ïlibet  a  continué  ainsi  : 

«Une  administration,  soucieuse  de  l'avenir  de  ses  concitoyens,  ne  doit  pas 
borner  son  action  aux  seules  exigences  matérielles  d'un  bâtiment  collégial. 
Elle  a,  aujourd'hui  surtout,  le  devoir  plus  impérieux  de  mettre  pour  con- 
dition à  ses  sacrifices  pécuniaires,  qu'il  soit  réservé,  dans  les  études,  la 
part  la  plus  large  au  seul  enseignement  qui  puisse  faire  de  vous,  jeunes 
élèves,  des  hommes  aux  convictions  fermes  et  arrêtées,  ne  donnant  pgis  le 
triste  spectacle  des  variations  politiques,  chaque  fois  que  sur  notre  pays 
tourmenté  souffle  le  vent  violent  des  révolutions.  Laissez-moi  donc,  dans 
cette  enceinte  et  après  votre  jeune  professeur,  prendre  la  défense  de  l'ensei- 
gnement scientifique,  depuis  ses  plus  humbles  débuts  mathématiques  jus- 
qu'aux plus  hautes  notions  de  Fhisloire. 

»  Il  est  de  mode,  dans  un  certain  milieu,  de  décrier  la  science  moderne 
et  de  lui  préférer  les  vagues  spéculations  de  la  métaphysique  et  les  jeux 
d'esprit  de  la  littérature.  A  voir  les  ruines  qui  nous  entourent,  cette  anar- 
chie dans  les  idées,  ce  dérèglement  dans  les  mœurs,  ce  respect  de  l'auto- 
rité morale  qui  s'éteint,  ce  matérialisme  dégradant  qui  nous  envahit  et 
les  périls  qui  menacent  l'ordre  social  dans  tout  l'Occident,  n'avons-nous 
pas  le  devoir  d'élever  la  voix,  de  nous  plaindre  de  l'éducation  et  de  l'ins- 
truction insuffisantes  que  nous  avons  reçues,  et  de  réclamer  une  nouvelle 
méthode  d'enseignement,  non  pas  pour  nous  qui  sommes  comme  les 
Grecs,  au  temps  des  rhéteurs,  une  génération  sacrifiée  au  mauvais  esprit 
révolutionnaire,  mais  pour  vous,  jeunes  élèves,  que  nous  entourons  de 
nos  tendres  affections  ? 

»  Etudiées  au  point  de  vue  des  besoins  sociaux,  les  sciences  doivent  être 
pour  vous  le  principe  et  la  base  des  mâles  vertus  républicaines.  Les  réali- 
té^ iïiathématiqi;es  vous  apprendront  ^  pourber  }a  tête  dey^nf.  les  (aits  dé- 
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montrés  et  à  obéir  sans  murmure  ;  les  découvertes  médicales,  à  savoir  vous 
résigner,  non  pas  froidement,  mais  avec  un  noble  courage  mêlé  de  larmes 
et  de  souvenirs,  quand  disparaîtront  de  la  terre  des  êtres  qui  vous  sont 
chers  ;  les  notions  historiques,  à  respecter  tous  les  âges,  tous  les  régimes, 
toutes  les  opinions  honnêtes  et  désintéressées.  Elles  vous  rendront  tolé- 
rants, amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté  qui  assure  le  progrès.  Elles  dissipe- 
ront en  même  temps  ces  terreurs  politiques  qui  tendent  à  faire  croire 
aux  esprits  mal  éclairés  ou  craintifs,  qu'à  la  première  crise,  qu'au  moindre 
changement  de  personnes,  et  parce  qu'ils  n'en  perçoivent  pas  les  évolu- 
tions graduelles,  les  sociétés  vont  se  dissoudre  ou  se  rajeunir.  Elles  écarte- 
ront aussi  ces  illusions  dangereuses  qui  font  reposer  sur  la  force  brutale 
la  tranquillité  matérielle  et  la  réorganisation  sociale. 

»  Ne  l'oubliez  pas,  jeunes  élèves,  et  cette  vérité  pressentie  par  les  grands 
esprits  de  l'humanité,  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours,  doit  raffermir  vos 
consciences  et  ne  pas  permettre  à  vos  idées  de  se  perdre  dans  des  divaga- 
tions chimériques  et  souvent  nuisibles,  les  sociétés,  tout  comme  les  indi- 
vidus qui  les  composent,  obéissent  à  des  lois,  modifiables  par  nos  efforts, 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  plus  changer  que  l'astronome  le  plus 
présomptueux  ne  peut,  au  gré  de  ses  caprices,  arrêter  le  cours  des  astres 
dans  leur  marche  régulière.  Leur  complication  seule  ne  permet  pas  de  les  dé- 
terminer d'une  manière  aussi  précise  que  dans  les  phénomènes  du  monde 
inorganique.  Recherchons  ces  lois,  respectons-les,  et  sachons  y  soumettre 
nos  esprits  rebelles .. . 

»  Rentrez  dans  vos  familles,  jeunes  élèves,  pour  y  ranimer  vos  senti- 
ments et  vos  forces  pour  le  grand  combat  de  la  vie.  Dans  ce  père,  qui,  par 
ses  labeurs  de  chaque  jour,  cherche  à  vous  rendre  l'existence  plus  facile 
et  plus  douce,  respectez  les  ancêtres  et  honorez  leur  mémoire.  Vous 
leur  devez  plus  qu'aux  vivants.  Que  votre  mère,  qui,  par  ses  caresses  et 
S3S  soins  incessants,  cherche  à  vous  rattacher  au  présent  plein  de  joies 
et  de  tristesses,  en  soit  pour  vous  la  personnification  touchante.  Avec  vos 
frères  et  vos  sœurs,  image  de  l'avenir,  méditez  et  mettez  en  pratique  ces 
paroles  du  poëte  :  —  Qu'est-ce  qu'une  grande  vie?  Une  pensée  de  la  jeu- 
nesse réalisée  par  l'âge  mûr.  » 


Solutioas  pratiques  de  quelques  cas  de  décentralisation.  —  E.  J- 

I.  —  Le  congrès  de  Bordeaux. 

Dans  le  numéro  de  juillet-août,  il  a  été  question  de  V Association  française 
pow  l'avancement  des  sciences.  On  pouvait  craindre  que  la  création  de  cette 
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société,  malgré  ses  avautages,  ne  vînt  échouer  devant  le  mauvais  vouloir 
des  coteries  de  savants  et  devant  l'indifférence  du  public.  Loin  de  là,  le 
congrès  de  Bordeaux  a  réussi  au-delà  même  des  prévisions  des  fondateurs 
de  l'association  ;  plus  de  800  assistants  sont  venus  témoigner  de  leur 
sj^mpathie  pour  l'œuvre,  qui  a  reçu  également  les  bons  souhaits  des 
membres  du  congrès  d'anthropologie  de  Bruxelles  et  des  naturalistes  de 
Moscou.  Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  de  Quatrefages  a  vivement 
critiqué  l'isolement  des  savants,  qui  ne  doivent  plus,  aujourd'hui,  se  res- 
treindre au  cercle  borné  de  leurs  travaux  et  de  leurs  relations  scientifiques  : 
il  a  insisté  surtout  sur  ce  fait  incontestable  que  le  défaut  de  vulgarisation 
de  la  science  est  une  cause  d'infériorité  pour  une  nation  ;  cette  thèse  a  déjà 
été  défendue  ici,  nous  ne  faisons  que  la  rappeler  en  passant. 

Nous  mentionnerons  aussi  sans  commentaires  l'exclusion  systématique 
des  Allemands  ;  des  lettres  d'invitation  ont  été  envoyées  à  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l'étranger,  mais  on  en  a  excepté  la  patrie  des  sauvages 
qui  ont  brûlé  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  qui  ont  bombardé  le  Muséum 
et  l'école  des  Mines  de  Paris.  Voici  le  passage  du  discours  de  M.  Coruu 
qui  expose  les  raisons  :  o  Parmi  les  déceptions  que  les  tristes  événements 
nous  ont  apportées,  l'une  des  plus  amères  pour  les  savants  français  a  été 
de  voir  que,  de  toutes  les  excitations  proférées  contre  le  France,  les  plus 
haineuses  et  les  plus  acharnées  ont  été  froidement  élaborées  par  des  pro- 
fesseurs des  universités  allemandes.  Nous  n'avons  pas  à  qualifier  celte 
manière  de  comprendre  la  solidarité  des  nations  dans  la  région  sereine  de 
la  science.  En  nous  abstenant  d'inviter  les  savants  d'Allemagne,  nous 
n'avons  obéi  à  aucun  sentiment  de  haine  ou  d'amour-propre  blessé  ;  nous 
avons  simplement  pensé  que,  dans  cet  état  des  esprits,  notre  œuvre  na- 
tionale n'avait  aucun  appui  à  espérer  de  la  science  allemande,  qui  n'a  pas 
même  daigné  rester  indifférente  quand  il  était  de  son  honneur  d'être  au 
moins  impartiale.  *  » 

Nous  ferons  encore  une  observation  dont  la  discussion  nous  entraînerait 
au  dehors  du  sujet  que  nous  nous  proposons  d'examiner  ici,  nous  voulons 
parler  du  programme  adopté  pour  les  sessions  générales,  programme  qui 
est  une  vraie  classification  des  sciences.  D'après  l'article  12  -,  l'association 
se  répartit  en  quinze  sections  formant  quatre  groupes  conformément  au 
tableau  suivant  :  l'^'"  groupe.  Sciences  mathématiques  ;  2«  groupe,  Sciences 
physiques  et  chimiques  ;  3«  groupe,  Sciences  naturelles  ;  4°  groupe,  Sciences 
économiques  ;  ce  dernier  qui  correspond  à  peu  près  à  la  science  de  la 
sociologie  renferme  trois  sections  :  13^  sections  d'agronomie.  — 14''  section 
de  géographie. —  IS"  section  d'économie  et  statistique.  A  nos  yeux,  ce 
programme  est  détestable  ;  nous  engageons  fortement  le  bureau  à  le 
changer.  Il  y  a  deux  partis  à  prendre  :  ou  bien  adopter  la  seule  classification 

*  La  Revue  scÀmtifique  du  14  septembrvJ  1872. 
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des  sciences  qui  ait  bien  sa  valeur,  celle  d'Auguste  Comte,  ou  de  former 
les  sections  de  manière  à  diviser  à  peu  près  également  le  public  dans 
chacune  d'elles,  travail  qui  devra  se  renouveler  chaque  année  ;  car  il  est 
fonction  des  découvertes  nouvelles,  des  travaux  d'ensemble,  de  la  per- 
sonnalité des  savants,  du  talent  des  orateurs,  etc., 

Ceci  dit,  arrivons  à  la  conséquence  la  plus  importante  du  congrès  de 
Bordeaux,àla  décentralisation  scientifique. On  peut,sans  crainte  d'être  cri- 
tiqué, affirmer  que  jamais  tentative  de  décentralisation  n'avait  été  tentée 
avec  cette  .hardiesse  et  cette  puissance.  Les  termes  même  du  programme 
rédigé  par  le  bureau  de  1872  sont  très  explicites  '.  «  Convaincus  qu'un 
vigoureux  effort  de  décentralisation  scientifique  est  un  des  besoins  intel- 
lectuels du  pays,  les  membres  fondateurs  et  promoteurs  de  l'association 
française  ont  à  cœur  de  favoriser  par  tous  les  moyens,  la  création  et  le  déve- 
loppement, dans  les  villes  de  province,  de  centres  scientifiques  et  d'insti- 
tutions de  haut  enseignement.  »  Nous  avons  donc  pu  voir  enfin  les 
premiers  savants  de  France  abandonner  leur  caractère  officiel,  s'éloigner 
de  Paris,  s'associer  à  des  commerçants,  à  des  contribuables  quelconques, 
et  se  décider  à  venir  une  fois  l'an,  animer  la  science  de  province  qui  languit 
par  la  faute  d'une  centralisation  excessive.  On  a  parlé  simplement,  mais 
avec  conviction,  on  n'a  pas  fait  de  politique,  maison  a  recruté  des  adeptes, 
on  a  mangé  et  bu  comme  de  simples  mortels,  sans  cantates,  sans  toasts 
dynastiques,  et  on  s'est  quitté  enchantés  les  uns  des  autres.  Il  y  a  bien  des 
gens  qui  ont  prédit  le  fiasco  et  qui  sont  assez  mécontents  de  la  tournure 
de  tout  ceci;  mais  qu'ils  en  crèvent  de  dépit  dans  leur  coin  et 
personne  ne  s'en  plaindra.  L'affaire  ayant  une  fois  réussi,  les  congrès 
suivants  ne  peuvent  que  prendre  plus  de  relief.on  ne  manquera  jamais  de 
manières  d'intéresser  le  public, on  trouve  toujours  des  discours  à  prononcer 
dans  la  réunion  générale,  des  mémoires  à  discuter  dans  les  sections,  des 
courses  d'anthropologie,  de  géologie  et  de  botanique,  des  visites  à  des 
usines  et  à  des  manufactures.  Nous  pouvons  donc  être  certains  qUe  jamais 
le  bureau  né  sera  embarrassé  pour  parler  de  science  au  public,  i5our  prêcher 
deux  grandes  vérités  modernes,  qui  sont  :  l'influence  de  la  science  sur  le 
monde  et  le  besoin  de  la  multiplication  des  foyers  de  lumières.  Ces  fêtes 
seront  peut-être  moins  brillantes  qUe  celles  de  Compiègne,  jmais  elles 
nous  dispenseront  peut-être  des  invasions. 


Il,  —  les  Astronomes. 

De  même  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  roi  ou  l'empereur  était  roi  ou 
empereur,  de  môme,  par  la  volonté  du  souverain,  il  y  avait,  dans  des  temps 
peu  éloignés,  des  pairs,  des  sénateurs,  des  dignitaires  ;  il  y  avait  aussi 
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des  savants  officiels  grassement  payés,  titrés  et  dorés,  chargés  de  pro- 
noncer, une  ou  deux  fois  Tan,  l'éloge  du  monarque  aux  dépens  de  leur 
pays.  Il  y  avait  aussi,  on  se  le  rappelle,  à  l'Observatoire  national  de  France, 
certain  despote  dont  la  chute  a  fait  grand  bruit  ;  son  successeur  qui  vient 
de  mourir  d'une  fin  tragique, a  dispara  juste  à  temps  pour  échapper  a  une 
situation  qui  devient  de  plus  en  plus  tendue.  Les  Astronomes  ne  veulent 
plus  souffrir,  à  aucun  prix,  qu'un  des  leurs,  quel  que  soit  du  reste  son 
mérite,  soit  investi  par  le  chef  de  TÉtat  d'un  pouvoir  dont  il  ne  sait  que 
faire  et  de  fonctions  qu'il  ne  peut  remplir,  même  quand  on  a  pris  les  pré- 
cautions de  le  déclarer  tout-puissant  et  infaillible.  Les  astronomes  sont 
comme  tous  les  savants,  enclins  à  se  diviser  en  partis  dont  les  luttes 
restent  ignorées  et  insignifiantes  quand  elles  ne  franchissent  pas  les 
bornes  de  la  science;  mais  l'installation  d'un  potentat,  d'un  administrateur 
tiré  de  leurs  rangs,  transforme  ces  querelles  en  luttes  violentes  dans 
lesquelles  le  temps  perdu  et  le  mal  occasionné  à  la  science  sont  incal- 
culables. Et  cela  a  eu  lieu  quel  que  soit  le  directeur ,  aussi  bien  sous 
M.  Delaunay  que  sous  M.  Leverrier.  Ce  qu'on  demande  aujourd'hui,  c'est 
qu'on  laisse  les  astronomes  à  l'astronomie,  que  l'Observatoire  soit  dirigé 
non  par  un  savant,  mais  par  un  administrateur,  qui,  après  avoir  entendu 
les  décisions  ou  les  vœux  des  astronomes  réunis  en  conseil,  prenne  sous 
sa  responsabilité  les  mesures  destinées  au  fonctionnement  régulier  de 
l'institution  ;  s'il  gouverne  mal,  il  sera  changé,  et  rien  dans  cette  querelle 
ne  compromettra  les  intérêts  de  la  science.  Cette  méthode  est,  du  reste, 
une  application  du  principe  de  la  division  du  travail  :  c'est  aux  astronomes 
et  à  eux  seuls  qu'il  convient  d'examiner  les  questions  d'astronomie,  comme 
c'est  à  un  homme  d'administration  qu'appartiennent  les  fonctions  d'orga- 
nisation du  budget,  de  conservation,  etc. 

Dans  un  récent  article  ',  la  question  de  l'organisation  d'un  conseil 
composé  exclusivement  d'astronomes  est  examinée  au  même  point  de  vue  ; 
de  plus  on  y  ré  clame,  pour  les  exigences  du  service  très-compliqué  des 
observatoires  (observations  méridiennes  et  extra-méridiennes,  catalogues 
des  planètes,  études  d'astronomie  physique,  etc.),  la  création  d'une  vé- 
ritable école  d'astronomie  qui  forme  des  observateurs  et  les  envoie  ensuite 
dans  plusieurs  villes  de  province  et  dans  nos  colonies.  En  i79o,  il  y  avait 
en  France  20  observatoires  sérieux  et  florissants  qui  furent  enlevés  dans  ce 
mouvement  vertigineux  de  centralisation,  grâce  auquel  les  études  ont  été 
resserrées  sous  un  même  toit.  Cet  unique  foyer  de  lumières  est  devenu 
un  véritable  antre  d'intrigues  et  de  jalousies,  plutôt  (ju'un  lieu  de  travail  ; 
on  y  a  transformé  les  collègues  on  ennemis,  il  a  suffi  pour  cela  de  leur 
promettre  une  position  officielle  comme  prix  de  leurs  luttes  de  parti. 
Ainsi  donc,  que  tout  ce  personnel  se  disperse,  aille  travailler  en  province 
comme  cela  a  lieu  à  l'étranger  ;  qu'il  cherche  à  rivaliser  de  zèle  et  de 
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science  et  qu'il  ne  fasse  plus  de  politique  à  coups  de  théodolite.  Certai- 
nement le  séjour  de  Paris  leur  sera  utile  pour  la  préparation  et  l'éducation 
scientifique  des  candidats  à  une  école,  où  ils  recevront  tous  les  mêmes 
leçons  qu'ils  iront  appliquer  loin  de  l'ancien  palais  de  M.  Leverrier, 


m.  —  Géologie  et  Paléontologie. 

Le  service  de  la  carte  géologique  de  France  donne  lieu  aux  mêmes 
remarques  que  celui  des  observations  astronomiques.  Qu'un  bureau 
central,  que  même  une  école  d'ingénieurs  géologues  fonctionne  à  Paris,  à 
portée  de  bibliothèques  et  de  collections  uniques,  rien  de  plus  juste  ;  que 
le  recrutement  des  ingénieurs  chargés  de  ce  service  spécial  soit  soumis  à 
un  concours  sérieux,où  l'on  exigera. outre  le  goût  de  sciences  d'observations, 
une  connaissance  approfondie  des  sciences  mathémetiques  et  physiques, 
c'est  encore  très-admissible.  Mais  il  est  à  désirer  que  le  personnel  soit 
considérablement  augmenté,  choisi  sur  des  bases  plus  libérales  et  dispersé 
dans  toute  la  France  de  manière  à  former  une  petite  troupe  de  chercheurs 
constamment  en  rapport  avec  le  bureau  central.  Par  défaut  d'organisation, 
le  travail  des  cartes  géologiques  est  soumis  au  caprice  du  hasard  qui 
donne  les  résultats  les  plus  hétérogènes  ;  d'une  part,  les  richesses  accu- 
mulées à  Paris  restent  stériles  dans  la  main  d'un  petit  nombre  d'adeptes 
ne  menant  qu'avec  lenteur  une  tâche  trop  lourde;  d'autre  part,  les  hommes 
de  bonne  volonté  qui  étudient  leur  localité  sont  isolés,  peu  au  courant  de 
la  science,  produisent  des  travaux  consciencieux,  mais  frappés  d'un  vice 
originel  et  bons  tout  au  plus  à  augmenter  le  chaos  déjà  si  grand  dans  les 
classifications  géologiques  et  paléontologiques. 

La  question  de  l'étage  tithonique  a  montré  ces  vices  à  nu.  On  a  pu  voir 
les  savants  locaux  chercher  vainement  des  renseignements  pour  classer 
les  fossiles  des  couches  qu'ils  avaient  étudiés,  pendant  que  des  savants  de 
Paris  ont  voulu  appliquer  immédiatement  sur  un  terrain  mal  connu  les  ré- 
sultats tirés  de  l'examen  rapide  des  collections.  Cette  question,  pour  être 
tranchée,  exige  encore  la  division  du  travail  ;  que  chacun  reste  dans  sa 
sphère,  que  les  géologues  se  contentent  de  relever  exactement  les  couches 
et  de  les  suivre  au  loin,  sans  se  préoccuper  des  opinions  professées  dans 
des  cours;  que  les  paléontologistes  recueillent  des  fossiles  sur  place,  les 
étudient  longuement  dans  le  cabinet,  et  les  comparent  avec  ceux  des 
terrains  voisins  de  diverses  contrées.  Or,  diviser  le  travail,  c'est  décen- 
traliser. 

Il  y  a  quelques  mois,  étant  alors  à  B. . .,  j'entendis  parler  d'une  œuvre 
qui  n'a  pas  encore  pu  se  produire,  mais  qui  finira  probablement  par  exister. 
Il  était  question  de  créer  une  société  géologique  provinciale  qui  vivrait 
de  sa  vie  propre,  on  n'y  imprimerait  que  les  mémoires  des  savants  de  la 
province,  tandis  qu'à  l'aide  de  comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société 
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géologique  de  France  et  des  sociétés  géologiques  de  l'étran^dr,  on  consti- 
tuerait un  appendice  destiné  à  tenir  chacun  au  courant  de  lu  science.  Les 
adhérents  sont  difficiles  à  réunir  au  milieu  des  querelles  de  clocher  ;  mais 
il  n'y  a  pas  encore  lieu  de  désespérer  ;  si  beaucoup  de  membres  de  la 
société  savante  qui  existe  déjà  àB.. .  se  décident  à  entrer  dans  cette  petite 
société  géologique,  il  est  certain  qu'on  trouvera,  outre  des  adhésions  de 
sympathie,  des  adhésions  de  nécessité  auprès  de  gens  qui  se  soucient  peu 
de  savoir  ce  qui  se  fait  à  Paris,  et  qui  tiennent  d'abord  à  encourager  et  à 
connaitre  la  géologie  de  leur  pays.  Il  est  évident,  d'autre  part,  que  le 
classement  des  collections  nécessite  un  commerce  permanent  avec  des 
paléontologistes  connaissant  les  collections  de  Paris.  Ici,  comme  pour 
l'astronomie,  nous  voyons  une  double  nécessité,  celle  de  s'affranchir  du 
centre  dont  Taction  paralyse  en  quelque  sorte  les  efforts  locaux,  puis  celle 
de  demeurer  constamment  en  communication  avec  lui  pour  utiliser  les 
ressources  indispensables  quïl  renferme. 


lY.  —  Z«  défense  nationale. 

Cette  question,  nettement  définie  comme  les  précédentes,  est  susceptible 
d'une  solution  analogue.  Il  est  certain  que  l'état  actuel  de  l'Europe  nous 
oblige  à  faire  face  à  une  éventualité  de  guerre,  nous  oblige  à  orga- 
niser une  puissante  armée  capable  de  résister  à  une  invasion  formidable. 
La  force  de  l'agresseur  probable  nécessite  un  chiffre  d'hommes  armés  tel 
que  la  population  toute  entière  doive  être  méthodiquement  et  rapidement 
enrôlée.  Pour  mettre  en  mouvement  avec  la  précision  et  la  vitesse  désirables 
ce  mécanisme  si  compliqué,  il  faut  en  séparer  les  organes,  en  distinguer 
les  fonctions;  la  condition  indispensable  d'une  mobilisation  presque  instan- 
tanée exige  de  plus  que  l'organisation  sur  le  pied  de  paix  soit  copiée  sur 
celle  du  pied  de  guerre,  c'est-à-dire  que  le  fonctionnement  régulier  des 
cadres  soit  constamment  assuré  dans  un  rayon  restreint.  Cette  double 
condition  implique  nécessairement  la  formation  d'armées  régionales  où  les 
troupes  soient  levées,  organisées,  instruites  et  mobilisées  sur  place,  de 
manière  à  réduire  au  minimum  les  déplacements,  qui  sont  des  pertes  de 
temps.  Ce  principe  est  celui  même  de  l'organisation  des  forces  allemandes; 
admis  aujourd'hui  par  tout  le  monde,  il  a  même  été  prôné  à  deux  reprises 
par  Napoléon  III,  dans  sa  brochure  de  Wilhelmshœhe  et  dans  celle  de 
Chislehurst.  C'est  la  fin  du  système  de  1832  dans  lequel  larmée  permanente 
était  séparée  avec  soin  de  la  nation,  et  parcourait  dans  tous  les  sens  le 
territoire  français  pour  échapper  aux  influences  locales,  c'est  le  commen- 
cement d'une  décentralisation  dont  les  effets  seront  rapides  et  nombreux. 
D'un  autre  côté,  il  est  impossible  d'admettre  qu'une  telle  puissance  reçoive 
des  inspirations  contradictoires.  Ce  serait  renouveler  les  tristes  scènes  du 
mo3'^en-àge  ;  il  faudra  donc  toujours  qu'une  volonté  unique  la  mette  en 
T.  IX  30 
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mouvement;  la  rapidité  de  l'exécution  dépendra  alors  du  mécanisme 
adopté.  Il  y  a  division  du  travail,  séparation  entre  deux  fonctions  distinctes; 
j'une,  l'organisation  qui  est  décentralisatrice,rautre  le  commandement  qui 
a  besoin  de  centralisation. 

V.  —  Conclusion. 

Les  différentes  questions  qui  viennent  d'être  examinées  ont  cela  de  com- 
mun que  leur  solution  est  identique;  il  en  sera  demême  pour  beaucoup  d'au- 
tres encore  qui  n'attendent  que  le  temps  pour  se  produire.  Nous  y  voyons 
l'application  constante  de  deux  principes,  celui  de  la  division  (du  travail  et 
celui  de  la  localisation  des  fonctions.  Ces  principes  sont,  comme  on  le  voit, 
aussi  vrais  en  sociologie  qu'en  biologie.  Remarquons  que  cette  conclusion 
ne  peut  être  contestée,  puisque  les  exemples  précédents  ont  [reçu  de  la 
pratique  une  confirmation  éclatante,  sans  que  leur  étude  ait  été  abordée 
avec  des  idées  théoriques  ;  c'est  la  force  même  des  choses  qui  impose 
partout  ces  conditions  de  fonctionnement  de  tout  organisme  social.  Recon- 
naître ces  principes,  c'est  en  hâter  la  réalisation  et  en  prévoir  les  résultats; 
les  combattre,  c'est  se  heurter  à  la  réalité,  ce  qui  est  toujours  maladroit  et 
inutile. 

L'étude  précédente  montre  aussi  que  le  mode  et  la  quantité  de  décen- 
tralisation sont  particuliers  à  chacun  des  cas  ;  il  s'agit  en  effet  de  chercher 
le  maximum  d'effet  produit  par  deux  causes  qui  varient  indépendamment 
l'une  de  l'autre,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  l'examen  de  l'importance 
relative  de  chacune  de  ces  causes  dans  le  cas  qu'on  veut  étudier  parti- 
culièrement. Il  n'existe  donc  pas  plus,  dans  cette  question  que  dans  aucune 
autre,  de  problème  social  dont  la  formule  doive  résoudre  tout  d'une  façon 
uniforme  et  abolue  II  existe  seulement  des  principes  généraux  dont  Tap- 
plication  varie  suivant  les  conditions  du  problème  ;  ces  conditions  elles- 
mêmes  sont  susceptibles  d'être  influencées  par  des  conditions  secondaires, 
telles  que  les  mœurs,  les  races,  les  milieux,etc.L'étude  de  tous  ces  facteurs 
est  précisément  la  science  de  la  sociologie.  E.  J. 
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Ue  la  spontanéité  de  la  matière   dans  les  manifestations   physiques 
vitales,  par  le  D'  Stanski.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1872. 

Cet  opuscule  résume  les  idées  générales  et  philosophiques  de  l'auteur 
qui  a  fait  paraître  uu  grand  nombre  de  publications  sur  la  contagion  dans 
les  maladies,  dont  il  esl  l'adversaire  acharné.  Après  avoir  discuté  les  faits 
de  détails  et  les  preuves  présentés  par  les  contagionistes,  il  vient  aujour- 
d'hui transporter  la  discussion  sur  un  terrain  plus  large,  sur  le  terrain 
d'une  conception  générale  des  phénomènes  naturels.  M.  Stanski  veut  dé- 
montrer, en  effet,  que  les  lois  cosmiques,  sont  essentiellement  contraires 
à  l'hypothèse  toute  gratuite  de  la  contagion,  que  la  spontanéité  n'existe 
dans  aucune  maladie,  que  les  maladies  dites  spontanées  sont  le  produit  de 
causes  générales,  air,  calorique,  électricité,  et  que  ces  causes  suffisent, 
sinon  pour  comprendre,  du  moins  pour  expliquer  l'existence  des  épidé- 
mies. Je  dis  que  l'auteur  veut  le  démontrer,  ce  qui  signifie  que,  d'après 
moi,  il  ne  le  démontre  pas.  Il  y  a  trois  raisons  qui  font  que  son  argu- 
mentation me  paraît  vicieuse.  La  première,  c'est  qu'il  est  pur  matérialiste; 
la  seconde,  c'est  que  le  procédé  des  généralisations  philosophiques  ne  me 
semble  pas  du  tout  applicable  à  une  question  comme  celle  de  la  pafho- 
ogie  ;  la  troisième,  que  plusieurs  de  ses  affirmations  sont  erronées,  même 
aji  point  de  vue  du  matérialisme.  Etre  matériaUste,  n'est  sans  doute  pas 
un  crime  et  ne  mérite  pas  une  condamnation,  même  philosophique,  ilais, 
à  notre  point  de  vue,  matériaUsmc  veut  dire  fausse  interprétation  de  la 
nature,  fausse  généralisation  de  la  science.  Nos  lecteurs  savent  pourquoi 
nous  combattons  la  philosophie  matérialiste  ;  je  ne  reviendrai  donc  pas 
sur  un  débat,  vidé  depuis  longtemps  ;  je  veux  seulement  relever  deux 
points  dans  la  brochure  de  M.  Stanski.  Il  prétend  que  la  recherche  de^ 
causes  finales  n'est  pas  impossible,  ou,  plus  exactement,  que  «  dans  les 
sciences  naturelles,  nous  ne  savons  jamais  où  sont  les  dernières  causes,  » 
il  développe  ensuite  cette  idée,  qu'il  n'y  a  dans  la  nature  de  forces  pri- 
mordiales que  les  forces  physico- chimiques,  que  la.  vie  de  la  matière  orga- 
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nisée  en  est  un  simple  produit.  Jamais  un  disciple  de  la  philosopMe 
positive  ne  pourra  convenir  de  pareilles  choses,  qu'il  est  depuis  longtemps 
habitué  à  considérer  comme  de  véritables  monstruosités  ,  quel  que  soit, 
d'ailleurs,  le  talent  avec  lequel  on  les  présente.  Contrairement  à  l'opinion 
de  M.  Stanski,  «  la  nature  des  choses  »  proteste  formellement  contre  toute 
tentative  de  rechercher  le  premier  commencement  et  la  dernière  fin  de  ce 
qui  existe  ;  seule  la  logique  pure  nous  pousse  dans  cette  voie,  ce  qui  dé- 
montre une  fois  de  plus,  et  toujours  à  rencontre  des  théories  de  l'auteur, 
que  la  logique  et  la  nature  sont  deux  choses  qui  sont  loin  de  s'entendre 
constamment.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  sciences  spéciales,  car  c'est 
là  qu'il  faut,  en  définitive,  prendre  tous  ses  exemples,  —  le  matérialisme  et 
la  philosophie  positive  ayant  la  prétention  de  résumer  le  savoir  positif  de 
l'humanité  :  on  n'y  essaie  pas  de  monter  plus  haut  ou  de  descendre  plus 
bas  que  ne  le  permettent  les  méthodes  d'investigation  dont  on  dispose,  et 
aucune  des  méthodes  que  nous  possédons  ne  nous  donne  le  moj-en  de 
franchir  une  limite  qui  se  trouve  bien  loin  de  ces  deux  termes  extrêmes 
de  l'investigation. 

Entre  l'étude  de  ce  qui  est,  et  l'explication  de  ce  qui  a  été  au  commence- 
ment du  monde  ou  de  ce  qui  sera  à  sa;  fin,  «  la  nature  des  choses  »  ne  nous 
donne  aucun  droit  aux  analogies  et  aux  comparaisons ,  seule  la  logique 
nous  autorise  à  faire  toutes  les  combinaisons  d'idées  possibles  à  la  seule 
condition  que  ces  combinaisons  soient  «  vraisemblables,  s  On  peut  croire 
à  l'éternité  de  la  matière,  —  pour  ma  part,  je  suis  très-disposé  à  me  laisser 
aller  ù  cette  croyance,  car  elle  se  présente  à  moi  avec  une  grande  somme 
de  probabilités,  —  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  là 
un  dogme  de  la  science,  il  faut  que  l'on  comprenne  bien  qu'on  n'a  aucun 
moyen  de  le  démontrer.  Il  y  a  plus,  la  conception  d'une  matière  éternelle 
est  contraire  à  l'esprit  scientifique,  car  l'éternité  est  quelque  chose  d'ab- 
solu, d'incommensurable,  tandis  que  la  science  ne  nous  donne  que  des 
périodes  plus  ou  moins  longues,  mais  toujours  mesurables,  toujours  ré- 
ductibles à  une  unité  quelconque.  D'ailleurs,  si  nous  voulions  nous  ren- 
fermer strictement  dans  les  limites  de  l'expérience  et  de  l'observation,  et 
c'est  à  cela  que  nous  devons  tendre  de  plus  en  plus,  nous  y  trouverions 
largement  de  quoi  contenter  la  curiosité  légitime  de  notre  esprit,  et  nous 
nous  apercevrions  bien  vite  que  les  spéculations  sur  le  commencement 
et  la  fin  des  choses ,  n'ajoutent  rien  à  notre  savoir  efî"ectif ,  ne  font  pas 
marcher  la  science,  n'aident  en  aucune  façon  au  progrès  de  la  civilisation 
moderne. 

Quant  à  la  théorie  de  M.  Stanski,  sur  les  forces  physico-chimiques,  qui 
^raient  les  seules  indépendantes,  les  seules  irréductibles,  elle  est  encore 
plus  erronée.  D'abord,  celte  expression  de  forces  physico-chimiques  est 
vague  et,  par  conséquent,  inexacte.  Je  ne  veux  pas  discuter  sur  le  mot 
force  qui  introduit  toujours  une  teinte  métaphysique  ;  il  est  entendu  que 
nous  les  considérons  ici,  non  connue  quelque  chose  ayant  une  existence 
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propre,  mais  comme  une  simple  manifestation,  une  simple  manière  d'élre 
de  la  matière.  J'aime  beaucoup  mieux  le  mot  propriété  et  voici  pourquoi. 
On  a  beau  faire  du  mot  force  un  synonyme  de  manifestation,  il  représente 
toujours  une  idée  de  mouvemené,  tandis  qu'il  y  a  des  manifestations  ma- 
térielles qui  sont  d'un  ordre  absolument  statique;  de  ce  nombre  sont  les 
propriétés  de  forme  et  de  nombre,  dont  l'étude  constitue  les  mathémati- 
ques. Cela  entendu,  M.  Slanski  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  n'a  jamais 
vu  des  propriétés  ou  des  forces  physico-chimiques,  il  n'a  vu,  il  n'a  pu 
voir  que  des  forces  ou  des  propriétés  physiques,  et  des  forces  ou  des  pro- 
■  priétés  chimiques.  La  distinctiou  a  une  suprême  importance,  non-seule- 
ment parce  que  tous  les  progrès  des  méthodes  d'observation  n'ont  tendu 
qu'à  la  délimitation  précise  de  ces  deux  catégories  distinctes,  mais  encore 
parce  qu'en  les  séparant  et  en  les  définissant,  nous  nous  apercevons  tout 
de  suite  qu'elles  ont  chacune  un  caractère  propre  et  qu'elles  ne  sont  que 
les  membres  d  une  série  qui  commence  par  les  propriétés  de  la  forme  et 
qui  finit  par  les  propriétés  en  vertu  desquelles  vit  et  se  développe  le  corps 
social.  Cette  distinction  détruit  aussi,  d'un  coup,  tous  les  arguments  que 
M.  Stanski  présente  en  faveur  de  sa  thèse.  Il  prétend  que  la  vie  n'est 
qu'un  produit  des  forces  physico-chimiques,  parce  que  la  soustraclion  ou 
l'accumulation  trop  grande  de  ces  forces  détruit  la  vie  et  l'organisme  et 
empêche  leur  naissance;  parce  que,  d'un  autre  côté, les  forces  vitales,  qui 
devraient  être  parfaites  dès  l'origine,  si  elles  étaient  indépendantes,  ne  se 
perfectionnent  que  petit  à  petit  par  l'action  des  influences  physico-chimi- 
ques. Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  la  même  dépendance  existe  dans 
les  manifestations  chimiques  à  l'égard  des  lois  physiques.  Prenons,  par 
exemple,  un  cristal,  qui  est  bien  une  manifestation  chimique  puisque  sa 
forme,  sa  genèse,  son  développement  dépendent  de  la  constitution  du 
corps.  Supprimez  ou  accumulez  la  chaleur,  faites  agir  la  gravitation,  l'é- 
lectricité, même  la  lumière,  et,  à  un  certain  moment,  il  se  passera  ce  qui 
se  passe  dans  l'organisme  vivant  :  le  cristal  sera  détruit,  les  forces  cris- 
tallogéniques  anéanties,  il  ne  pourra  plus  se  reproduire  ;  les  forces  qui 
lui  donnent  naissance  ne  sont  pas  parfaites,  elles  non  plus,  dès  l'origine, 
car  le  cristal  croît  petit  à  petit,  se  développe  dans  tous  les  sens,  prend  des 
faces  nouvelles  ou  bien  se  dégrade,  se  déforme,  toujours  sous  l'influence 
des  conditions  physiques.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait  plus  que  les  forces 
physiques  qui  auraient  une  existence  intrinsèque  et  seraient  primordiales, 
et  encore  ne  serait-on  pas  embarrassé  de  montrer  qu'elles  dépendent,  à 
leur  tour,  de  la  forme,  car  on  sait  que  la  forme  des  conducteurs  modifie 
les  phénomènes  électriques,  que  la  disposition  des  fentes  dans  un  écran 
peut  faire  interférer  les  rayons  lumineux ,  par  conséquent  détruit  la  lu- 
mière. 

M.  Stanski  ne  s'est  pas  aperçu  —  et  c'est  là  qu'est  la  source  de  sa  fausse 
argumentation  —  que  l'ensemble  de  la  nature  constituait  une  série  de 
phénomènes  de  plus  en  plus  spéciaux,  c'est-à-dire  exigeant  un  nombre 
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de  plus  en  plus  grand  de  conditions  pour  se  produire,  et  que  les  phéno- 
mènes plus  compliqués  dépendaient  toujours  des  phénomènes  plus  sim- 
ples. C'est  cette  remarque,  en  apparence  si  élémentaire,  qui  a  été  le  trait 
de  génie  de  M.  Comte  et  qui  lai  a  permis  d'établir  une  classification  des 
sciences  et  de  se  reconnaître  ainsi  au  milieu  du  dédale  des  lois  natu- 
relles. 

Si  M,  Stanski  avait  besoin  d'une  objection  tirée  d'un  autre  ordre  d'idées 
pour  se  ranger  à  l'opinion  du  fondateur  de  la  philosophie  positive,  je  lui 
dirai  qu'une  science  n'a  de  raison  d'être  que  si  les  phénomènes  dont  elle 
s'occupe  sont  véritablement  irréductibles  et  primordiaux,  sans  quoi,  évi- 
demment elle  ne  serait  qu'une  branche,  qu'xm  chapitre  d'une  autre  science- 
Nous  nous  trouvons  donc  là  en  face  d'un  dilemme  :  ou  bien  la  vie  n'est 
qu'une  conséquence,  qu'une  application  des  propriétés  chimiques,  alors 
la  biologie  n'a  aucune  autonomie  et  devient  une  annexe  de  la  chimie  ;  ou 
bien  la  science  de  l'organisme  vivant  est  un  département  distinct  du  sa- 
voir humain  —  et  M.  Stanski,  comme  médecin,  ne  peut  pas  en  douter  — 
alors  il  est  clair  que  les  propriétés  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  me,  sont  autre  chose  que  de  simples  actions  et  réactions  physico- 
chimiques. 

J'ai  dit  que  la  seconde  raison  qui  me  fait  beaucoup  hésiter  à  adopter  la 
démonstration  de  M.  Slanski,  de  la  non  contagion  dans  les  maladies,  c'est 
que  les  raisonnements  philosophiques  et  les  procédés  logiques  ne  me  pa- 
raissent pas  applicables  aux  questions  de  la  pathologie.  En  matière  d'épi- 
démies et  de  transmissibilité  morbide,  nous  n'en  sommes  pas  encore  aux 
généralisations,  à  peine  avons-nous  commencé  l'étude  exacte  des  faits.  Là 
où  l'expérimentation  doit  encore  se  prononcer,  où  l'observation  rigou- 
reuse est  encore  à  entreprendre,  tous  les  syllogismes  du  monde  ne  signi- 
gnifient  rien,  si  ce  n'est  que  l'esprit  humain  a  l'habitude  invétérée  de  se 
trop  dépêcher  dans  ses  conclusions. 

La  troisième  raison  porte  sur  quelques  faits  secondaires  que  je  ne  cite 
que  pour  faire  consciencieusement  mon  métier  de  critique.  En  sa  qua- 
lité de  matérialiste,  M.  Stanski  s'appuie  nécessairement,  dans  tous  le 
cours  de  son  livre,  sur  les  sciences  naturelles;  il  rappelle  des  faits  pris 
dans  les  diverses  branches  de  nos  connaissances  positives  ;  or,  plusieurs 
de  ces  faits  sont  erronés.  Répondant,  par  exemple,  aux  chercheurs  de 
forces  immatérielles,  il  parle  de  l'impossibilité  de  produire  artificielle- 
ment un  diamant,  ce  qui  n'empêche  pas  que  personne  ne  pense  à  attri- 
buer sa  formation  à  des  causes  extra-naturelles,  oubliant  que  le  dia- 
mant a  été  produit  depuis  bien  longtemps  et  par  difi'érenls  procédés  ;  il 
revient  sur  cette  question  du  diamant  pour  s'étonner  que  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  métaux  se  trouvent  très-inégalement  distribués  à  la  surface 
de  notre  planète,  et,  pour  en  conclure,  que  la  cause  en  est  «  dans  un  corps 
céleste  dont  la  terre  est  une  émanation,  »  oubliant  que  le  fait  contraire  se- 
rait extraordinaire,  toutes  les  substances  simples  ou  composées  étant  le 
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résultat  de  compositions  et  de  décompositions  chimiques,  qui  n'ont  pas  pu 
se  passer  partout  de  la  même  manière,  les  conditions  locales  étant  forcé- 
ment très-difTérentes.  II  cite  aussi  «  les  fossiles  d'autant  plus  gigantesques 
et  bizarres  que  les  terrains  où  ils  se  trouvent  sont  plus  anciens,  »  pour 
démontrer,  par  une  série  de  raisonnements,  que  «  la  vie  a  pris  son  origine 
ailleurs  que  sur  notre  planète,  »  et  il  perd  de  v^ie  que  dans  les  terrains  les 
plus  anciens,  c'est-à-dire  dans  le  Laurentien,  le  Cambrien  et  le  Silurien, 
on  ne  trouve  aucune  trace  d'animaux  de  grande  taille,  que  dans  le  Devo- 
nien  ou  ne  rencontre  que  quelques  débris  de  sauriens,  qu'enfin  les  grands 
reptiles  appartiennent  tous  à  l'époque  secondaire,  et  les  grands  mammi- 
fères à  l'époque  tertiaire.  Tout  cela  n'influe  certainement  pas  directement 
sur  la  thèse  générale  de  M.  Stanski,  mais  tout  cela  prouve  qu'il  faut  se 
servir  avec  beaucoup  de  circonspection  des  exemples  empruntés  aux 
sciences  exactes. 

Après  ces  objections  et  ces  critiques,  je  tiens  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  que 
des  erreurs  dans  le  volume  sur  la  Spontanéité  de  la  matière,  qu'on  y 
trouve  des  remarques  extrêmement  judicieuses,  et,  quelle  que  soit  l'opi- 
nion qu'on  peut  avoir  sur  la  thèse,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  l'auteur  est  un  homme  d'étude  et  un  homme  d'esprit,  discutant  les 
questions  philosophiques  avec  beaucoup  d'habileté. 

G.  W. 


Travaux  crinvéstissenient  exécutés  par  les  armées  allemandes  autour  de 
Paris,  relevés  par  un  ancien  élève  d'une  école  spéciale,  avec  cartes  d'ensemble  et  plans 
Paris,  chez  Dentc,  1872. 

Quoiqu'il  ne  suit  pas  dans  les  habitudes  de  la  Revue  de  s'occuper  de 
choses  militaires,  je  n'hésite  pas  à  entretenir  un  insttmt  nos  lecteurs  du 
remarquable  ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  tilre.  et  cela  pour  deux 
raisons,  l'une  générale  et  tirée  de  la  situation  présente  faite  à  la  France  et  à 
l'Europe,  l'autre  personnelle.  A  l'heurft  qu'il  est  —personne  n'eu  peut  douter 
—  la  guerre  est  une  épée  de  Damoclès  suspendue  surtout  le  monde  civilisé; 
aucun  Etat  grand  ou  petit,  n'est  à  l'abri  de  l'éveutuolité  d'un  conflit 
armé,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  l'inquiétude  qui  règne  partout, 
dans  les  sommes  énormes  qu'on  dépense  aux  quatre  coins  de  l'Europe, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  résister  à  une  agression.  Certes,  la  France, 
plus  que  toutes  les  autres  nations,  a  à  craindre  la  guerre  avec  une,  puis- 
sance dont  les  prétentions  semblent  n'avoir  aucune  espèce  de  limite,  mais 
plus  que  toutes  les  autres,  peut-être,  elle  la  désire.  Je  sais  bien,  que  la 
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grande  masse  de  la  population  n'aspire  qu'à  vivre  en  paix  et  à  jouir  du 
fruit  de  son  travail,  mais,  en  matière  de  guerre,  l'opinion  des  masses  n'a 
qu'une  médiocre  importance  ;  les  partis  politiques  seuls  comptent,  et, 
dans  plusieurs  d'entre  eux,  on  se  préoccupe,  avec  une  sollicitude  bien 
légitime,  du  sort  futur  des  deux  provinces  violemment  arrachées  à  la 
patrie.  Personne  ne  peut  s'étonner,  et  le  vainqueur  moins  que  qui  que  ce 
soit,  qu'au  lendemain  des  désastres  de  1 870-71  les  esprits  patriotiques  se 
portent  avec  ardeur  vers  les  questions  militaires,  et  tiennent  à  mettre  la 
force  armée  de  leur  pays  au  niveau  des  circonstances  présentes.  Seule- 
ment, pour  cela,  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas,  l'activité,  même  la  plus 
dévorante,  n'atteint  pas  le  but  si  elle  n'est  pas  appuyée  sur  l'étude,  sur 
les  connaissances  spéciales,  l'expérience,  la  pratique.  Or,  sous  ce  rapport, 
il  y  a,  malheureusement,  beaucoup  de  choses  à  dire  relativement  à  l'esprit 
qui  préside  à  la  réorganisation  militaire  qu'on  vient  d'entreprendre.  La 
routine,  les  vieilles  traditions,  l'influence  de  petites  coteries  continuent  à 
jouer  le  premier  rôle  et  à  écarter  systématiquement  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  la  hiérarchie  admise. 

Le  livre  que  j'examine  en  est  une  preuve  éclatante.  Il  appartient  à  la 
plume  d'un  jeune  officier  d'infanterie  qui  n'a  même  pas  eu  le  droit  de 
signer  son  nom.  L'histoire  de  M.  le  capitaine  Regnery  est  fort  simple  et 
fort  instructive  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de  l'état  actuel  de 
l'administration.  Il  a  présenté  son  travail  au  ministère,  demandant  l'au- 
torisation de  le  publier  ;  pour  toute  réponse  on  l'a  envoyé  en  Afrique 
combattre  les  bédouins  qui  ne  se  révoltent  pas.  Il  s'est  décidé  alors  à  im- 
primer son  ouvrage  à  ses  propres  frais  et  sans  le  signer,  c'est-à-dire  à  dé- 
penser dix  à  quinze  mille  francs  (il  y  aura  environ  soixante  planches), 
sans  eu  retirer  même  le  bénéfice  d'une  légitime  notoriété.  L'affaire  en  est 
là;  les  épreuves  traversent  deux  fois  la  Méditerranée,  le  ministère  ayant 
probablement  jugé,  dans  sa  haute  sagesse,  que  M.  Regnery  était  plus  utile 
en  Kabylie  que  là  où  il  imprime  son  livre.  Et  si  M.  Regnery  n'avait  pas 
l'abnégation  qu'il  a  et  les  moyens  qu'il  possède  pour  entreprendre  une  pu- 
blication considérable  à  ses  risques  et  périls?  Le  ministère  pense-t-il 
qu'on  n'y  aurait  rien  perdu,  à  un  moment  surtout,  où  l'on  étudie  la  re- 
construction des  fortifications  de  Paris  ? 

La  raison  personnelle  qui  m'engage  à  dire  un  mot  sur  le  travail  de 
M.  Regnery  est  facile  à  comprendre.  Je  me  suis  beaucoup  occupé  de  tout  ce 
qui  avait  trait  au  siège  de  Paris,  j'ai  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  publié, 
j'ai  visité  les  travaux  de  défense  et  d'attaque,  j'ai  assisté  aux  combats  qui 
se  sont  livrés  autour  de  la  ville,  je  m'intéresse  donc  très-vivement  à  la 
solution  des  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  ce  grand  drame  mili- 
taire, et,  si  je  n'ai  pas  la  compétence  spéciale  pour  les  juger,  j'ai  acquis 
au  moins  la  possibilité  de  les  comparer. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  siège  de  Paris,  l'amiral  La  Ron- 
cière  Le  ^■ou^y  seul,  a  donné  quelques  détails  sur  les  travaux  défensifs  de 
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l'ennemi  ;  il  a  tracé  sur  ses  cartes,  avec  assez  d'exactitude,  la  ligne  d'in- 
vestissement, et  donné  quelques  plans  et  quelques  profils  des  ouvrages 
construits  par  les  Allemands,  mais  ces  indications  sont  loin  d'être  com- 
plètes, elles  donnent  une  id'ée  générale  du  système  adopté  par  l'armée  as- 
siégeante, elles  ue  suffisent  pas  pour  faire  comprendre  les  obstacles  qu'on 
rencontrait  dans  les  sorties  et  pour  permettre  d'apprécier  les  diverses 
phases  des  bataillesqui  ont  été  livrées.  M.  Regnery  vient  combler  cette  la- 
cune d'une  manière  définitive,  car  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  son  travail. 
D'après  les  deux  fascicules  parus  (il  y  en  aura  huit  en  tout),  nous 
pouvons  juger  avec  quelle  précision  les  moindres  détails  sont  relevés.  On 
y  trouve,  non-seulement  les  positions  exactes  de  toutes  les  batteries,  re- 
doutes, abris  blindés,  mais  encore  les  murs  crénelés,  les  abatis  d'arbres, 
les  levées  de  terre.  Dans  le  deuxième  fascicule,  par  exemple,  consacré  à  la 
description  du  terrain  compris  entre  la  boucle  de  la  Marne  (ruisseau  de 
Morbras)  et  la  Seine  à  Villeneuve-Saint-Georges,  sur  lequel  les  Allemands 
avaient  25  batteries,  nous  trouvons  12  d'entre  elles,  les  principales,  figu- 
rées en  plan,  en  profil,  avec  dessins  spéciaux  pour  chacune  de  leurs  par- 
ties dont  les  dimensions  sont  déterminées  avec  un  grand  soin.  C'est  donc 
là,  comme  on  voit,  un  travail  immense,  même  pour  tout  un  état-major^,  et 
pourtant  il  a  été  exécuté  par  un  seul  homme  qui  n'avait  pour  tout  aide 
que  son  désir  de  faire  une  œuvre  utile,  et  qui  n'aura,  vraisemblablement' 
pour  toute  récompense  que  la  satisfaction  d'avoir  réussi. 

Je  n'adresserai  à  M.  Regnery  que  deux  critiques  :  la  première,  pour 
avoir  divisé  son  livre  en  huit  parties  absolument  séparées,  ce  qui  amène 
l'inconvénient  très-grand  d'avoir  huit  atlas  différents;  la  seconde,  de  n'o- 
voir  pas  indiqué  sur  ses  cartes  le  nombre  et  le  calibre  des  pièces  de  chaque 
batterie,  la  direction  de  leur  tir  avec  les  distances  aux  principaux  points, 
comme  l'a  (ait  M.  La  Roncière  Le  Noury.  Ce  détail  aide  beaucoup  à  em- 
brasser d'un  seul  coup  d'œil  les  diverses  phases  de  l'attaque  d'artillerie 
que  les  Prussiens  ont  dirigée  contre  Paris.  En  revanche,  l'auteur,  par  excès 
de  conscience,  a  multiplié,  un  peu  trop  peut-être,  ses  planches;  il  aurait 
pu  se  contenter  de  reproduires  les  types  principaux  des  fortifications  al- 
lemandes,, sans  nuire  à  la  précision  de  sa  de.-criqtion.  Ce  n'est  pas,  du 
reste,  que  le  lecteur  ait  à  se  plaindre  du  luxe  de  dessins,  mais  les  frais 
eussent  été  diminués,  et  c'est  une  considération  qui  a  sa  valeur  dans  une 
entreprise  de  cette  importance,  surtout  lorsqu'elle  est  supportée  avec  les 
ressources  individuelles. 

Je  termine  en  regrettant  le  mauvais  vouloir  de  l'administration  qui  croit 
toujours  tout  savoir,  et  à  laquelle,  bien  souvent,  les  connaissances  élémen- 
taires manquent  absolument  —  la  dernière  guerre  ne  l'a  que  trop  démon- 
tré —  et  en  souhaitant  à  l'œuvre  de  M.  Regnery  tout  le  succès  qu'elle  mé- 
rite. Gr-  W. 
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Histoire  des  classes  ouvrières  en  Angleterre,  par  M.  Nadaud,  ancien  représen- 
tant du  peuple-  —  Paris.  E.  Lachaud,  éditeur. 

Ce  livre  est  dû  à  la  plume  d'un  homme  dont  chacun  connaît Ihistoire, 
qui  de  simple  ouvrier  maçon  s'est  élevé  par  ses  propres  eiforts  à  une  situa- 
tion intellectuelle  que  son  éducation  première  ne  permettait  pas  d'espérer 
et  est  ainsi  devenu  le  type  de  ce  que  peut  produire,  dans  toutes  les 
conditions  de  la  société,  un  travail  opiniâtre  uni  à  la  persévérance.  Elu 
représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  législative,  M.  Nadaud  atteint  par 
le  coup  d'Etat  de  décembre,  se  retira  en  Angleterre,  où,  tout  en  continuant 
sa  profession  d'ouvrier  maçon,  il  compléta  à  près  de  quarante  ans  son 
instruction  qu'il  n'avait  encore  qu'ébauchée,  travaillant  le  jour  pour  vivre 
et  la  nuit  pour  s'instruire.  Il  fit  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  années, 
il  fut  jugé  digne  d'enseigner  aux  autres  ce  qu'il  venait  d'apprendre  lui- 
même,  et  entra  comme  professeur  dans  une  institution  de  Londres  qu'i^ 
n'a  quittée  que  pour  revenir  en  France  après  le  4  septembre. 

De  retour  dans  son  pays  après  ravoir  dignement  servi  pendant  l'effroj'a- 
ble  crise  qui  l'y  avait  rappelé,  M.  Nadaud  eut  l'idée  heureuse  de  réunir 
en  un  volume  à  la  fois  les  observations  qu'il  avait  faites  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  sur  la  situation  des  classes  ouvrières  dans  ce  paj'^s, 
et  les  réflexions  que  ses  études  historiques  en  cette  matière  lui  ont  ins- 
pirées. 

Son  livre  se  divise  en  deux  parties.  —  Dans  la  première,  il  parcourt 
rapidement  l'histoire  générale  de  l'Angleterre.  Il  cherche  à  peindre  la 
condition  du  peuple  anglais  à  toutes  les  époques  de  son  histoire;  il  y  flé- 
trit en  termes  indignés  la  cruauté  et  l'égoïsme  de  l'aristocratie,  tout  en 
marquant  avec  netteté  les  progrès  successifs  qui  sont  venus  graduellement 
améliorer  le  sort  du  plus  grand  nombre.  Allant  plus  loin,  il  montre  l'al- 
liance étroite  qui  existe  naturellement  entre  la  politique  d'un  pays  et  sa 
situation  économique.  Il  aurait  même  pu,  à  ce  point  de  vue,  être  beaucoup 
plus  affirmatif,  et  indiquer  d'une  façon  plus  accusée  encore  la  prépondé- 
rance croissante  du  mouvement  industriel  et  la  tendance  de  plus  en  plus 
générale  de  ce  mouvement  à  dominer  aussi  bien  les  questions  de  politique 
intérieure  que  les  relations  de  peuples  à  peuples,  de  gouvernements  à 
gouvernements.  C'est  là,  un  fait  capital,  dont  les  conséquences  sont 
incalculables,  qui  s'est  manifesté  en  Angleterre  plutôt  que  partout  ailleurs, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  la  caractéristique  du  dix-neuvième  siè- 
cle. Mais,  dans  cette  première  partie  de  sou  travail,  M.  Nadaud  s'est  plu 
surtout  à  écrire  une  série  de  monographies  ;  il  s'est  ainsi  privé  d'une  vue 
d'ensemble  sans  hiquelle  il  n'est  pas  possible  d'apprécier  sainement  le  ca- 
ractère des  événements,  et  surtout  de  déterminer  leur  direction.  De  là 
résulte  qu'il  juge  les  choses  et  les  hommes  d'il  y  a  trois  quatre  siècles,  non 
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pas,  comme  il  devrait  le  faire,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'esprit  de 
chaque  époque,  mais,  uniquement  avec  les  idées  du  temps  actuel.  Il  fait 
de  l'histoire,  mon  Dieu  !  comme  on  l'a  fait  encore  en  France,  comme  l'ont 
fait  ses  maîtres  et  ses  amis,  avec  des  sentiments  généreux,  avec  une  pitié 
profonde  pour  tous  ceux  qui  ont  souffert,  avec  d'ardentes  aspirations  vers 
un  idéal  de  bonheur  absolu  ;  et,  ainsi  que  tous  les  historiens  de  l'école 
métaphysique,  d'un  siècle  à  l'autre  il  constate  un  progrès,  tout  en  protes- 
tant avec  énergie  contre  tous  les  actes  accomplis  pendant  le  siècle.  —  Il  ne 
s'aperçoit  pas  que  ce  qui  domine  et  dirige  toutes  les  actions  des  hommes, 
c'est  la  conception  qu'on  a  des  choses,  et  que  ce  qui  lui  semble  horrible, 
criminel  aujourd'hui  l'était  beaucoup  moins  au  temps  où  les  faits  qu'il  flé- 
trit se  passaient.  C'est  que  d'abord  la  morale  est  essentiellement  pro- 
gressive, c'est  que  surtout  le  corps  social  lui-même  est  assujetti  à  des  lois 
de  développement  contre  lesquelles  les  protestations  les  plus  indignées  ne 
peuvent  rien.  Le  corps  social!  Il  a  commencé  tout  petit,  on  ne  sait  pas 
encore  comment,  mais  en  tous  cas  malingre,  rachitique,  marchant  à  peine, 
voyant  moins  encore,  n'acquérant  les  fonctions  qui  font  aujourd'hui  sa 
force  et  sa  puissance,  que  les  unes  après  les  autres. 

Toutes  ces  conquêtes,  le  corps  social  n'a  pu  les  entreprendre  qu'au 
milieu  de  bien  des  obstacles,  d'abord  ceux  que  lui  opposait  la  nature  exté- 
rieure, ensuite  ceux  que  lui  opposait  l'ignorance  naturelle  des  hommes. 
Etant  donné  les  éléments  de  toute  sorte  au  milieu  desquels  il  était  tenu  de 
vivre  et  de  se  développer,  étant  donnés  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés,  il 
ne  pouvait  pas  produire  une  civilisation  différente  de  celle  dont  nous  joiiis- 
sons,  et  de  celles  si  diverses  qui  furent  le  lot  de  nos  pères.  Je  ne  prétends 
pas  que  les  actions  des  hommes  soient  indifférentes  à  la  marche  du  progrès 
social,  je  ne  suis  pas  un  fataliste  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  qu'au- 
rait pu  produire  un  ensemble  de  facteurs  différents  de  ceux  qui  ont  existé; 
ce  serait  là  une  hypothèse  entièrement  gratuite  ;  il  faut  simplement  re- 
chercher ce  qui  a  été,  et  se  demander  si,  dans  d'autres  pays,  ce  qui  a  été 
ou  ce  qui  est  n'est  pas  pire  que  ce  qui  a  été  ou  ce  qui  est  chez  nous,  en 
Angleterre  ou  en  France.  C'est  le  seul  moyen  de  faire  mieux  dans  l'avenir, 
car  c'est  le  seul  moyen  de  reconnaître  les  conditions  du  progrès  et  de  les 
mettre  sans  cesse  en  action.  Désirer  l'absolu,  croire  qu'il  est  possible  de 
le  trouver  dans  des  systèmes,  dans  des  transformations  subites,  c'est  rai- 
sonner avec  son  esprit,  mais  pas  avec  celui  des  autres;  c'est  croire  au  mi- 
racle. Or  pour  croire  au  miracle,  il  faut  croire  à  l'action  continue  de  la 
Providence.  Nous  autrc-s  philosophes  positifs,  nous  ne  croyons  pas  à 
cela,  car  nous  n'apercevons  cette  action  à  aucune  époque  de  l'histoire  de 
l'humanité.  Quand  nous  voyons  des  gens  qui,  en  travaillant  ont  à  peine 
de  quoi  manger  et  s'instruire,  nous  avons  lùme  aussi  émue  que  les  méta- 
physiciens. Mais,  au  lieu  de  nous  indigner  et  de  nous  répandre  eu  invec- 
tives, nous  étudions  d'abord  ce  qui  a  été  autrefois  et  ce  qui  est  aujour- 
d'hui. Nous  constatons  le  progrès  qui  s'est  fait,  nous  cherchons  ensuite 
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quels  ont  été  les  facteurs  de  ce  progrès.  Ces  facteurs  trouvés,  et  ils  sont 
nombreiix,  car  ils  snntles  mêmes  qui  ont  produit  la  civilisation  actuelle , 
nous  cherchons  par  tous  les  moyens  à  multiplier  leurs  forces,  assurés  d'a- 
vance que  nous  obtiendrons  ainsi  des  résultats  meilleurs  que  n'en  obtien- 
dront à  la  fois  ceux  qui  excitent  les  passions  et  ceux  qui  n'ont  d'autre 
moyen  pour  répondre  aux  plaintes  des  malheureux  que  la  force  brutale. 

Or  cela,  M.  Xadaud  l'a  fort  bien  compris  dans  la  seconde  partie  de  son 
travail.  Il  n'a  pas  indiqué  tous  les  facteurs  de  l'amélioration  du  sort 
des  ouvriers  en  Angleterre,  mais  il  en  a  noté  quelques-uns  dont  il  a  fait 
l'histoire  si  pleine  d'intérêt  avec  une  véritable  intelligence  de  la  ques- 
tion. Il  montre  quelle  a  été  depuis  le  commencement  du  siècle  l'action 
de  ces  grandes  associations  qu'on  nomme  les  irades  unions.  —  Il  décrit 
avec  des  détails  utiles  les  sociétés  de  secours  mutuels,  celles  de  coopé- 
ration, de  production,  celles  en  participation,  celles  de  construction  telles 
qu'elles  existent  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  les  compare  à  celles 
analogues  qui  existent  en  France.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que, 
tandis  qu'en  Angleterre  elles  ont  rendu  des  services  immenses,  en  France 
elles  n'existent  encore  qu'à  l'état  embryonnaire.  Il  signale  en  outre 
l'importance  des  écoles^  de  la  presse,  des  collèges  d'ouvriers  et  des  clubs. 
Je  trouve  même  que  M.  îsadaud  ne  vante  pas  assez  l'utilité  qu'ont  eue 
en  Angleterre  de  pareilles  institutions ,  car  je  pense  que  c'est  grâce  à 
elles  et  surtout  à  l'esprit  pratique  qui  y  règne,  que  la  Grande-Bretagne  a 
pu  sortir  avec  tant  de  bonheur  de  l'efïroyable  crise  industrielle  et  ouvrière 
qu'elle  subissait  il  y  a  30  ou  40  ans.  crise  autrement  redoutable  que  celle 
qui  existe  en  ce  moment  en  France. 

La  raison  en  est  dans  la  différence  de  l'esprit  qui  anime  les  classes 
conservatrices  en  Angleterre  et  en  France.  —  En  Angleterre  les  classes 
conservatrices  n'ont  jamais  résisté  qu'accidentellement  aux  légitimes  ré- 
clamations, elles  n'ont  jamais  poussé  la  résistance  jusqu'à  se  laisser  briser, 
et  aujourd'hui  encore,  elles  se  montrent  prêtes  à  discuter  toutes  les 
questions  ouvrières,  à  aller  même  au  devant  d'elles.  En  France,  au  con- 
traire, depuis  cent  cinquante  ans,  elles  passent  leur  temps  à  résister  et  à 
se  faire  battre.  Qu'on  le  remarque  cependant,  ce  n'est  pas  leur  intention 
que  j'accuse  c'est  leur  ignorance.  Elles  ignorent  tout  et  veulent  tout 
ignorer.  Il  y  a  chez  nous,  comme  on  l'a  dit,  deux  sociétés,  parce  qu'il  y  a 
deux  esprits  qui  s'excluent  :  l'un  égoïste,  rétrograde,  tout  au  moins  sta- 
tionnaire  ;  l'autre  généreux  et  progressif!  La  cause,  M.  Nadaud  y  fait 
une  trop  discrète  allusion,  est  toute  entière  dans  la  marche  politique  diffé- 
rente des  deux  pays.  En  Angleterre,  l'aristocratie  qui  n'y  fut  du  reste 
jamais  constituée  d'une  façon  aussi  absolue  qu'en  France,  se  ligua  de  tout 
temps  avec  le  peuple  contre  la  monarchie.  C'est  dans  cette  lutte  de  plu- 
sieurs siècles  pendant  laquelle  les  intérêts  de  tous  furent  confondus,  que 
les  classes  aristocraiiques  ou  conservatrices  deviennent  des  classes  labo- 
rieuses, intelligentes,  instruites,  et  où  le  peuple  anglais  tout  entier  con- 
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tracta  ces  habitudes  de  liberté,  dinitiative  personnelle,  d'indépendance 
qai  sont  une  si  grande  force  pour  un  pays.  Eu  France,  au  contraire,  les 
classes  aristocratiques  ou  conservatrices  que  le  peuple  et  la  monarchie 
réunis  eurent  tant  de  peine  à  vaincre,  ne  vécurent  ensuite  qu'en  s'abritant 
sous  l'aide  de  celle-ci.  Dès  lors,  elles  furent  en  tutelle,  elles  n'eurent  au- 
cune initiative,  elles  vécurent  comme  à  l'attache,  recevant  leur  pâture  et  ne 
se  croyant  en  sûreté  que  là  où  elles  étaient  protégées  et  monopolisées.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas,  si  elles  s'effrayent  de  tout,  même  de  leur  ombre,  et 
si  le  Français  ne  se  croit  libre  qu'à  l'abri  du  pouvoir.  C'est  pure  affaire 
d'habitude  et  d'éducation,  et  ce  n'est  pas  en  trois  jours  qu'on  réformera 
cela. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cet  esprit  qui  a  inspiré  la  loi  contre  l'Interna- 
tionale, dont  se  plaint  avec  tant  de  raison  M.  Xadaud.  Nous  disons,  nous, 
que  l'Internationale  est  une  association  qui,non  seulement,  peut  être  utile, 
mais  qui  est  juste,  car  l'induslrie  et  le  commerce  sont  internationaux,  et,  si 
économiquement  parlant  le  capital  n'a  pas  de  patrie,  pourquoi  la  main- 
d'œuvre  en  aurait-elle  ?  Mais  pour  des  conservateurs  français  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  l'association  peut  être  utile  aux  ouvriers,  si  elle  est  écono- 
miquement juste,  ils  l'ignorent  et  que  leur  importe  du  reste  ?  Il  leur  suffit, 
que  quelques  membres  de  cette  association  aient  commis  un  crime  poli- 
tique pour  que  la  société  toute  entière  soit  condamnée  dans  ses  tendances 
et  dans  son  but.  Que  diraient-ils  cependant  si  au  nom  d'une  loi,  on  confis- 
quait les  biens  de  tous  pour  les  méfaits  de  quelques-uns  '? 

Mais  eufin,  un  jour  viendra  où  dans,  cet  ordre  d'idées  aussi,  nous  cons- 
taterons un  progrès.  La  monarchie  est  écartée,  et  avec  elle  les  multiples 
déceptions  que  fait  naître  et  que  cache  toujours  l'absence  du  contrôle.  La 
République  est  debout,  chétive  encore  mais  se  fortifiant  chaque  jour.  Elle 
n'a  pas  la  toute  puissance,  sans  doute,  mais  elle  met  toutes  les  plaies  à  dé- 
couvert, elle  peutTenverser  tous  les  obstacles  matériels,  elle  rend  libre  la 
voie  à  suivre.  Aux  hommes  maintenant  de  travailler,  de  marcher  en  avant 
avec  assez  de  prudence  et  de  sagacité  pour  ne  pas  trébucher  en  chemin. 
M.  Nadaud  est  de  ceux-là  ;  c'est  pourquoi  son  livre  est  un  bon  livre. 

Antonin  Dubost. 


Chapitres  nouveaux  sur  le  Siège  et  la  Commune,  par  Lucien  Dubois.  — 
E.  L.vcnAUD,  éditeur.  Paris. 

Ce  livre  estl'œuvred'uu  honnête  homme. M.  Dubois,  dont  le  patriotisme, 
l'intelUgence  et  le  dévouement  étaient  connus,  fut  nommé  après  la  Révolu- 
lion  du  4  septembre  inspecteur  général  des  halles   et  marchés.  Il  sut 
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remplir  ces  difficiles  fonctions  avec  un  grand  tact  et  une  habileté  rare,  qui 
lui  méritèrent  les  éloges  de  tous  ses  chefs  et  la  reconnaissance  de  toutes  les 
personnes  avec  lesquelles  il  se  trouva  en  relations.  Dans  les  premiers 
jours  de  la  Commune,  il  se  maintint  à  son  poste  et  repoussa  avec  énergie 
toutes  les  entreprises  de  l'insurrection.  Quand  le  gouvernement  régulier 
lui  envoya  l'ordre  de  dissoudre  ses  services,  il  mit  cet  ordre  à  exécution 
maigre  les  menaces  qui  furent  proférées  contre  lui.  Immédiatement 
après  il  fut  mis  en  état  d'arrestation,  sur  l'ordre  du  délégué  à  l'ex-préfec- 
ture  de  police  et  resta  près  de  quinze  jours  à  la  Conciergerie.  Or,  c'est  pen- 
dant qu'il  était  ainsi  en  prison,  qu'au  mépris  du  bon  sens  le  plus  vulgaire, 
le  général  Valentin,  alors  chargé  des  fonctions  de  préfet  de  police,  prononça 
sans  motif  la  destitution  pure  et  simple  de  M.  Dubois.  —  Hélas  !  c'est  tou- 
jours là  le  fait  des  réactions  aveugles,  de  confondre  les  honnêtes  gens  et 
ceux  qui  ne  le  sent  pas,  de  sabrer  le  mérite  comme  on  sabre  le  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  funeste  erreur  du  général  Valentin,  n'ayant  pas  été 
réparée,  M.  Dubois  se  trouva  définitivement  rendu  à  la  vie  privée.  C'est 
pour  occuper  ses  loisirs  qu'il  vient  d'écriro  sans  prétentions,  avec  une 
bonne  foi  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute,  le  récit  de  ce  qu'il  a  vu,  de 
ce  qu'il  a  entendu  et  de  ce  qu'il  a  éprouvé.  C'est  un  tableau  plein  de  cou- 
leur et  plein  d'intérêt.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  émouvant  dans  un  siège, 
c'est  évidemment  la  connaissance  des  souffrances  endurées  par  les  ha- 
bitants de  la  ville  assiégée.  Or,  personne  ne  fut  mieux  placé  à  Paris  pour 
tout  voir,  que  M.  Dubois.  Aussi  à  ce  premier  point  de  vue,  son  livre  con- 
tient-il des  faits  tout  à  fait  inédits,  capables  d'intéresser  les  plus  indiff'é- 
rents.  En  outre,  M.  Dubois  a  été  en  relations  avec  tant  de  gens  de  tous 
rangs,  de  toutes  fonctions  et  de  toutes  classes  qu'il  lui  a  été  possible  de 
semer  ses  récits  d'une  foule  d'anecdotes  charmantes,  et  de  tracer  avec  déli- 
catesse des  caractères  des  genres  les  plus  divers. 

Il  faut  donc  lire  le  livre  de  M.  Dubois,  car  il  intéresse,  et  de  plus  il  fait 
connaitre  un  honnête  homme. 

A.  D. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÈ. 
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